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DE LOUIS xyi. 



À LA «ÂTiON. 



^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^^E^^^^^^k ^^^K 

* 

' léyifinSyFraDçabydepaccottrirrépoqiielapliiBdott* 
lodraise de mon têeki cdHe que je Vais trticer né seni * 

pas inoins désespérante pour la sensibilité de vos cœurs. 
Mais, avant de passer outre ^ je dois me livrer à quel<- 
qttes réflexions sur la jimmée da lo ao&t, dont on n 
ftnné Tua des chefs principaux, d'accusation contre 
liioi* 

' Vm TOUS a dh, Français, ^ae j\ivais des totts, lét 

l'on vous a dit vrai; mais ce ne sont pas ceux que Ton 
a la cruauté de m'imputer. J'étais bien averti , bien pré- 
^mm de tdat ce ^ui devait arrÎTer; maiè l'idée dSm 
«rinie atroce entre si peu dans famé de x^m qui en 
est incapable y que je suis excusable d'en avoir pu 
douter, suitoot les autorités oomtituécs étant pi6s dis 

\i) Yoir tome IX» filteyp, 3az. 
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APPEL DE LOUIS. XVI 
moi« Maisi j'aile tort de n'avoir pas gardé près de mou 
comme otages^ le maire, les membres du Déparlement 
et ceux de la municipalité; leur poste était où se trou- 
-vait le danger ; leur devoir était de me protéger , leur 
autorité devenait ma sauvegarde; j'ai lé tort d'avoir 
suivi le perfide conseil du procureur-syndic du Depar- 
tment , et d'avoir déserté mon. poste .pour me retran* 
cher dans le foyer de la conjuration; j'ai le tort de n*a» 
voir pas soutenu l'assaut en personne, entouré des 
autorités constituées^ qui auraient rallié près de moi la 
garde nationale parisienne; abusée; de n'avoir pas ' 
opposé la plus opiniâtre résistance à cette horde de bri- 
gands qui s'honorent du tïtvQ d'hommes du lo, bri« 
gands dont une partie était composée d'étrangers^ et 
l'autre de ces hommes justement flétris par la justice, 
et marqués du sceau de sa réprobation ; ainsi qu'il a -été 
constaté par le dépouillement d'une partie des cadavres, 
^r là, j'eusse. déjoué les factions, repoussé l'anarchie, 
et sauvé, la France de tous les. malheurs auxquels elle 
était en proie. 

Voilà y Français, quels ont été mes torts dans cette 
fatale journée ; ils sont grands, je le sais , mais ils dqi- 
vent être excusables lorsqu'ils n'ont eu pour motif que 
la crainte de sacrifier un seul citoyen honnête; et l'on 
viendra vous dire.que je Voulais massacrer Paris ! Mais 
étai»-je, Agresseur? à peine étais-je en défense | on est 
.venu me trouver, m'assaillir; je n'ai pas voulu même 
user du droit si naturel de me défendre, et je voulais 
massacrer Paris ! Mais f outre l'extravagance d'un tel 
projet, quel avantage en eût il résnlt4pour moi? un mo- 
narque est jaloux de régner sur des hommes et non sur 
des cadavres^ sur d^is propriétés et non sur des ruines; 
celui qui penserait autrement serait destitué de l'ombre 
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A Li NATIONi 9 

même de raison; je n'étais pas^ à beaucoup près, dans 
ce cas-là. Je reprends mon récit. 

Pendant qu'on massacrait au Carrousel , que Ton dé- 
vastait le château, que le pillage s'exerçait, que Tin- 
cendie se manifestait, l'Assemblée Législative, pénétrée 
d'un calme'horrible, recevait des pétitions préparées, et 
d'après ces mêmes pétitions, délibérait froidement sur ' 
ma déchéance. 

D'un autre colé, la municipalité de Paris venait 
d*étre complètement désorganisée par les sections, 
d'accord avec le maire; de prétendus commissaires de 
ces sections, choisis dans le nombre de ceux qui ont 
tout à gagner, rien à perdre, des gens inconnus même 
à leurs concitoyens se présentent à l'hôtel municipal, 
s'emparent de tous les pouvoirs, expulsent les mem- 
bres légalement élus, et ces. hommes âtùn jùur osent 
se charger de l'administration aussi difGcultueuse 
qu'importante de la première et de la plus considérable 
ville de l'Europe , destituent les juges de paix, font in- 
terdire la sortie de la ville ; de là , les brigandages hor- 
ribles dont je parlerai dans un instant. 

Dans le même temps, l'Assemblée décrète ma sus* 
pension, me garde pour otage, m'assigne, ainsi qu'à ma 
famille, le palais Luxembourg pour demeure, renvoie 
les ministres par moi choisis, rétablit ceux que j'avais 
renvoyés, dépose la royauté dans lés mains du minis- 
tère dont elle compose un pouvoir exécutif provisoire, 
' convoque une oonvention nationale, le tout, d'après la 
. demande qu'en avait faite peu de jours auparavant le 
maire de Paris ; enfin, et pour mettre le comble à ce qui . 
précède, l'Assemblée, au mépris des décrets constitu- 
. tionnels , supprime la distinction des citoyens actifi et 



Digitized by Google 



s APPEL DE LOUIS XVI 

ëligiblesy et achève de porter le désordre dans l'orjga* 
nidation générale de élections. 

J'avais déjoue IV^poir de la faction en me mettant 
sous la sauvegarde de l'Assemblée ; dès lors , elle sentit 
que, tôt ou tard, le mystfere d*iniquité se découvrirait, 
qu'elle deviendrait l'opprobre et l'exécration de la 
nation^ ainsi que les chefs et adhërens de cette fac- 
tion; sa seule. Teasource était la retraite, ma suspens 
sion unede ses mésui^e^ , Tappel d^one Goiirêntioii son 
salut ^ aussi se hâta-t-elle dé la convoquer^ et n'accorda- 
• t-^le que quai:ante jôufs de délai pour là nomination 
et ^arrivée des nouveaux députés. 

Il n'est pas inutile d'observer que le décret qui con- 
.voque les assemblées, primaires pour la formation d'une 
Convention , n était quUnçtûatoire et non impératif; 
-ée sorte qu'on pouvait en consentir ou refuser Texé- 
cution, ce<{ui était formellement contraire aux dispo- 
aittons teituelles du titre vn de l'acte constitutionnel 
et de tous ses articles; ainsi le décret de l'Assemblée 
Législative, sur la formation d'une Convi ntion , était, 
dans sa forme, une exception à la loi plutôt qu'une in- 
fraction ou , pour tniedt dire, c'était un subterfuge 
pour éluder la loi, mais en même temps c'était un piège 

; tendu par l'Assemblée à là nation entière | qtii n'en 
a pas prîvu conséquences funestes. 

Mais les mesures avaient été tellement préparées à * 

, t^avance,en cas d'événement, que les listes pour les ékc- 
teurk et les députés à nomm^ étaient toutes prêtes, èt 
le maire de Paris en est convenu lui-même; la muni- 
èipalité nouvelle avait eu le soin d'envoyer dans toute 
la France , cles commissaires instructeurs , et de leur 

' coté les soi-disant amis de la constitution avaient écrit 
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pÀHolit pour recommander, siirlottiy «le M ttbmlneff. 
aux places d'électeurs ni des propriétaires ni dei per« 

sonnes instruites, afin de faire adopter plus facilement^ 
à ceux qui seraient élus, lés membres que l'on ^oje* 
' tait de lancer à la Convention ; ces (ails sont oénniis dn 
tout le royaume , et ne peuvent être contestés que par 
les gens de mauvaise foi. 

Le iendetliaia de tant d'ëvènemeas , k maire parutà 
rAsscmblée pour protester de son dévouement aux 
lois, et flagorner à la fois ses complices favoris et le 
peuple abusé. Le même jonr, sous prétexte que le 
palais Luxembourg était d'une garde trop difficile et 
qu'il existait des, souterrains par lesquels ^ pourrait 
in'enlevei^, on proposa pour mon -asile lé pakûs du 
Tem pl e qu'occu pait le comte d'Artois ; deux jour» apris, 
on décréta que mon asile serait ùxé à Tliotel de la 
Chancellerie; enfin, au lien d'un domicile de sûreté. 
Ton m'assigna As tour du Temple pour prison, et tel 
fut le dernier fruit de ma coutiaiice dans l'Assemblée 
Législative. De ce moment, le sort de mes jours et cehii 
de tbule ma famille ont été confiés à la> municipalité de 
Paris. Le 1 7, on ci ea ua tribunal pour juger les crimes 
du 10 août, c'esl-àdire, qu'on voulait achever, par 
Tabusdes lois, ce qu'on avait commencé par l'abus de 
la force, ot ce tribunal fut en partie composé des mêmes 
individus qui sont aujourdhui ipes jiiges» Le 18, fut 
rendu le décret sur le déportement des prêtres mier-' 
mentes. Le 16, on en rendit un sur la formation d'un 
corps de 1,200 tjrannicides ^ troupe bien digne des 
factieux qui l'avai^t imâginée et proposée. L'emploi 
"de ce corps, dans lequel les brigands seuls pouvaient 
prendre du service, était d'attaquer, corps à corps, les 
généraux et les souverains^ on pourparier fdns natte- 
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10 APPEL DE LOmS XVI 

ment, de lef .amasinèr. L'Assemblée n'a cependant pas 

cru pouvoir se déshonorer au point de laisser subsister 
cet atroce décret plus de vingt-quatre heures. Le 517, 
l'Asseinblée décréta la publicité des séances des corps 
administratifs , dont le principe seulement avait été 
précédemment adopté. Le 2g , un décret ordonna des 
visites domiciliaires pour vérifier la quantité d'armes 
et de chevaux existante dans Paris, et a servi de pré- 
lude aux affreuses journées du 2 septembre et sui- 
vantes. 

On a vu plus haut de qudle manière, ma £simiUe et 

moi, nous étions arrivés à l'Assemblée; nous étions 
dans le dénuement le plus absolu , et nous n avions pris 
aucune mesure, parca que nous comptions, après le 
moment d'orage, retourner au château. Ne le pouvant 
plus dans la circonstance, il était de la prudence et du 
devoir de l'Assemblée de prévenir et d'empêchei; 
l'entrée et le pillage de mon domicile; la nature et la 
valeur des effets que renfermait le château, l'importance 
des papiers qu'il contenait , exigeaient ou qu'on établît 
une garde sûre, ou que l'on fît transporter ces objets à 
l'Assemblée ; il était, surtout, de son devoir, de s'assurer 
des papiers, d'ei^ faire l'enlèvement en présence des 
ministres, d'y apposer leurs scellés et le mien, pour 
n'en faire la reconnaissance et la levée qu'en ma pré* 
sence; mais il existait des motifs pour écarter ces pré- 
cautions; elles m'eussent justifié malgré ceux qui ne 
Toubient que me voir coupable , et les scellés n'ont été 
apposés que lorsque tout avait disparu. 

Depuis mon arrivée à l'Assemblée jusqu'à mon in* 
' caroération dans la tour du Temple, je manquai de 
tout, ainsi que ma famille; je fus obligé d'emprunter 
des bas et des souliers de l'un des députés,, et j'ai passé 



Digitized by Google 



A LA NATION. u 

près (le trois semaines dans un dénuement où je doute 
qu'on laissât le plus graud crimiDcl; je m'ëtonne même 
oommôit on n'oublia pas jusqu'à notre subsistance, et 
même notre existence. Ah! Français, croirez-vous ce 
tableau de la situation de votre malheureux roi?,^on, 
car on vous a trompés; mais je ne yôus trompe sur 
aucun des faits que je vous avance, et vous n'êtes pas 
encore au terme des angoisses horribl^es dont on m'a 
rendu victime jusqu'au moment actuel. 
. Après le massacre du lo août, la férocitë, n'a3rant 
plus d aliment, se porta sur tous les monuinens publics, 
et cet exemple fut imité presque en même temps par 
toute la France. Un décret de l'Assemblée G>nslituante 
du i3 octo1)re T790, avait chargé, par iarticle tous 
les départemens du soin et de la conservation des mo» 
nuniens publics, et spécialement par l'article ii « la mu- 
nicipahté de Paris fut chargée du soin et de la conser- 
vation de ceux existans dans cette ville. Un seul jour 
vit attaquer et renverser tous les die&-d'œuvre de 
Paris, monumens de Fart, du génie, de la reconnais* 
sance et de l'histoire. * 

Souverains immortels, LouiS'^'Bienrjâimém Loui^ 

■ » ^ . . . . 

le-Grandy LouîS'le-Justéy et vous généreux Henri ^ 
vous le père, lami des Français plus que leur roi, vous 
depuis deux siècles objet delà vénération et des regrets 
de la France , vous qu'on adorait à fiion avéneAent au 
trône, vous qu'on idolâtrait un an avant la révolution, 
,vous enfin dont on Invoquait même la, mémoire pen« 
dant et depuis cette révolution, vous vîtes tous ^ns 
un jour détruire ces monumens que la sensibilité fran- 
çaise avait érigés en votre honneur, que la reconn ai^ 
sance et l'attachement vous avaient consacrés; vous 
aviez employé des années à les mériter; un jour, un 
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seul jour les a vus disparaître ; vos statues renversées ^ 
.Yos bustes brisés, votre mémoire outragée, ont mis^ b 
comble à tous les crimes , et ce coup vous était porté 
par Tu II de ceux que la nature et le hasardant chargé 
du poids de votre nom , et qui lui-même s'est jugé trop 
Êiible pour le soutenir on trop peu digne ée le porter/ 

Et en effet, après les machioatioas, les conspira- 
tions et les conjurations de l'instigateur de ce saerilëge 
national» après le plan par lui fermé d'escalader le troBiè' 
sur les ruines de ma famille , aurait-il encore pu con- 
templer l'image de Louis XV qui , jusqc^au moment 
où Ton porta dans son ame le dégoût du trône, n^ent 
que des vertus, et à qui, depuis ce temps, on n'a pu 
reprocher que quelques faiblesses ; l'image de Louis- 
Ïe-Grandf ce souverain si digne de Sbn nom, à qui la 
France doit sa grandeur, son lustre, ses arts, son in- 
dustrie, sou commerce et ses richesses; qui conserva 
toute sa vie les vertus morales, et auqud on n'a pu re- 
procher qu'une ambition dirigée par ses ministres , e^ 
une faiblesse rehgieiise suggérée par le directeur de sa 
conscience; l'image de I^uis-le-/22J/^, qui détruisit le 
gouvërnement féodal,abattit l'autorité des grands, con- 
solida celle du tronc, et ne donna toute sa vie que des 
preuves de vertu ; enfin , l'image <ïe Henri ^ ce prince 
dont le nom seul a fait l'éloge depuis deux siècles, et du- 
quel j'étais si jaloux de me rapprocher? Non, la mémoire 
de ces grands hommes présentait un parallèle et des sou- 
venirs trop disparates pour celui qui, se rendant justice 
à lui-même, a pu depuis abjurer jusqu'à leur nom; 
mais il ne pourra pas, de. même, effacer ces noms et le 
sien de l'histoire. 

Après tant d'horreurs successives, on aurait au moins 
pu croire qu'il n'en restait plus à commettre; mais on 
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se serait trompé. Ce qui m'est arrivé dçtpuU ces éfQtffj^ 
jbtales achàve de lever le rideaa sur les Scènes 
affreuses dont U me reste encore à faire le tableau. 

L'on avait dénoncé, accusé, emprisonné presque 
tous mes aociena ministres , et cçux qjin avaient pu p^v- 
ticiper k nut confiaiice; on espérait, par oette m9^ 
nœuvre, pouvoir trouver aussi des accusations contre 
mçtt ; Ton sut et Ton vit qu^ ces accusés étaient tr^- 
qoiUis et &rts de leur innocence, qn'Us étaient prlfs 
de la faire éclater, qu'enfin, leur justification allait, 
far coptre-coupi, fissurer la mi^ae^;. il jfaUaÂt pr^Vif^ 
oet ineonyéiiieiil. 

lie tribunal de ven^^/z/zc^ établi le i8 août, avait 
condax^né le major, des Siuisses et le ministre de çia 
.nuso|)y.fm&.déli^9 sans .pre^▼ef ^ et oontiv o^ 4e 
rinnocence la plus avérée, à laquelle je puis et dois pjus 
que pmrsopne ren()f«s b(Mi|inag^; on av^it coi^jimné de 
' même un malheiumipL joium^li^ qui n'avait prépb^ni 
le trouble ni le massacve^ et o*eftlecrim^ dont il était 
convaincu; enfin Ton avait également sacrifié un 
hopme d^ je n- levais jansôs ^endH'Piirlcrfw^si^e 
j*ai sa depui#^ Atre le petite d%Ni ex^ciUeus des 
hautes œuvres de Dijon, et dont le frère a été maîfre 
d'^iUirç ûfig en&ps dti dqe d'Orléans, en i^^* pn 
aeonsaitcet liumme dW délildiNH! je »'ai pas- #92 con- 
naissance mais cesjugemens et ces exécutions étaient 
tftkfL le^ls p^r satisfaire Tatrocité des ^ctieiuL et ré- 
poodrêimimiidiffplles-pffciseriptiaa^ il fallait |i»m0y^ 
plus expéditif. 

fyi conséquence^ pour acheyer de détruire tov^t, ce 
qui pourrait eontnirier le plan eomfaiintf de la faction, 
on trouva plus simple de provoquer un massacre à bas 
bruit : la municipalité postiche du xo aoutp ^'^ccçrd 
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av^ les membres de la législature et le maire deParis^ 
kacireot de toat o&të des mandats d'arrêt contre les 
proscrits. Les prêtres, lors des perquisitions domici- 
liaires , fureat arrêtés, et Ton s en saisit par tout où 
Ton en déoottyrit, sous prétexte de les déporter, aux 
termes du décret; on en fit autant de tous ceux que 
l'on sut ou que i on soupçonna n'être pas dans le sens 
de k fiictioa. La Tengeance s'exerça sor ses ennemis ; 
les débiteurs firent arrêter leurs créanciers ^ et lorsque 
les prisons furent comblées de victimes , on répandit 
dans le public qu'il existait un complot de massacrer 
Paris, dont le foyer était dans les prisons qui étaient 
soi-disant remplies d'armes et de munitions : il fallait 
préparer l'opinion publique, pour empêcher les ci- 
toyens de s'opposer au projet que Ton voulait exé- 
cuter. 

£nconséquence,dans la nuit du 2 au 3 septembre , 
on conmiença par interdire k sortie des barrières , de 
peur que quelques-miea des victimes désignées n'échap- 
passent; de là, une troupe de scélérats se distribue 
pour aller investir les prisons et des maisons particu- 
îiires oîi Ton avait mcombrë des prêtres ; dans chaque 
endroit, se forme un tribunal dérisoire composé de 
pareib scélérats; d'autres, armés de piques, de sabres. 

^et d-insthimens ofiGnuib, se tiennent aux portes pour 
attendre et sacrifier les victimes qu'on va désigner à 
leur cruauté : le tribunal facûce fait comparaître les 
détenos, les interroge, les juge an milieu dès vapeiars 
et des excès de k débauche, et les livre aux cannibales 
qui les attendent et qui, de suitQ, les massacrent avec 

r un» rage, une fureur, une atrocité qui ne peuvent se 
rendre. Pendant huit jours entiers, les emprisonnemens 
et le massacre continuent; cette >cène d'exécration 
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devient un spectacle cpie des hôinmeSy des femmes, des 
eiiËins , vont voir avec empressement , et applaudis- 
sent avec enthousiasme., O Français 1 de teb specta- 
tears peavent4b désormais s'honorer de votre nom? 

Dans ce massacre horrible furent compris le mi- 
nistre Montmorin que Ton venait de renvoyer absous, 
et les témoins qui avaient déposé chez le juge de paix 
la Rivière sur la poursuite que ce ministre avait faite 
à sa requête contre les trois députés qui avaient sup- 
posé le prétendu comiié atUrichien, députés qui siè- 
gent à la Convention et sont au nombre de mes juges. 

Tel fut aussi le motif du massacre de deux juges de 
paixy et de Tinfortunée princesse.de LambaUe, cette 
femme aussi helle que vertueuse; aussi modeste que 
bienfaisante, à qui Ton n'a jamais pu reprocher que sa 
vertu f cette femme enfin si digne d'un autre beau«frèf« 
et d*uB autre mari; un mot , une démarche de d'Or» 
léauis sauvaient cette malheureuse Française ^ elle a péri 
et d'Orléans vit encore. 

Mais ce n'était pas assez d'avoir livré le corps de 
cette malheureuse princesse à des outrages qui font 
reculer d'horreur la nature même, il fallait encore 
-ajouter un raffinement d'atrocité, celui d'apporter, 
dans ma prison , sa tête échevelée , fixée sur une pique , 
de me la présenter, ainsi qu'à la Reine, et de nous 
forcer à contempler, ce spectacle déchirant Non, FnuH 

* tçais, non;1es plus féroces anthropophages n'oint jamais 
fourni d'exemple d'une barbarie aussi inconcevable; et 

' bepèndant la municipalité gardienne de nos personnes 
lesoufirait ; que dis^je I l'Âssembléeelle-méme, instruite 
de tant d'évènemens désastreux, conserva son calme 

' ordinaire lorsqu'un décret 'et des ordres pouvaient tout 

* arrêter; hèureusein^t 1^ coupables sont connus^ et 
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i^l tiifle jMBais une justice en France c'est sur eui: 

que touoberont ses premiers coups. 

' Le massaere de Paria se propagea bieatôl dm 1^ 

dëpartenens 9 et le projet avait M de k rendre général ; 

heureusement il ne s'est manifesté que dans quelques 

t endroils^ mais il en était un particulier que Ton aya^t 
nédîléy celui des prisMoien d'État détenus à Orléans; 
on voulait les' amener à Paris pour y être soi-disant 
plus en sûreté; un décret de l'Assemblée avait dif^ndu 
cette traBslationf nais, au préjudice de ce décret ^iw 
corps de brigands se rendit à Orléans , mit la ville à 

' contribution y enleva les prisonniers , lea conduisit à 
Yersailies» et les y auMsacrà-de la même manière.qn'ils 

■ avaient fait h Paris. 
' Il est bientôt temps, Français I que je quitte ces scèoes 
d'borreur capables d'absprber la sensibilité de yo^ aam ; 
je terminerai par yeus observer que toitt les* effets 
trouvés sur les victimes ont été la proie de leurs assas- 
sins , et qu'il s'est commis tant à la municipalité que 

' dies des particuliers , lors et depuis les visites domici- 
liaires , des vols qui excèdent plusieurs millior^; 
qu'enfin les coupables | dénoncés par le miiiistre même 
de l'intérieur, étaient commissairei ou memlNres delà 
municipalité du lo, et j'observe que trois d'entre eux, 
inculpés , convaincus, siègent à la Çonventiou et £pnt 
partie de mes juges* , 

Mais bientôt un autre événement vint fixer l'atteA- 
tion publique : dans la nuit du 1 5 au i6 septembre, le 
garde-meuble de la couixmne est volé, les efiGets las 
plus précieux, lesdiamans uniques dans l'Europe, que 
ce riclie dépôt contenait, disparaissent^ ils appartenaient . 
à la nation, vous ne les verrea plus; qiidques vol^irs 
Subalternes ont été connus, les aiiAm ne le <«oiit jsi- 
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maïs; j'observe, à cet égard, que le garde-mouble ne 
pouvait éixe yoië qu'à force ouverte, oupar suite d'ua 
complot quedet Yc^iirs ordinaires ueponvaieatfortMr : 
les auteurs, quels qu'ils soient, étaient bien instruits; 
leur marche était sûre, leurs mesures bien concertées; 
le jour dur vol o&dépôt n'était pas gardé au dehors , et 
c'est par là que Fintroduction des voleurs s'est faite; 
les agens de ce complot n'existent probablement plus ' 
et les che£i spot à couvert. Je ne m'appesantivai pas 
davantagé sur ce dernier acte d'iniquité, jVn'ai point 
d'intérêt à déco.uvrir les coupables ; j'observerai seule- 
ment que , si pareil événement fKit arrivé six semaines 
(dus tôt^ il aurait fait un article de plus à l'acte d'accu*, 
satioQ dressé coutre moi; mais aussi j'observerai que, 
si j'eusse été libre , j'aurais eu bientôt découvert l'ori- 
gine et les auteurs du crime; je rappellerai seulemèat 
que le ministre de l'intérieur, faisant à l'Assemblée le 
rapport de ce vol^ ajoute que, d'après l'interrogatoire 
de deux coupables arrêtés^ Hss^énoncent dételle soHe^ 
dit-il , qu'on voit aisément qui ils tiennent à des gens 
d'importance. Cette opinion fut confirmée le 24 sep- 
tembre à la Convention par le tribunal même; le vol 
qiLon "vient défaire^ dit encore le ministre, dans un 
dépôt national j peut fournir de quoi solder long» 
temps les partisans du sjrstème de prescriptiony 
d* agitation et de pilhge; il aurait pu même ajouter 
encore^ les irais de mou procès. J'observe enfin que, 
dans cette affaire ^ Ton a condamné plusieurs cou- 
pables, que l'on a fait grâce à d'autres^ en feveur des 
déclaration^ qu'ils ont promis de faire, et que, depuis 
lors, on n'a plus parlé du crime ni des coupables ; cela 
dit tout. 

.Enfin me voici asrivé à l'ouverture de la Convention 
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Nationale dont ks éTèueméns feront le eoiDpIé«|eiil,de 

tous ceux dont jusqu'à présent j'ai rendu compte. 

lie atl septemhrei la Convention y composée de ceat 
cpiatre«vmgt-ciiu{ membres de la précédente législature 
contre le vœa teztUel de l'acte constitutionnel , et de 
cent quatre-vingt-«ix nouveaux memhres , au toial de 
troia cent aoiiante et onze députés, fait l'ouverture de 
sa session; après des discussions assez oiseuses , au mo« 
ment où la séauce allait se lever, un ex-coniëdieu de 
prorince, l'un des premiers acteurs du speclacle des 
Jacobins, s*élance à la tribune, et se croyant encore en 
scène, termine par ce coup de théâtre : « Messieurs, il 
est une déclaration quetyous ne pouvez pas ajourner à 
demain, que vous ne pouvez pas ajourner àee soir, 
c'est r abolition de la rojmté. » Sur cet impromptu très 
réûécbi, l'Assend^lée, par un mouvement spontané, se 
lève toût'entière : la royauté est abolie; un seul inatant 
a reuver&é i'édifîce de quatorze siècles. 

* 

Ici, Français, je vous dois mes observataens^ et mà 
i^nsdence m'en fatt une loû Les pouvoirs pafr vous 
dounés à vos commettans en 1789 avaient pour objet 
la conservation expresse et constitutionnelle de la mo- 
narebie française : cette clause a été remplie par l'ar^ 
ticle IV du titre 3, par l'art. 1 de la sect. i du chap. 2, 
et par l'art. 1 du chap. 4 du même titre de la constitu- 
tion, et la couronne m'a été par vous déférée; je l'ai^ 
acceptée en acceptant la constitution , et de ce moment 
le contrat le plus sacré s'est hé entre la nation française 
et son représentant tiaigue^ aoua le titre de Roi, • 

Maintenant, quel» pouvoirs avez-vous donnés à vos 
nouveaux ioapda|aire6? Aucun; car, par radre;}se que 
les anciens vous ont envoyée , ils ne vous «en ont pitt 
spécifié y ils vous ont seulemjsat wités à fiNmer des 
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assemblées primaires , à nommer des députés pour éta- ' ■ 
blir ime ComentLon^lk leur doiuier des pouvoirs illiifUr 
ééêfCe qui n'âait ni prudent^ ni possible; ilscheitehaieiit, 
par cette mesure , à se retirer promptement de Tabîme 
' cil ils étaient près de s'engloutir; mais ils ne vous ont 
• defiMndé m le pouvoir de me destituer^ nicelut d'abcflir . 
la royauté, ni celui de créer une république, ni celui ' 
de me faire un procès qui pût me traîner à TéchaiEstud, 
Bb ont eu bien besoin de vous cadier le grand ressort 
de la machine qu'ils voulaient faire jouer, et pour la- 
' quelle ils s'étaient assurés de conserver environ deux 
oenta membres d'entre eux^ afin d'en protéger le succès. 

Mais s'il avait fiilla le vota de la nation entière pour 
établir la monarchie | sans contreilït , il fallait le même 
Wœu pour hkéiéimire^ surtont d'après la eonstitutioiiy' 
parce qu'il est de prinmpe que les actes ne peilvent se 
dissoudre que de la même manière qu ils se sont formés; 
or, quri est votre vœu? il n'en existe pàs^ et si on vous 
re6l»defMndé pour l^établissemÊnt d'une réjpublique^ 
vous l'eussiez refusé. * ' , ' ' 

. llaîntenaut^déquelle raani^ a-ton aboli la royauté 
dans la séance de là Convention? Ôn.â profité de f ab- 
,sence de la majoiùté des députés au nombre de trois 
eeat aoixanee et quatorze, et Ton a prononcé sur le 
vceu de troi* >:ent soixante et once le sort de la nation 
entière, on a prononcé sur cette question importante, 
non pas d'agtès une discussion approfondie et réfléchie, 
mni8<{M(r aoclàmàtion sur, une simple proposition^ oii 
avait soumis l'établissement constitutionnel de la mo- 
narchie à l'acceptation du pett{de, otî n^y a pas eonmia 
de même Pdioeptation' de la répiibliqué; de sot^te ^ue 
trois cent soixante et onze membres seulement, voués 
àla factionyout décidé du sort de l'un des plus anciens' 
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empires de l'Europe^ de ce moment, tout a été sub- 
verti; de œ moment^ ont commencé d'exister la des- 
organisation la plus geaëaale et l'anarchie la plus 

- complète. 

Cet ouvrage était^xeiui de tous les £aGtieiix; ils 
n'avaient qu'on vœu sûr la forme, mais ils en avaient 

V bien plus d'un sur le fond ; chacun avait son chef et son 
parti : c'est, alors que , dans le conflit des intérêts oj^ 
posés, chaque faction a dénoncé l'autre , et <^est alors 
qu'on a pu juger et de Tespèce des députes et des motifs 
qui les avaient appelés à la Conventioa; bientôt les 
dénonciations^ les accusations se sont succédé, et le 
changement d'acteurs n'a- fait qu'un changement de 
scène; bientôt les gé|praux d'armées ont été dénoncés , 
accusés, destitués parfun ou l'autre parti. 

Je dois observer que, pour parvenir au projet secret 
de mon procès , et des suites qu'on s'en promettait , la 
légj|5lature^ par un décret du 26 août, avait accordé 
les honneurs de là naturalisation- à plusieurs étran^^ers^ 
et surtout à des Anglais que, sans doute, on estimait 
plus propres que d'autres à diriger et à juger un prpcès . 
contre un. roi ; .mais ou ne fit à ces étrangm la 
faveur de les admettre au rang des l égnicoles français • 
, que pour avoir uu prétexte' de les porter sur les lisXes 
des députés à nommer à la Convention; et, en effet, 
plusieurs Anglais ont été nommés; un seul a cru pou- 
voir accepter parce qu'il était déjà ilétri dans soa pays, * 
où il vient encore 46 subir uné nouvelle condamnation , 
et parce qu'on lui a fait un traitement'particulierdooLt 
je. n'ignore pas le montant. ' V . • • . 

Mais, Francs 1 av«s-vous pu consentir^u'on admit 
des ^étrangers à vous donnér' des lois? N'evez-vous pas 
dû craindre que le patriotisme national ne portât ce$. 

m 

■ 
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législateurs à consulter» plutôt les intérêts de leur nation 
que.ceux de la vôtre , -surtofit lorsqu'on- les hbncnrait 
d'une confiance si étendue et dont ils pouvaient abuser 
si facilement? D'ailleurs, n'était-ce pas insulter la na- 
tion française'que dé choisir des législateurs' hors de 
son sein t K'était-ce pas faire insulte aux talens et aux^ 
lumières de la nation? Oui, sans doute, inais aussi la 
faction voulait-elle les écarter pour parvenir plus faci- 
'lement à son but. 

Après s'être permis le premier pas sans le pouvoir et 
l'aveu de la nation^ rien ne pouvait plus arrêter là 
Convention; après avoir aboli là royainté, elle décréta 
que les attributs qui la caractérisent seraient brises et 
envoyés à la Monnaie : elle^ avait achevé déjà de dés- 
organiser l'année, elle avait pressé l'invasion de nos 
troupes sur le territoire étranger; mais tandis qu'on 
berçait Pari^ et la France de succès et-de victoires, on 
arrêtait le coars de toutes les gazettes étrangères qui 
les fixaient à leur juste valeur; de cette manière, il 
n'était difficile ni d'exagérer, ces succès prétendus 9 ni 
de dissimuler les pertes immenses d'hommes , et .les 
dépenses énormes d^argent que coûtaient ces enlrepHses 
plus quimprudeutcs : mais la nation qui commence à ' 
connaître la vérité né la saura que trop tard tout entière. 

Dès le 1 6 octobre, la Convention, marchant toujours 
à pas de géant , décida de s'occuper de faire mon pro- 
cès ; Ton fait d'avis de là constitiier en tribunal judiciaire 
(comme s'il était én<son pouvoir^de s'ériger en juge), et 
de déclarer ensuite queje serais jugé (comme si l'on pou- 
vait s'occuper du jugement de.quelqu'un qui n'était pas 
encore accusé)^ ce qui prôuvait à la'fois les lumières 
èt les principes de la Convention. Un membre plus pru- 
dent co'mmehça par demander la' sanction du peuple 



V 



/ 

351 APPEL DB iOTJïS XVI 

.sur l'abolition delaroyauté^ comme sur 1 établissement 
d'anQ république ; cette mesure, qui contrariait eelie de 
la faction, fut bientôt écartée. 

Pour faire diversion, on s'est occupé pendant plu- 
sieurs jours de dénonciatioiis cpntre les meuAres de la 
, Convention , dont Iqs uns aspiraient au pouvoir su- 
prême , sous une dénomination quelconque, et les 
autres , prêchaient le meurtre et lé massacre de deux 
cent soixante mille citoycfns'; on s'est également occupé 
de la dénonciation contre la commune de Paris, dont 
les infidélités sans nombre ont été révélées par le mi* 
nistre de Tintérieur. Enfin . le 6 novembre commença 
contre moi le rapport le plus ridicule , le plus incohé- 
^ rent et le plus absurde possible, mais il était mentale- 
ment décrété de ne suivre à mon égard , ni 1^ règles 
de la raison, ni celles de la justice. 

Le 7i il se fait un nouveau rapport contre moi, d'a- 
près lequel on décrète que je suis jugeablej que la 
Convention peut me juger, et que l'acte d'accusation 
contre moi sera rédigé; par là^ Ton intervertissait encore 
Tordre qui exigeait que l'accusation précédât toute dé* 
cision ultérieure. 

Le 12 , on rendit contre les émigrés le décret le plus 
impolitique et le plus capable de les pointer à tous les 
actes de désespoir ; par ce décret , ils furent bannis à 
perpétuité, déclarés morts civilement^ et leurs biens 
xdéclarés acquis à la nation, -pour être veti^us comme 
nationaux. Il est de hotoriété que ^ dès ce moment, des 
membres qui avaient voté pour le décret, se pré- 
paraiënt déjà pour l'acquisition d'une partie de ces 
bièns; mais l'on é^pérait qu'au moins la Convention ' 
. aurait la pudeur d'interdire à tous ses membi;es , à 
peine de nullité, toute espèce d!acquisition directe, ou 
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par personnes iiitcrposues, des biens qui venaient d'être 
confîsqufés. ' . ' 

Le ap noYembre, le ministre, de rintériear^ l'un de 
ceiTx que j'avais renvoyés^ et l'un de ceux que Toii 
avait rappelés às^\i\^ le lo août, vint annoncer et re- 
présenter des papiers soirâisant dépos^ dans l'exca- * 
vationd'nn mur fermëé d\ine porte de fer, et cachée par 
un lambris I dont le secret lui avait étë révèle pai: 
l'ouvrier, qui avait creiisé la munaiiie .et qui seul le 
connaissait. Je reviendrai sur cet article dans la discus- 
sion de l'acte d'accusation. 

-Le 4 décembre 9 on décide que je serai jugé. par la 
Gotivention; lelendetaain l'on décrète, sur la propo» 
sition d'un membre qui siégeait à l'Assemblée Consti- 
tuante, que, « quiconque préposerait , ou tenterait 
d^établir là royauté , ou tout autre pouvoii^ attentatoire 
à la souveraineté du peuple, sera puni de mort. » Et ce 
décret est rendu sur la propositioi^ du même membre 
qui , le a8 août 1791 ^ disait avec juste raison à TAs- 
semblée, « qu'elle ne pourrait donner une loi à la uaf- 
tion qui portât atteinte a sa* souveraineté. » Cependant, 
ce décret attaquait dans son principe le droit dè la na^ 
tion de se choisir la forme de gouvernement qui lui 
convient; il attaquait ce droit dans un temps oit la 
royauté subsistait encore, nonobstant le décret d'abo* 
lition dii sii septembre, dans un temps où la constitu- 
tion subsistait également , puisqu'elle n'était point 
abrogée; dans un temps enfin, oii l'établissement de la 
r(;publique et Fabolition de la monarchie, n'étaient en- 
core acceptés ni sanctionnés par la pation dont on 
vîoliût, par 1èr même, lé d^it et 1» souveraineté; mais- 
il était dans l'état des choses de vou', chaque joui*, les 
actes et les évèjiemens les plus inconcevables. 
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Le'io décembre, nouveau rapport aussi eonséquent^ 
aussi concluant que les prëcédens ; onfia^ le 1 1 est reçu 
YScte d'accusnktiou contre mçi, et l'on me ^it compa- 
raître à l$i barre pour y subir interrogatoire. Au mo- 
ment où j'arrive, sans être instruit de rien, le prësi- 
. dent m'annonce que le peuple m'accuse que je sub' 
mandé pour entendre ( non -pas- l'acte (Paccusation) j 
mais l'acte énonciatif des crimes que Ton m'impute; et 
l'on m'annonce que je -suis mandé pour répondre aux 
questions* qui me seront faites ^ sans me dire si je èom« 
parais pour éclaircir la Convention par mes réponses, 
ou devant un tribunal pour y subir un interrogatoire • 
Judiciaire^ astuce bien extraordinaire et bie^ incém* 
préhensible, dont le motif n'était surtout que la crainte 
de me voir récuser un tribunal mille fois plus irrégu- . 
lier que celui qui jugefi l'infortuné Giarles, roi à'jèjj^ 
gleterre. 

Dans Tincertilude de la marche que l'on prétendait 
tenir à mon égard-^ je demandai la faculté de me choisir 
un conseil , ce qu'on n'osa pas me^ refuser, et , le len- 
demain, j'en nommai deux qui, membres de TAssem- 
blée Constituante , connaissaient parfaitement et la con- 
* stitution et l'esprit dans lequel élle avait été rédigée : 
l'un de ces conseils ne crut pas devoir accepter ma con- 
fiance,, lë vertueux Malesherbes vola au devant, et 
depuis ce moment, a joint à la qualité de généreux dé- 
fenseur, celle de consolateur et d'ami, titre si rare au- 
près des i:ois > et surtout auprès des rois malheureux. 

A peine mes* défenseurs furent choiais que la com- 
munie sanguinaire de Paris, cette commune du lo aoiit, 
si célèbre dans ses pillages et ses forfaits , et à la fidé- 
lité de laquelle était commis le soin de mes jours , osa * 
se permettre d'arrêter que mes conseils seraient jcm- 
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puleusement foviUés y jusqu'aux endroits les plusèe* 
crets^ qu'ils changeraient d'habits, ne sortiraient dq 
la tour qu'après mon jugement; et préteraieat le ser- 
ment de ne rien dire de ce qu'tbv auraient vu ou en* 
tendu. Heureusement un décret a fait justice de, cet 
impudent arrêté. 

Le i5 décembre, on ordonne quê tes pièces nëces» 
saircs à mes défenseurs leur seront remises, et pour 
répoudre à une accusation mçditée et rédigée en quatre 
mois , on m^accorde dix joursi, et r<9i fixe ma oompar 
rution au 26. Lë lendemain 16, on décrète que la fa- 
mille des Bourbons sera bannie du royaume , en obser^ 
Tant qa!à FAssemblée Constituante il existait une 
Jkction d'Orléans, qu'à TAssmUée Législative il exis- 
tait aussi un ^arf/ d'Orléans, qu'enfin, à la Convention^ 
d'Orléans est encore la cause des divisions ; ee décret a 
cependant été suspendu jusqu'après le jugement de 
mon procès. 

- Le 26, jour indiqué pour ma comparution, j'ai paru 
assisté de mes çonseils , et l'un d'eux a fait lecture d'une 

réponse à l'acte énonciatif des prétendus crimes qui 
me sont imputés f réponse faite avec la précipitation la 
plus grande , sans avoir eu le temps ni de &ire des^ 
cherches, ni de compulser, ni d'obtenir des pièces, ni 
d'en faire l'examen ; mais réponse que je n'ai point re- 
gardée comme défense à une accusation, puisque je 
n'ai vu ni accusation, ni tribunal. J'ai su, après mon 
retour de l'Assemblée, que, d'après mes deux compa- 
Axtions et la jréponse de mon conseil, elle avait dé- 
crété le jugement de«ion procès; alors je dois me dé- 
fendre^ je le dois à la nation qui m'a honoré desa con- 
i^ance, je le dois à mon honnetu* , je le dois à la vérité^ 
je le âùh enfin à l'Europe entière, de prouver qucjt 
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dans aucun temps de ma vie, je ne me suis rendu in* 
digne du titre glorieaz de souverain de la Francè. 

Je viens, é Français! de vous rendre le compte lé 
plus exact et le plus vrai de ma conduite publique , et 
des ëvènemens de ma yie depuis mon avènement au 
trône jusqu'au moment actuel; je ne tous parlerai 
point de ma conduite privée, elle n'intéresse que mon 
' cœur^ et la nation ne s'y pourrait intéresser qu'autant 
que cette même conduite lui prouvièrait que les prin- 
§ cipes de vertu e#de morale, dont j'ai toujours donne 
i!exemple^ ne sont pas; encore bannis du trône; j'ai 
rempli scrupuleusement, toute ma vie, les devdirs de 
fils, d'époux, de père, de parent et d'ami , parce qu'ils 
étaient dans mes principes^ et que je ne les ai jamais 
crus étrangers au titre de souverain. La bienfaisance a 
plus d'une fois causé le bonheur de ma vie; mais le 
malheur d'autrui cq a bien plus souvent faitramertume. 
J'aurais votilu pouvoir multiplier mes bienfaits et les 
répandre avec plus d'abondance sur les malheureux , 
mais la détresse publique a souvent imposés des bornes 
à ma bonne volonté; je ne rappellerais même pas les 
actes de ma vie privée , si , malgré tnes pirécautiens 
• ' pour les dérober à la connaissance publique , j'avais pu 
me cacher davantage. 

D'après le récit qui précède, vous vous écrierez 
peut-être : Ce bon prince a donc bien des ennemis ! 
.Non , Français , non ^ je vous connais trop bien , vous 
n'êtes ni ne pouvez être les ennemis d'un roi qui vous 
a toujours plus chéris que lui-même ; non, vous dis-je, 
vous n'êtes point et ne serez jamais mes ennemis ^ 
je nVtt ai qu'un ; et vous le soupçonnez d'avance» 
* C'est celui qui, sacrifiant à une spéculation d'intérêt 
l'honneur qu'il devait avoir, osa dire, sur lesobserva^» 
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ticHis qu^on lui feisait , qu il rm d&nnerait pas un sol 
de y opinion publique; c est celui qui ne m'a point ' 
pardomé de lui avoir rafusé la siinrivaiica de la diarge 
de 9raiid*«iiiiral; «'est oelm qui ne m'a pareillment 
point pardonné de n'en avoir point voulu faire mon 
preipiav minktve, soua le nom d^aôn chancelier; c'est 
cdai qu'au lieu d-eztlcâr 'en 1787, j^aurais pa faire 
conduire légalement à Téchafaud pour cause de 
çoQspiration contre l'État, et de coalition avec les en- 
neraia du bien public, si je m'étais mieux pâ&éti^ des 
sentiir.ens du duc régent, son bisaïeul (seul reproclic 
fondé que la i^tion pourrait me faire^J c'est encore 
celui qui^ lors de la convocation des Etats-gënâraux, 
tacha de contrebalancer et d'anéantir l'autorité que la 
nation* m'avait confiée ; c'est celui qui a conspiré contre 
mes jours et provoqué les journées des 5,. € oc- 
tobre 1789,' et celles des i5 avril, 20 juin et 
lo août 1792 ; c'est celui qui, après avoir hâté par la 
d^Mittchft \sai jours de son beâu-frère, a sacrifié par 
intérêt ceux de sa belle-soeur; c'est celui qui, pour pro- 
voquer également ma perte , et me susciter l'iucroyable 
procès intenté contre moi , s'est ligué avec tous les fac- 
tieux el les brigands que la France abhorre etrejetteda 
son sein ; c'est enfin celui qui, après tant de forfaits, a 
terminé par se purifier de ses crimes dans un baptâme 
municipal, par abjurer sa fainille, et par Recevoir un 
nom si digne de ses vertus et de son parrain. En un 
mot) c'est d'Orléans y voilà mon ennemi : fort de ses 
crimes,' il jouit aiijourd'hui d'une puissance supérieure 
même à celle que vous m'aviez confiée ^ tout est en son 
pouvoir, hors le bien, et c'<est lui, Françab, que je vous 
dénonce^ nommément, que j'acènse devant vous,' et 
que je livre à votre exécration comme à votre justice. 
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A tant de traits, vous vons rappelez que sous 
Charles VI, il y a près de quatre siècles, la lactioa 
d'Orléans détela Paris et la Fiance oii tette même fac- 
tion appela les Anglais ; qu'il y a plus dVn siècle ét demi, 
Gaston, duc d'Orléans , prit les armes contre Louis XIII, 
et postérieurement cSnlre Louis XlVypendaiit les trou*^ 
bles de la Fronde; que sous la minorité de Louis XY , 
Philippe, duc d'Orléans, régent, fut soupçonné d'avoir 
tenté d'usurper le trône, et mit le royaume à deux 
doigls.de sa perte par la création du papier-monnaie. 
Vous comparerez ensuite la conduite de celui que je 
vous dénonce. ^ 



OBSSRYAXIOXîS PRELIMmAIBES.. 

D'après le compte qui précède, et ce que je viens de 
ViDus exposer avec toute la franchise qui fait peut-être 
ma se^le vertu; d'après l'exactitude scrupuleuse des - 
faits par moi rapportés et dont je dois craindre d'au- 
tant moins la dénégation, qu'ils sont constatés par des 
actes et des écrits authenthiques; je vous demande, 
* Français, si dans la conduite quej*ai tenue pendant 
toi^; le Qours de mon règne, vous avez pu reconnaître 
en moi le caractère odieux d'un despote pu d'un tyran? 
telles «ont cependant les qualifications atroces dont on 
ose se permettre de me couvrir. 
. Un despotaest celui qui n!a pour loi'que sa volonté^ 
qui a»'est astreint «r d'autre principe que son caprice y . 
qui ne connaît point de barrière à son autorité , ni de 
bornes à son pouvoi^.«upréme; veilà \q duspote. Un 
' tyran ^ est «celui qui ne distingue le juate vi l'injustè,. 
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qui 'veut aMurvir jusqu'à l'opiniou mêmé» à qui tous 

les moyens sont égaux pour parvenir à ses fins , qu'au- 
cune considération ne peut arrêter dans l'exécution de 
ses desseins^i et dans le cœur duquel Je seatinmi d'hw» 
inanité n'a jamais pu trouver place; voilà le tyran; à 
ce tableau^Fran^s^ rçconnaisse&vous votre roi? Vous, 
êtes ti'op justes pour dire oui, cèux qui m'ont peint 
vous sous ces couleurs odieuses sont donc bien crit 
miuelsl ' * 

Maintenant, Fra^nçais, je vous dpis le parallMe esact 
de mon administration , et de celle qui lui a succédé; 
sous mou règne comme sous celui de mes jirédëcesseursy 
aucun peuple n'a jamais été plus lihre^ sous la proteo 
tion et Tautorité des lois, que le peuple français: 
libre dans sa personne comme dans sa propriété, chaque 
individu pouvait aller et venir, tant .dans l'intérieur du 
royaume qu'à l'extâieur , .exercer la profession qu'il 
désirait, d'après les règlemens , disposer de sa foitune 
de la manière qui lui était la plus convenable; en uo 
mot, le Français Ae connaissait aucun genre d'escla- 
vage, si ce n'est dans les pays sujets à la main morte ^ 
que j'ai supprimée. Aujourd'hui , chaque citoyen est 
soumis à l'inquisition la plus rigoureuse et la* plus in* 
commode, et, quoique sous les auspices de la liberté, 
ne saurs^it s^ déplacer, sans être à chaque instant arrêté 
dans sa marche. • , > x 

De mon temps, chacun jouissait de la liberté de 
parler , de penser et d'écrire , pourvu que Tou n'atta* 
.quât n^i^a religion, ni les mœurs, ni le gouvernement, 
et cette restriction tenait esiientiellemeut à la tranquil- 
lité publique et à la couservaliou de Tharmouie qui 
caratstérise uùe administration sage et bien drgfl^isée; 
aujourd'hui, la liberté de b pensée est indéfinie; mais 
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«eux qui prédient l'irréligion, leiaorilége, le Vd, le 
massacre et le débordement des mœurs, sont les seuls 
ftvoritës , tandis que les amis des lois et de IWdre , 
eetn de hdéeenée et sifltenft deriramàsité^isont |>er- 

sëcutcs et proscrits. 

; De mon temps ^ el loog^temps avant moi , existait 
rasage des letifies de cachet , dont Pubjet était de sup- 
pléer à l'insuffisance des lois ou à la lenteur des formes,, 
surtout dans les cas urgens où il s'agissait de s'assurer 
'd'im erirainel d'État, d'mi hinquerontier fraudoleax^ 
d'un comptaUe des deniers royaux , d'un criminel fu- 
gitif, ou de prévenir le déshonneur d'une famille, en 
mrttant à propos les suites d'une inconduite oariicté- 
TÎsëe , qui aurait pu attirer les regards et ta sévérité des 
tribunaux; les demandes à l'effet d'obtenir de sem- 
Uafales ordres étaient rapportées par le ministre de 
f intérieur qui les expédiait sur nm signature; les inten- 
dans <ie province et le lieutenant de police de Paris en 
avaient à le^r disposition foxxt les cas les phis nrgens , 
quelqaefitns il s^est eommis dès abus, un règlement 
simple les eût réformés ; mais l'usage des lettres de ca- 
chety en lui-même, était du [dus grand secours pbur 
k sûreté de l'administration ét pour Pexercice de 
grande police , et c'est ainsi que les cahiers s'en étaient 
eux-mêmes ex[^qués. L^abus des lettres de cachet con-' 
sbtait moins dans la nature de l'ordre en lui-même, que^ 
dans les suites de son exécution ; mais , au surplus , ja- 
mais é&ê sortes d'ordres n'avaient servi à constituer 
priaoffmieni^des innocens pour en iaeilîter lé massacré!. 
Aujourd'hui, depuis le nouveau code de police, les^ 
mandats d arrêt sont arbitrairement et indistinder' 
tement décernés contre des citoyens , souvent même 
par des gens sans qualité, sans autorité légale, et les 
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joumëes des si-3 septembre et siHvaiites, ont démoatré 

l'abus terrible que Ton en pouvait faire , abus bien plus 
cruel que celui de toutes les lettres de cachet réuiûes*. 

De mon temps ^ les. in^ôts^ malgré les .dbarges 
effrayantes de l'Etat, n'ont pas été augmentés; j'ai 
même soulagé quelques parties^ en atteadwt. que je 
pusse me livrer à la satisfiicdon d^ les soul^f^ toutes^ 
Les biens fonds payaient onze pour cent, la taille et 
la capitation de$ pauvres étaient presque nulles, eties 
indigeDs notoires étaient absolument exempte de oon* 
tribution ; je oonviens qu'il existait beaucoup d*abus 
dans Tassiette des impositions, dan$ privilèges 
d'exemption et dans 1^ faveurs particulières; (pielqiies 
impots tels que celui de la gabelle, et ceux qui consti- 
tuaient la ferme générale ou les grandes régies, étaient 
odieux et contraires au droit naturel f j'avais senti .la 
nécessité d'une grande réforme; pour l'opérer il fallait 
m'étayer. de tout le pouvoir de la nation / et c'est pour- 
quoi j'avais appelé les États-généraux. Aujourd'hui les 
impôts fonciers n'ont ni règle ni proportion;. ils sont 
portés au cinquième du produit des biens territoriaux, 
et, d'après le produit brut des biens fonds , calculé suv 
des bases fixes à plus de six milliards^ le dixième, bien 
réparti , devait excéder le montant de toutes les impo- 
aitiona que je percevais;, cependant, au lieu du dn- 
qaième dét^rpioé par les décrets, l'on perçoit arbi^ 
trairemeut dans les différens départemens ou districts, 
tantôt vingt'cmq, tantôt trente f tantôt quarante f 
WtoX.qiuUre-^ingts pour cent; et' même, il est telle 
cote d'imposition qui excède le produit des biens im- 
posés. LesJiéclamatioûs sans nombre qui existent à JCitH 
égard, sont une preuve non .douteuse dè ce que j'a-* 
vance; ajoutez CQCore qu'avant de faire droit à ces rér 
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clamations, on exige tyranoiquetneut le paiement pro^ 
visoii'e de la somme insfosée. Yient ensuite Fmpôt 
m ob ê ète r, le plus arbilrraii^ et le plus vexatoire de tous, 
en ce ^^il suppose généralement une fortune dont 
penonae ne jouit ^^t que toute supposition en matière 
d'impol est une concussioli; vient ensuite le droit de 
patente j impôt contraire au droit naturel qu'a tout 
citoyen ^'exercer librementiine profession qudconque, 
impôt d'ailleurs implicitement compris dans l'imposi- 
tion mobilière : vient encore, ensuite, le droit d'enrC" 
gistrementy genre d'impôt aussi injuste qu'exorbi* 
tant, puisqu'il n'est point supports par tous les ci- 
toyens dans une mesure proportionnelle, qu'il n'est 
assis que sur le besoin, et qu'il n'est, dans beaucoup 
de cas y dirigé que sur l'arbitraire; impôt le plus fiscal 
qui jamais ait existé, nuisible par sa nature à toutes les 
opérations sociales , et à toutes les transactions du com< 
nîârte : en un mot, impôt odieux sous tousses rapports^ 
et du produit le plus considérable; vient, enfin, le 
droit du timbre que j'avais adopté , lors de l'Assem- 
b)|ée des Notables ^ mais auquel ^ d'après les entraves 
qu'il présentait j'avais cru devoir renoncer, parce que 
c'était une imposition qui ne frappait que partiellement 
sur les contribuables, et que tout impôt partiel est ii|- 
juste. Mais des difFérens impôts actuels résulte la recette 
la plus considérable, dont vous ne connaissez ni la 
quotité y ni l'emploi; enfin, ai^urd'bui. les pauvres 
mêmes ne sont pas eikempts d'imposition; 

De mon temps, l'administration des finances a été 
confiée, dans toutes ses parties, à desiiommes éclairés, 
tfavdileurs , qui lavaient de l'ordre^ de la méthode; les 
comptabilités étaient bien organisées; les recettes 
étaient connues comme les dépenses, et les comptes 
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que j'a> publies en font foi; malgré les charges du tré- 
sor ^ malgré le déficit occasionné par une guerre dis- 
pendieuse, Tadministration des finances était toujours 
au courant; il est vrai cependant, que les charges 
annuelles étant supérieures aux perlceptions, le déficit 
ne pouvait que s'accroître , et qu'il était temps d'aviser 
aux moyens I non seulement de balancer les recettes et 
les dépenses , mais encore de faire dépasser les unes sur 
les autres ; les moyens de le faire existaient ; mais ils 
étaient au-dessus de mon pôuvoir, et c'est encore 
pourquoi j'appelai celui de la nation avec les États- • 
Généraux. Aujourd'hui , l'administration des finances 
est livrée à des hommes sans travail , sans expérience, 
incapables même d'être commis des bureaux dont ils 
sont chefs. Point d'ordre , point de 'mesure , point de 
clarté; cette partie si intéressante n'offre qu'un dés- 
ordre général par sa dësorganisatiou totale. Les per- 
ceptions étales recettes de tout genre ont été depuis 
trois ans au-delà même de l'imagination ; où en sont 
les comptes? quel usage a-t-on fait des fonds? où en 
est l'emploi? vos remboursemenssont suspendus^ votre 
dette publique est' augmentée , vos biens nationaux 
disi^ipés} enfin, il demeure pour constant que, pen- 
dant les quinze premières années de mon règne, ïtXàX^ 
y compris la guerre d'Amérique, n'a dépensé qu'environ 
neuf milliards, et il est constant aussi , que depuis trois 
années de la nouvelle administration, il en a été dé- 
pensé au moins quatre et demi; ce qui fait environ un 
milliard et de/ai par an, et conséquemment environ le 
triple de ce que j'ai dépensé ^ quel en a été l'emploi ? 
c'est ce que j'ignore, c'est ce que vous devez savoir, ^ 
c'est ce que vous avez le plus grand intérêt d'appro- 

B.— X» 3 
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foudir, si vous voulez sauyer Tempite^ avant le moment 
de sa décadence complète. 

De mon temps les dépenses étaient connues ; de ma 
. party et tant (][u'il a dépendu de moi^ je les ai restreintes 
dan$ les bornes les plus étroites; malgré mes soins, je 
conviens qu'il s'est glissé des abus et du gaspillage par 
suite d'opérations sourdes , et j'estime que, dans les 
quinze années de mon administratiouy cet objet a pu se 
forterk cent millions; mais . c'était encore une des ré- 
formes que je me prop(^ais de faire eu simpli£antî en 
éclairant toutes les opérations , et c'est sur quoi , je Ta- 
▼oue y j'ambitionnais le plus de mettreau jour la pureté 
de ma conduite. Mais aujourd'hui, la c||prédation est 
extrême , et la guerre actuelle en fournit toutes les fa- 
cilités; le défaut d'ordre dans les approvisionnemens 
des armées, dans la fourniture des troupes, dans les 
frais d'équipement ; l'ignorance profonde et l'infidélité 
de ceux qui président à ces dépenses ou qui les- or- 
donnent, l'imprévoyance des chefs, tout concourt à la 
plus affreuse dilapidation; ajoutez le discrédit des assi- 
gnats, les contre-façons journalières tant daus le 
royaume que chez l'étranger, et qu'aucune loi coërcitive 
n'arrête; i'avilissement de ce papier, suite ^e sa mul* 
tiplication, l'émigration de tout le numéraire^ occi|- 
sionnée par la nécessité de payer en argent tous les ^ 
achats faits à l'étranger; celle de solder également en 
argent les troupes qui sont hors du territoire français, 
la nécessité d'acheter Pargent qui se raréfie ;Chaque 
jour, Tépuisement des matières pour fabriquer de nou- 
velles espèces, et l'impossibilité d'en tirer de l'étranger; 
enfin, la nécessité d'acheter à très haut: prix des sub- 
sistances qu'il faut revendre à bon marché pour éviter 
uu soulèvement; circonstances qui doublent la masse 
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àèB âépmsGi àctoèHès. Voilà , Français , lês cnnses des 

horribles dilapidations qui se commettent, et de rëpui* 
-Sèment absolu où la France doit se troaver iocessam* 
ment, S1lrtou^ ayant à soutenir une gnerre qui, par le 
discrédit du papier, coûte à la nation 200 millions par 
moiSf et qui coûtera bientôt le double , si elle est 
obligée de soutenir une guerre maritime. 

De mon temps, le cabinet politique de France 
jouissait de la confiance la plus étendue et de la pré* 
pottdëranee la plus marquée en Europe. Àlor^ il domi* 
nait ropinion par l'empire de la loyauté qui caractéri- 
sait la France; la partie diplomatique, et surtout le 
ministère des affaires iétran^èr^s, n'étaient composés 
que d'hommes consommes dans la connaissance des 
cûurSy dans celle des intérêts respectifs des puissances. 
7al6ux de ipaintenir la balance de l'Europe, le. cabinet 
de France influait sur toutes les négociations, sur tous 
les traités, de manière éloigna: constamment les ma- 
tîb de rupture et de guerre entre les couronnes; en 
un mot, nos traités avec les différentes cours, assu* 
raient la tranquillité intérieure du royaume et les 
avantagés de notre commerce avec toutes les puis- 
sances ; cette partie de l'administration ne demandait 
qu'à être constamment soignée et suivie d'après les 
principes établis;, aujourd'hui tous vos traités sont 
rompus, vos relations extérieures arrêtées; au lieu 
d'ambassadeurs, vous n'avez que des espions ; au lieu 
de paçificateiu^, que des intrig^ns ; au lieu d'hommes 
accrédités, quë des personnages nuls, dont la bassesse 
va jusqu'à soudoyer les gazetiers étrangers pour trom- 
per l'Europe entière sur la véritable position de la 
France, fait que je puis affirmer. Qu'en est-il' résulté? 
L'Europe est en combustion ; le mépris pour la France 
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a SQCciàé à Pestime, Texécration au respect, la guerre 
la plus désastreuse au calme le plus parfait ^ vos rela- 
tions commerciales sont nulles, votre csédit perdu, vos 
ressources anéanties, et pour seul avantage de votre 
révolution, il vous reste l'horreur de toutes les nations 
et la perspective des malheurs les plus incalculables. 

De mon temps, l'administration de la guerre pré- - 
sentait une force de terre imposante, des corps de 
troupes dont chaque individu s honorait du titre de 
soldat français^ des ofEciers aussi braves qu'expéri- 
mentés, une discipline régulièrement observée. Les 
troupes étaient bien payées, bien entretenues, bien 
soignées; en un mot, le plus grand ordre distinguait 
surtout «ette partie d'administration si essentielle danà' 
un grand Etat. Aujourd'hui, ce département est en- 
tièrement désorganisé : point de généraux , point de 
soldats , des régimens incomplets, la troupe dans le 
dénuement le plus absolu; nulle règle, nulle mesure, 
nulle discipline, nul esprit de corps; le service des ar- 
mées livré à des entrepreneur^ ignorons ou fripons, de 
sorte que vos troupes sont à la fois mal nourries, mal 
vêtues, mal payées, et ressemblent moins à des cprps 
d'armée qu'à des hordeii de brigands : et cependant • 
vous voulez imposer des lois à TEiurope par la force 
des armes! 

De mon temps, la marine était également tenue 
sur un pied respectable; une partie des dépenses de la 
dernière guerre avait servi à garnir vos ports de vais- 
seaux , vos arsenaux de munitions ; j'étais en état d'op* 
poser une résistance à toute attaqiie et de faire respecter 
partout le pavillon français. Le corps de la marine était 
oomposéde généraux expérimentés, d'officiers instruits, 
^ de soldats aguerris; en un mot, les forces navales de la 

é 
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France présentaient Vaspect le plus imposant. Aujour- 
d'hui , ce département est entièremeut nul; généraux ^ 
t>fficier8y soldats y munitions, tout y manque, et vos 
ports sont au moment d'être investis J on vous flatte de 
réparer ce déficit par la marine marchande; elle est 
composée d'oiEciers braves et bons navigateurs; mais 
conduire un bâtiment , une^ flottille marchande , on 
conduire et diriger une escadre , sont deux choses dia- 
métralement opposées 9 et qui exigent des talens bien 
différens. 

De mon temps , l'administration intérieure du 
royaume, qui comprenait la haute police, assurait à 
chacun ht liberté de sa personne et de ses propriétés. 
A ce département venaient aboutir toutes les relations 
des provinces 9 le rapport de tous les commissairés 
départis sur Tétat , la situation et les besoins de cha- 
cune; le soin de tous les approvisionnemens, et surtout 
celui des subsistances; à ce point de centre aboutis- 
saient aussi la surveillance générale du royaume, et 
surtout celle de Paris : cette ville, malgré son immeU'- 
site y grâce à Tinfatigable activité de la police, était 
toujours dans un état de.snreté, de tranquillité tel que 
rarement s'y commettait- il quelque crime, et que ja- 
mais il ne. demeurait impuai. Aujourd'hui vous n'avez 
de police ni dans la capitale, ni dans les dépàrtemens; 
on n'y cokinaît que la loi du plus fort, et nul citoyen 
n'est à labri pour sa personne ou ses propriétés, qu'au- 
cune autorité ne garantit; le crhne jouit d'une impu- 
• nîté telle que les lois répressives existantes sont plus à . 
redouter pour les gens honnêtes que pour les scélérats; 
nulle sûreté, nulle défénse, nulle protection, nul ordre, 
nul principe pour les subsistances ; à chaque instant 
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' la crainte d'une disette vient effrayer la France entière : 
tel est l'intérieur actuel du royaume. 
De mon temps, il exîslait des lois^ des tribunaux 
■ et des abns. Nos lois et nos coutumes surtout , remon- 
taut la plupart à des temps très reculés ^ n'étaient plus 
oppi'opriées à nos moeurs, au& usages et aux principes 
actuels. Nos lois étaient obscures et sujettes à des in^ 
terprétatiûûs arbitraires, nos formes trop multipliées, 
nos procédures trop compliquées , la jurisprudence trop 
disparate, nos tribunaux trop dégénérés de leur in- 
stitution première, et cependant l'exercice de la justice 
était en pieme activité; les magistrats, pour la plupart, 
étaient instruits, laborieux, et remplissaient avec cou- 
rage les pénibles fonctions de leur ministère; les dé- 
feaseurs, chargés des intérêts du public auprès des 
tribunaux^ étaient distingués par des lumières et des 
talens dignes de Tancienne Bcmie, et surtout par un 
désintéressement qui les honorait autant que leur pro- 
fession : mais il fallait changer Torganisation générale 
de cette partie de Tadministration , soit quant à la légis- 
lature, soit quant aux tribunaux, et c'est encore pour 
cela que je déttrais Tassentiment^de la nation et que 
j'avais appelé Jes États-Généraux. Aujourd'hui tous 
n'avez ni lois, ni tribunaux, ni défenseurs; vos lois 
sont versatiles, vos tribunaux sans bases, vos défenseurs 
^ns earacftèn^; IHacertitude de vos lois èt de votre ju- 
risprudence n a laissé de ressource aux parties que la 
chance du hasard; l'amovibilité de vos juges a fait 
recaler le talent et rapprocher le besoin } l'oubli marqué 
qu'on a fait de ces savans et généreux défenseurs des 
droits du peuple les a forcés à la retraite , et ceux qui 
leur Ont succédé s<mt«tt«desson8 de leurs tractions. Vos 
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lois criminelles, redoutables pour les inuocens, ne 
sont favorables qu'aiix malfaitisurs, et leur rédaction 
€S^ tellement vicieuse qu'il est presque impossible de 
trouver un coupable dans un accusé; d'où résulte 
rimpunitjé de tous les crimes et la libei'té de les corn* 
mettre avec sécurité. 

De mon temps , vous aviez une religion adoptée 

~ par vos ancjstres et fidèlement observée pendant qua- 
tofze siècles; vous jouissiez^ en outre, de la lih»^ 
des opinions religieuses que j'avais consolidée par mon 
édit concernant les non'Caùholiques ; mais le clergé 
de France exigeait les plus grandes réformes ; ce eorps, 

' neutre dans l'État, avait dégénéré de son essence et 
était devenu d'autant plus redoutable que, s'il ne do- 
minait point par la puissance , il régnait an moins par 
ropinîon, et faisait discorder Tharmonie politique éta- 
blie sur l'unité du pouvoir souverain. Des abus de tout 
genre, et surtout l'esprit d'indépendance qui caracté* 
lisait le clergé de France, exigeaient les plus grandes 
réformes et une discipline absolument nouvelle; mafs 
la prépondérance de ce corps, devenu trop puissant 
et dès lors redoutable, exigeait que je fusse étayé du 
pouvoir de la nation, et c'était encore l'un des motifs 
de la convocation des États-Générau2^. Aujourd'hui,, 
tous les principes religieux, tons ces rapports consolans 
entre l'homme et la Divinité sont détruits; non-seule- 
ment la religion de vos pères , mais encore toute reli- 
gion, tout culte, et jusqu'à ce sentiment consolateur 
qui rapprochait l'homme de l'Être suprême , tout est 
anéanti. £n bannissant de vos cœurs les sentimens reli- 
gieux, pn a fermé la porte à, tous les remords pour 
l'ouvrir à tous les crimes ; car où la foi cesse la loi doit 
disparaître; et maintenant vous avez sous les yeux le 
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tableau désastreux des suites de lirréligion et de 
l'athéisme qu'ool professés publiquement des teélératit 
pour en recueillir les premiers fruits. Mais quelle sera 
l'amertume de leurs derniers momens ? Quel sera le 
tourment de leur conscience? Tous les philosophes an- 
ciens et modernes, les païens eux-mêmes, en recon- 
naissant Texistence d'un £tre suprême, ont été d accord 
que y s'il n'existait, point de religion, il faudrait en 
•créer liné; parce qu'ils ont tous reconnu que le frein 
de la religion était plus fort que toutes les lois, et 
que de ce frein seul dépendaient le bonheur public et 
la tranquillité générale. 

De mon temps enfin, malgré la situation politique 
du royaume y les arts, l'industrie, le commerce Horis* 
saient, et personne n'avait à se plaindre de son sort, 
parce que tous les états étaient en activité. Mais aujour- 
d'hui tout le monde est dans la détresse ; personne n'ose 
ise permettre de dépense dans Tétat présent des choses 
. et l'incertitude de l'avenir : vos manufactures sont ar- 
rêtées , votre commerce anéanti , vos ouvriers sans 
travaux y tolis les genres d'industrie dans l'inaction ; -et 
l'empire, autrefois le plus riche, ne pr^nte plus au- 
jourd'hui que le tableau de la misère. 

Tel est, ô Français! l'état désastreux de votre situa- 
tion ; il en coûte à mon cœur, à ma sensibilité de vous 
présenter ce triste parallèle et cet effrayant tableau ; 
mais c'est votre Roi qui le met sous vos yeux , qui le 
soumet à vos réflexions , et qui même, ne fut-il plus 
honoré de votre confiance, croirait sa conscience en- 
gagée de vous en faire un plus long mystère. 

Voici maintenant, si j'eusse été soutenu , comme 
j'aurais dû l'être par vos mandataires aux Étatis-Géné- 
rauxy quels étaient mes vues et mes plans. Un seul 
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impôt, réparti d'après une évalution cerlainc desblcns- 
fonds, et qui a aurait pas exccdë vingt-cinq pour cent 
du produit net; la 8ap{>re88ioii généraie df^ tous ies im- 
pôts alors existans; Texemption absolue en faveur de 
tous ceux qui n'auraient point eu de propriétés fon- 
cières; la liberté .des peraonnes^'aprèsles t^s, et celle 
des biens par la suppression des droits fëodaax in- 
justes, et par le rachat des droits légitimes; une or- 
ganisation' ttmpte dans le mode d'imposition , de per- 
ception et de comptabilité; une liquidation générale 
de la dette publique et des moyens certains de libéra- 
tion dans une période au plus de seize années, sans 
augmentation d'impôts ; Pabblition de tous les privilèges 
à titre onéreux, la suppression absolue de la vénalité 
de toi^ les offices, la réforme générale dans Fadminis- 
. tration de la justice, la réformation des lois èt cou- 
tumes du royaume, la suppression des privilèges du 
.clergé y sa réforme absolue ; le droit ouvert à tout 
Français d'aspirer, par son mérite,, à toutes les places; 
rétablissement des administrations provinciales, sous un 
régime soumis à l'administration générale ; toutes les 
iavçurs accordées aux arts, aVindustrie, au commerce 
qui seuls font la richesse d'un empire; la répression 
. générale des abus connus ou à counaîtrc ; enfin une 
constitution qui, d'après les réformes précédentes, eût 
assulré d'unettianière constante les bases* du jionheur 
public, et fixé sur nous Tadmiration de l'Europe en- . 
tière* . ' 

Tels étaient mes plans, ils existaient ; mais FAss^m* 
blée Nationale s'étant emparé de tous les pouvoirs, . 
m'ayant ôté jusqu'à l'initiative des lois,. jusqu'au dx'oit 
de présenter aucun plan, je me suis vti réduit au si- 
lence le plus absolu, ainsi qu'à Timpuissauce d'opérer 

» 

/ ; 
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tout le bien que je m'étais proposé de faire. Elle a "^onln 
tout détruire y eiie n'a rieu rcëdifié ; ses successeurs ont 
suivi les méanes erremeos', vous en voyez aujourd'hui 
le résultat; mais dans oette position douloureuse , il me 
reste au moins la consolation de n'avoir rien à me 
reprocher» 

D'uprès ees observations , que j'ai cru indispensables 

pour mieux éclairer ma conduite, je vais passer à la 
discussion de l'acte énonciatif des prétendus délits qui 
me sont imputés. 



DISCUSSION 

pn l'acte Ésonteikm des délits que m'impute ^a. 

cojsrmmov NATroKi^ 

Je crois y Peuple français, vous avoir démontré, 
jusqu'au-delà même de l'évideiice, là droiture, la pu- 
reté de ma conduite et de mes intentions; vous allez 
juger maintenant si je suis, si je puis être coupable, 
et sî, an contraire, l'incroyable accusation dirigée 
contre moi, n'est pas le complément du projet, concerté 
dépuis long'temps , d'opérer ma perte pour favoriser 
l'usurpation du trône. 

Des faits qui me sont imputés , les uns sont antérieurs 
à la constitution, les autres lui sont postérieurs^ les 
uns me sont directement personnels « les âutres ne 
regardent que les ministres; néanmoins je vais les suivre 
dans le même ordre oii la Gpiivention me les a présentés. 
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CHEFS d'àGGOSATION ET RÉPONSES* 

« « 

. ' Premier chef, 

'\ • • . ' 

« Vous avez attenté à la souveraineté du peuple y 
a en suspendant les Assemblées de ses représentans et 
c( en les repoussant 1 par la violence, du lieu de ses 
«séances».» 

Réponse. 

* 

Je demande d'abord ce qae c'est que la soweraineté 
dont on berce le peuple depuis si long-temps; car, avant 
tout 9 il faut être d'accord sur les espnesrions. Qu'est-ce 
qu'un peuple , qu'est-ce qu'une natîen?G'est la réunion 
d'un nombre d'individus formant un même corps et 
vivant sous le même régime et sous ks mêmes lois; ce 
corps est un^ il est indivisAle^ autrement il cesserait 
d'être corps , et conséquemment d'être nation. Qu'est- 
ce que la sauperaineté? C'est le droit de commai|der. 
Afeis à qui k nation, qui n'est qu'un corps cdiectif, 
peut-elle commander? A pcrsoniie, car elle ne peut 
commander à son égal ; et celui à qui elle commande- 
,rait, devenant son inférieur, cesserait, par là même, 
de faire partie du souverain et du corps national. La 
souveraineté ne pouvant s'exerçer que par l'autorité, 
nécessairement il &ut que l'un commande et queTaotre 
obéisse, ou que l'un veuille obéir pour que l'autre 
puisse commander. Voilà, bien ceyrtainementy le prin- 
cipe de toute souveraineté* Mais, d'après ce principe,' 
une nation peut-elle se commander et s'obéir? C'est la 
chose impossible, car si elle commence d'obéir elle 
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cesserai commander, et si elle veut commander elle 
ne pourra pas obéir« ' 
' La souveraineté consiste à commander sans résis- 
tance; mais elle n'existe qu'indiTidueliement dans 
chaque homme, et dans l'état dépure nature seulement; 
dans cet état de liberté absolue^ Tiiomme agit en sou- 
verain y parce qn'il fait tout ce qu'il est en son pouvoir 
de faire, sans éprouver aucun obstacle; sa volonté fait 
la loi : mais dans l'état de société sa. souveraineté dis- 
paraît;' parce que ^ dans cet état, il est nécessairement 
astreint à toutes les lois du contrat social; dès lors, il 
cesse d*être souverain. Les souverainetés nationales sont 
donc un être de raison, une pure chimère* puisque 
l'exercice du pouvoir souverain n'a ni ne peut avoir 
d'objet dans les mains d'une nation. 

Mais les nation» ont un droit plus certain ^ celui de 
déléguer à l'un ou plusieurs de leurs membres , suivant 
la forme de gouvernement adoptée par elles, le pou- 
voir souverain , le droit de commander, en y joignant 
le serment d'obéissance et la force ooàctive nécessaire 
pour faire respecter celui ou ceux qui sont investis de 
ce pouvoir* Dès lors, ceux qui en sont revêtus ne re- 
.connaisseut plus au-dessus d'eux que l'autorité des lois 
auxquelles ils sont soumis les premiers, à l'instant même 
qu ils les ont promulguées. 

Mais comme les lois scmt fiûtes pour les peuples et ' 
non pour les souverains, il est constant, et c'est un 
principe de justice, que ces mêmes lois doivent être 
acceptées et sanctionnées par les peuples; de ce mo- 
ment, eux et leurs souverains ne peuvent plus les abro- 
ger, arbitrairement; et nécessairement il faut le vœu 
unanime des uns et des autres pour pouvoir ou les 
changer ou les anéantir. Voilà les principes les plus 
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certains et les plus vrais sur la nature du pouvoir spu- 
veraÎD. 

D'après ces principes , disjparait nécessairement 

l'échafaudage du premier délit que Ton m'impute ; je . 
n*ai donc ni manqué ni pu manquer à la souveraineté 
du peuple qui n'existait pas. . * 

J'ai voulu suspendre les assemblées des États<^6éné- 
raux, parce qu'au lieu d'amener Tordre et le calme 
dans l'État , seul objet de. leur convocation f ils avaient 
commencé à rendre le trouble et la division , et 
parce que chacun des ordres s'occupait plus de ses 
intérêts personnek que de ceux de jses commettans. 

Je ne regardais point lés député comme des 
présentans de la nation , parce qu'à moi seul apparte- 
nait ce titre; ils n'étaient , au contraire, que ses man* 
dataires et chargés de ses .pouvoirs auprès de moi. J'ai 
voulu dissoudre les Étals, parce que j'en avais le droit, 
ainsi que celui de les convoquer; et si j'avais eu le 
pouvoir de les assembler, j'avais incontestablement' 
celui de les renvoyer. 

Deuxièmeéhrf. 

aLe a3 juin, vous avez voulu dicter des loi^à la 
« nation , vous avez entouré de troupes ses îreprésen^ 
, « tans, vous leur avez envoyé deux déclaratbns éver*. 
« sives de toute liberté , et vous leur avez ordonnë^de 
« se séparer. . • 

• . 

Réponse, , 

S'il, était vrai que j'eusse voulu dicter des lois^à la 
nation à cette époque^ j'en avais bien certainemeqt le 
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drait , et oe dfoit Mit coninné par ua usage de qua- 
torze siècles , doat tous in,es prédécesseurs au trône 
avaient joui, non seuiemaat sans réclamation, mais de 
Taveu w$àm% et de l'assentiment général de la nation, 
et je n auiais usé dans cette occasion que du pouvoir 
que jcPtenais d'elle. J ai fait présenter aux'États , dans la 
séanea rojêH» du n3 juin *i 789, deux déclarations ten- 
dantes h Texécution littérale des cahiers des bailliages, 
à rappeler les députés à leurs devoirs, à ramener Tordre 
Ains l'Assamblée, à les obliger de s'occuper du bien gé- 
néral ; en même temps , j'ai déclaré que si les Etats ne 
voulaient point faire le bien avec moi , je prendrais le 
parti de le fiûre seul. La différence des députés à moi, 
c'est qu'ils oubliaient leur devoir et que je remplissais 
le mien; et plût à Dieu! qu'alors je les eusse congédiés, 
la France ne serait pas aujourd'hui plongée dans les 
malheurs qui l'accablent. Ces déclarations ne pouvaient 
détruire aucun genre de liberté, mais seulement 
arrêter l'esprit 4® licence et d'indépendance qui, dès 
lors, commençait à se manifester r qnant aux troupes 
que j'avais appelées , je les crus nécessaires à la sûreté 
des États, dont je savais qu'on avait le projet de trou- 
. bler les séances , etl la sûreté même de la capitale; et 
Fémeute occasionnée les 27 et 28 avril précédent, 
étaient une leçon qui invoquait ma prévoyance. Il eût 
été mémë à désirer que jamais la force armée n'eût dés- 
emparé depuis ce temps la France et moi n'aurions 
pas aujourd'hui la douleur de nous rappeler les évène- 
mens des 5 et 6 octobre 1789, février, 18 avril, 
ai juin 1791 , sio juin, 10 août, 2 et 3 septembre et 
jours suivans de 1792* 
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Troisième chef. « 

« Vous avez fait marcher une armée contre les ci* 
« tOj(^s de Paris , vos satellites ont fait couler kur 
« saag, 6t votis nVrez éloigné eette*tthnée que lemple 
« la prise de la Bastille et l'insurrection générale TOUS 
ont appris que le peuple était victorieux. » 

Sipome. 

L'iafidélilé la plus notoire fait tout le mérite de eette 
aocnsatioii ; elle se démontre par le Aôt : si l'amé^ 

campée sous Paris eût été destinée à lattaquer le 12 
juillet 1789 9 quelle force aurait pu lui. résister, 
lorsque cette ville était sans armes et sans munitions? 
niais^quel motif, même vraisemblable, aurait pu me 
porter à Êiire attaquer Paris qui, jusqu'à cette époque^ 
était dans un état de tranquillité parfaite? que Ton ré- 
ponde si l'on peut à cette question. Mais voici la vérité 
la plus exacte : l'insurrection méditée avant l'ouverture 
des États^néraus avait échonéles.S7 et a8 avril, 
par la dispersion et la punition des coupables , mais le 
projet subsistait toujours, on n'attendait qu'un prétexte 
pour le faire éclore. Le départ du ministre des finances 
devint, le 12 juillet à midi , le signal de la révolte; et s * 

l'après-midi, l'un des membres de la Convention la » 
prêchait le pistolet à la main, dans le jardin du Palais- 
Royal. Dans l'après-midi , Fon attaquait quelques sol- , 
dats du camp, à la place Louis;Xy, pour exciter l'é- 
meute; dans l'après-midi , l'on promenait dans les inies 
le bnste du ministre et celui du duc d'Orléans, que l*on 
appelait au troue. Le soir, on incendiait les barrières^ 
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et qHinae milk brigands ëtniB||en 4 Paris y sortis ino- 
pinément l'on ne sait d'où, infestaient la ville et les 
faubourgs; voilà des faits sur lesquels je ne crains pas 
d^QYoquer le témoignage individuel -de tous les babi- 
tans de Paris : et si Tinsurrection n'avait eu d'autres 
instigateurs ^e «es mêmes babitans, se seraiej^trijs 
armés fionr repousses les brigands ? car il^ n'en tou* 
laient point à k force armée, puisqu'an contraire ils 
engageaient la troupe à se joindre à eux pour chasser 
et désarmer les révoltés. Une insurrection si générale , 
si subite , était donc la suite d'un projet, puisque ce 
n'était pas la ville qui se révoltait, et qu'au contraire 
elle s'était réunie pour chasser la révolte de son seia. 
Il est donc bien certain que jamais la troupe n'a reçu 
d'ordre d'attaquer Paris , que jamais les généraux n'en- 
ont donné, que jamais iU n'en ont reçu de moi; ils 
avaient au contraire reçu des ordres opposées , et la 
preuve en a été fournie lors du jugement du procès in- 
, tenté à BézenvaL. Au surplus, comme tout accusateur 
doit toujours être prêt d'administrer la preuve des 
laits qu'il articule, s'il en existe contre moi sur le chef 
que je discute, qu'oQ les produise, et qu'elles soient 
rendues publiques; si l'on s'y refiise, l'accusation est 
une calomnie , je la dénonce. Quant à l'assert ion de 
n'avoir renvoyé les troupes qu'à cause de la prise de 
la Bastille et de la victoire du peuple, elle est égale- 
ment &usse ; on a vu dans mon récit cé que j'ai dit sur 
la prise très inopinée de la Bastille , qui ne fut qu'un 
événement de hasard et de cijrconstance, et cette vic- 
toire n'avait rien d'alarmant pour moi; mais le £ût est 
que , lorsque je me rendis à la municipalité le 17 juillet, 
on.me demanda le rappel du ministre et le renvoi des 
troupes ; j'adhérai à l'une et l'autre de ces demandes» 
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et le projet de la faction fut encore suspendu pour le 
moment» ' 

« 

«Apfès œ» évènemeiift, et les proneiaes que voiiB 
« ayiez faites le i5 dans TAsseidblée Gonslîtuantef et 

ce le 17 dans l'Hotel-de-Ville de Paris, vous avez per- 
ce sUté dans vos projets contre la liberté nationale, vous 
« avez long«temps éludé de faire exécuter, les décrets 
« du j { août, concernant r abolition de la servitude 
«c personnelle^ du régime féodal et de ladlme; vous 
'« avec long-temps refusé de reconnaître la dédaralion 
ce des Droits de FHomme; vous avez augmente du double 
a le nombre de vos gardes-du-corps, et appelé le régi- 
«c mient de Flandre à Versailles; vous avez permis que 
«c dans des orgies faites scus ws yeuxhi cocarde na^ 
« tionale fût foulée aux pieds , la cocarde blanche 
« apborée, et la nation blasphémée;, enfin , vous- avez 
«nécessité une nouvelle insurrection, occasionné la 
« mort de plusieurs citoyens, et ce n'est qu'après la 
« défaite de vos gardes, que vous avez changé deUxH' 
« gage et renouvelé des promesses perfides* » 

Réppme. 

Il avait été décidé, par l'Assemblée Constituante^ que 
j'aurais deux mois pour délibérer sur chacun 'de ses 
décrets; ainsi, d'une part, je pouvais pendant deux 

mois en différer la saucuion; mais il est faux de dire 
que j^ai éludé celle des décrets sur Tabolition de la^e/\ 
s^àtde personnelle^ du régime féodal^ ni de la 
dime; à l'égard de la servitude personnelle, je l'avais 
B.— X. 4 . 
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abolie moi-même clans mes domainés dis 1779; à l'é- 
gard du régime féodal, sa suppression entrait dans mes 
plansy msÀê à la charge du remboursement des droits 
légitimes et fondés %û titre, pareé que, protecteur par 
état des propriétés du royaume, je ne pouvais abuser 
de mon aiiUMnlé pour les violer^ à l'égard de la ^me 
ecclésiastique , il entrait (paiement dans mes yims de 
la supprimer y mais à la charge d'un remplacement ^ 
pour subvenir aux frais du culte; à l'égard des dimes 
seigneuriales, elles deVaienl âire susceptibles de raduit 
comme rentes foncières, et c'est sur ces actes de justice 
qu'ont fi[«ppé les obserrations que je fis abfs à l'As' 
■emblée 2 à l'égarà de la dédaration des Droits de 
l'Homme, mon refus delà sanctionner était, comme je l'ai 
dit, fondé sur ce qu'elle n'était pas jrëdigée en loi, et sur 
ce que je ne pouvais sanctioliner que des lois* Ainsi les 
inculpations contenues dans ce chef sont ou menson- 
gères ou mal ibudées; et il suffît, pour établir cette 
vérité, de oonsulter les procès-verbaux de l'Assânblée 
Constituante, Quant au prétendu doublement de mes 
gardes-du-corps, c'est encore plutôt une ineptie qu'une 
odemtiie,. car peur pouvoir les doubler, il m'aurait 
fiiUu créer de nouvelles compagnies; or, ob eiçitte la 
preuve de cette création? Mais l'époque dont on parle 
était la fin d'un quartier éd service, et ôonséquemment 
ceux qui allaient entrer et ceux qui -allaient sortir ée 
service, se trouvaient nécessairement réunis à la fois ; 
quant à l'arrivée du régiment de Flandre, elle avait été 
sollicitée par la municipalité de Versailles, qui ne se 
croyait pas en sûreté; ses registres en font foi. Quant 
au repas des gardes-du-corps, il n'était pas do mosa 
fiût ; quant à la cocarde Hanehe, les oorps militaim 
la portaient encore tous à cette époque, et nul décret 



n^ëtait encore rendu à cet égard; quant à l'iosurrection 
^e j'ai soi-disant nécessitée, aind que la mort de 
ceuxqai en (ml été les wlim^, c'est une aœtiêalion 
d'un genre neuf. Convoient! on vient m assaillir ches 
moi deguat-ap^S| mes gardes me défendent parce ipft 
c'est leur deycir, et c'est moi qui ar nécessité Fitisitiw 
rection ! Mais je n'ai sûrement pas été chercher les ré* 
Yoltés; et si quelqu'un d'eux ont péri, pourquoi- ye- 
naient4k m'attaquer? An surplus, j'ai donné dans mon 
récit la clë de celle manœuvre du duc d'Orléans, et je 

Cinguième ch^. 

« Tons avesK prêté, à'ia fédét^itiôn du 14 juiUèt, un 

serment que vous tt'avei pâs tenu ; bientôt vous avez 
« essayé de corro»pre \ esprit public à l'aide de 
a Talon^ qui agiss^t dans Paris, et de Mirabeau qui 
« devait imprimer un tnouvemént contre-révolutîon- 
« naire; vous avez répandu des millions pour effectuer 
< cette conmption, et vous ave^ voulu &ire, de la popu- 
a larité même, un moyen d'asservir le peuple. » 

Aéponse. 

Quel est le serment que de ma vie j'ai faussé? Quel 
est, au contraire, de tous ceux qu'on m'a faits, celui 
qu'on m'a tenu? Qu'entend-on par corrompre Vespni 
pubSc?]e l'ignoiPe : oil est la preuve des millions que 
j'ai répandus? £li! plût à Dieu que mes accusateurs 
n'en eussent pas répandu plus que moi, le royaume et 
moi serions encore tranquilles : encore une fois, je de« 
mande des preuves, et surtout des preuves qui ne 
soient point factices. . 
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Sixième chef. 

9 

Vest-ce pas, par une suite du projet tracë par 
« Talon, que vous avez été au faubourg Saint-Antoine, 
ce et que vous avez distribué de l'argent à de pauvres 
c ouvriei^ que vous leur avez dit que vous ne pouvieas 

« pas mieux faire ? » 

Réponse. ^ 

Je ne conçois pas qu'on puisse se permettre des ao 
cusations aussi absurdes ; était-ce aussi pour corrom- 
pre l'esprit public, que, dan&tôus les hivers, et je puis 
dire dans tous les temps , je portais moi^mteie dans 
Versailles et les environs, des secours à Thumanité 
souf&ante et à nombre de malheuiy x qui n'ont même 
jamais connu leur bîenfaiteiir. J'étais homme, j'en con- , 
naissais les devoirs, et je les remplissais. Que l'on de- • 
maiide au duc d'Orléans quels ont été les motifs de ses 
bienfaits, et qu'on les compare aux mimis, le parallèle 
ne sera pas flatteur pour Tua des deux. 

« * / 

■ 

Septième chef. 

« K'est-ce pas par une suite du même projet, que 
« vous avez feint une indisposition pour pressentir 
<K l!opinion publique sur votre retraite à Saint-Cloud 
a ou à Rambouillet, sous prétexte de rétablissement . de 

« votre santé, lo 

\ . - ^ 

Réponse. 

Ici je réitère la réponse que j'ai déjà faite à TAssem" 
blée; Ui ' question est absurde. 
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Huitième chef* 

« Dès long-temps vous aviez médité un projet do 
« fuite; il vous fut remis, le 23 février , un mémoire 
a qui vous en indiquait les moyens, et vous Tapostil- 
c lates ; le ^8, une multitude de nobles et de militaires 
«c se répandirent dans vos apparteinens, au château des 
« Tuileries; vous voulûtes, le 1 8 avril, quitter Paris 
'« pour vous rendre à Saint-Cloud, mais la résistance 
« des citoyens vous fît sentir que la défiance était 
« grande; vous cherehâtes à la dissiper en communi- 
« quant àTÂssemblëe Constituante une lettre que vous 
« adressiez aux agens de la nation, auprès des puis- 
ce sances étrangères pour . leur annoncer que voiis 
« aviez accepté librement les articles constitutionnds 
a qui vous avaient été présentés; et, cependant, le 
« ai juin, vous preniez la fuite avec un faux passe* 
« port, vous laissiez une déclaration contre ces mêmes 
ce articles constitutionnels; vous ordonniez aux mi- 
a nistres de ne signer aucun des actes émanés jde TAs- 
a semblée Nationale, et tous défendiez à celui de la 
a justice de remettre les sceaux de l'Etat; l'argent du 
«' peuple était prodigué pour assurer le succès de cette 
« trahison, et la force publique devait la prot^er sous 
«c les ordres de Bouillé^ qui naguère avait été chargé 
ce de diriger Je massacre de Nancy, et à qui vous aviez 
« écrit à ce sujet dé soigner sa- popularité ^ parce 
<c qu'elle pouvait vous être bien utile. » 

Réponse. . • 

J'iii nié l'existence du mémo^ du 23 février, parce 
qu'en effet je o'eii ai nuHe connaissance, ainsi qui les 
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' apostilles^ parce qu'elles ne sont pas de moi ; j'ai rendu 
..compte précédemment ( page 89 (i)) de 1 événement du 
a8 février, et des motifs qui avaient porté vers le châ- 
teau une espèce de rassemblement, dans la vue de pro- 
téger ma sâreté; quant à mon voyage à Tarennes, j'en 
ai, de même exposé les motifs qui étaient déduits dans 
ma déclaration ; quant aux ordres qu*en partant j'avais 
«fennës aux ministres, ils étaient la suite nécessaire du 
plan que j'avais de n'exercer aucun acte de pouvoir 
que lorsque je serais à Montmëdy : tout le surplus de 
ce chef d'accusation frappe sur des suppositions dé-' 
nuées de bon sens et de raison ; car, on ne peut accuser 
ni juger sur des intentions^ mais bien sur des faits,' 
d'après des preuves, et je ne crains point qu'à cét 
égard on en puisse administrer; au surplus, je pour- 
rais, si j'avais eu dans ce temps quelques reproches à 
me &ire^ me retrancher aujourd'hui dans raccq[>tatioa 
que j'ai faite de la constitution , et dans l'amnistie ^é* 
nérale qui en fut la suite. 

Neuvième çhef. 

«Après votre arrestation àVarennes, l'exercice do 

ce pouvoir exécutif fut un moment suspendu dans vos 
fc mains, et vous conspirâtes encore. Le 17 juillet,- le 
« sang des citoyens iiit versé au Gbamp«<Ie>Mars« Une 
crlçttre de votre main, écrite en 1790, à Lafayette, 
a prouve quii existait une coalition criminelle entre 
« wiis et La&yetfe, à laquelle Mirabeau avait accédé. 
« La révision commença sous ces auspices cruels; tous 
a les genres de corruption furent employés \ vous avez 
<c psTyé des libelles, des pamphlets, des journaux des- 
« tinés à pervertir l'opinion publique, à discréditer les 

(t) |iiQ8 3S% 4a tm^fsMMàU 
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« assignats, et k soutenir k cause dit-éiiiigrcs; tesre* 
a gistresde indiquent quelles sommes ënormes 

a oal été employées à ces inaoœuyres liberticides : vous 
« avefe para «eceptor la Constitation; vos discours an* 
cf noncaient la volonté de la maintenir, et vous travail- 

!» ' 

o lies à la reverser avant même qu'elle fût achevée. » 

Réponse. 

Je ne vois, dans celte curoulation d'idées et de phrases 

incohérentes y que des assertions et point de preuve^^ 
la seule chose que je crois deToir obs^vePi c'est la ca* . 
lomnie notoire sur l'événement du 17 juillet : on sait 
que j'étais prisonnier, suspendu dans l'exercice de mon 
autorité; que je n'avais aucun pouvoir : comment pou- 
vais^je donner des ordres et faire verser le sang? On a 
vu (pages 98 et 99(1) ) quelles furent l'origine et la suite 
de cet événement \ un décret du 16 juillet avait défendu 
tout rassemblement y le drapeau muge fut arboré : 
pourquoi le peuple s'était-il rassemblé? pourquoi a-t-il 
attaqué ? pourquoi ne s'est il pas retiré ? Si le sang a coulé 
^ d'apr^ ^a^ je demande k qui la faute en, peut être 
imputée; mais il faut une mauvaise foi plus qu'ordi- 
naire pour oser faire retomber sur moi les suites de 
ce funeste événement» Quant k la lettre par moi écrite 
à Lafayette , en 1 790 , elle lui enjoignait de se concerter 
avec Mirabeau, qui jouissait de la faveur et de la con- 
fiance populairoipoicr le bien de t État; c'est l'exprès* 
siqn de ma lettre ; si je suis coupable de l'avoir écrite, 
je serais doue innocent d'avoir écrit le contraire. Quant 
aux prétendus écrits que j'ai , soi-disant , fait faire pbur 
pervertir l'esprit public, je demande oh sont mes ordres 
à cet égard ? S'il en existe qu'on les représente. Mais il 

• 

(i) Pages 388 et 389 du tome précédent. 
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* 

sied bien k vm aoeusateurs qui om iMctîfië, qui tacri-* 

fient même eocore journellement des sommes énormes 
puisées dans le trésor public ^ pour placarder les rues 
d'affi<ihe9y tt empoisonner les départemens d'écrits in- 
cendiaires dans lesquels on prêche ouTertenient la 
licence y le brigandage et l'assassinart; il leur sied bien, 
dis-je^ à eux y qui véritablement ont entièrement cor- 
Tompu l'esprit public, de Tenir ici me charger de 
leurs délits; qu'ils produisent les prétendus écrits qu'ils 
mettent à ma charge|.et Ton verra s'il en est aucun 
qui prêche une morale pareille à la leur ; si j'avais fitit 
ou commandé des écrits, ils auraient respiré l'amour 
de la justice et des lois, et n'auraient pas provoqué le 
crime. Au reste , les quittances des sommes payées popr 
les écrits dont on m'inculpe ici , n'ont été trouvées ni 
chez moi, ni chez le trésorier de ma maison, mais 
chez «on secrétaire, qui m'était absolument étranger; 
au surplus , en ne sacrifiant pas, cominé on l'a fiiit , et 
l'intendant de ma maison et mes ministres , on saurait 
aujourd'hui des vérités que peut-être tout le monde ne 
'serait pas jaloux de connaître , et dont il serait très 
important au public d'être instruit 

Digcième chef. 

« Une convention avait été faite à Pilnitz , le 1 4 
« juillet, entre Léopold d Autriche et Frédério-GmU 
«r laume de Brandebourgs qui s'étaient engagés à re* 
« lever en France le trône et la monarchie absolue , et 
« vous vous êtes tu sur cette convention , jusqu'au, mo- 
<( ment oii elle a été connue de l'Ëurope entière. » 

Réponse, 

Il est de règle au département des affaires étrangères 
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que le Roi n'est mstruit d'aucun objet rftittnger que 

par le ministre, et que le ministre n'instruit le Roi que 
lomqu'ii existe des dépêdies offievdUes^ parce qu'une 
achninistrtttion prudente ne se règle pas sur des* bruits : 
la Convention de Pilnitz était secrète au point que 
Ton doutait même de sou existence ; umis dès que les 
probabilités en ont été acquises, le comité diplomatique 
en a de suite été instruit : d'ailleurs, cette mission re- 
gardait personnellement le ministre , des actions du-, 
quel je.n'était pas responsable : mais la vérité du bit 
est que TAssembléca été instruite, à cet égard , aussitôt 
qu'elle pouvait Têtre; ainsi ce chef d'accusation, comme 
tant d'autres, est sans objet. J'observerai seulement 
que ce traité n'a réellement été signé que le 27 août 
-1791 , temps où j'étais déjà prisonnier aux Tuileries; 
mais il est probable que les évènemens du 10 août 1792 
en ont absolument déterminé Texécution. 

Onzièthe chef. 

* - • 

«taries avait levé l'étendard de la révolte; vous 
a l'aviez favorisée par Fenvoi de trois commissaires 
« civils^ qui sesont occupés^ non à réprimer les oontré- 
«( révolutionnaires , mais à justifier leurs attentats. » 

s Réponse* 

Je me retrancherai encore dans la réponse par moi 
£ûte à la Convention; c^est que ces commissaires 
m'avaient été proposés par les ministres , et que je ne 
les connaissais pas y qu'ils étaient chargés d'instruc- 
tions d'après lesquelles on pouvait }uger Tc^et de leur 
mission, à moins que la.bienvêilUince de mes accusa- 
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teurs s'aille jusqu'à supposer qu'ib avaient une miisioii 
publique et des instructions secrètes ; mais dans ce cas, 
si C€S commissaires avaient prévariqué, il fftUait faire 
leur proeèéd'aprèt leurs iBStniotions^ akm on aurait 
vu irïl jr avail dta pérarioateum^ et quels ils étaient. 

Douzième clujf' 

(c Avignon et le comtat Yenaissin avaient ëtë rëunis 
«c à la France: vous n'avez foit exécuter le décret 
« qu'après un mois, et pendant ce temps la guerre civile 
'« a dësolë ce pays; les commissaires que vous y avez 
« successivement envoyé ont achevé .d6 le dévaster, a 

■ 

L'envoi et Texécution des décrets regardaient les 

ministres; ainsi qu'il y vit eu de la prévarication dans 
cet envoi y elle me devient étrangère par le fait} que 
des commissaires aient malversé, ce fiiit m'est encore 
étranger, il fallait leur demander compte de leur con- 
duite. Le mini^tr^ deLessart a été accusé par TAs^m- 
lilée Législative^ et renvoyé |i la Haute Cour nationale 
pour s'y justifier ; il ne fallait pas souffrir qu'on l'assas- 
sinât au lieu 4^ juger » mais cette mesure a paru né- 
cessaire ji ceux qui craignaient le flambeau de la vérité ^ 
du moins elle était plus çxpéditive. 

Treizième chef . 

« Kismes, Montauban^ Mende ^lalezavaient éprouvé 
« de grandes agitations dès les premiers jours do la iv* 
« bertéy vous n'avez rien fait pour étouffer ce germe de 
« contre-révolution^ jusqu'au moment oii la conspiaa* 
«tioftde Dusailknit a édalé. » 
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J^at déjà répondu à la CkmventioD, qu'alors j'avais 

donné tous les ordres qui m avaient été demandés, et la 
preuve de l'existence et de la réalité de ces ordres y. 
c'est les traubles ont été arrêtés, 

Quatorzième chef.. 

<r Vous avez envoyé vingt-deux bataillons contre les 
a Marseillais qui marchaient pour réduire les coati*e- 
<c révolutionnairés arlésiena. » 

Réponse* 

Od ne m'a reprteiUé s«r ce fini, arame pièce qm 

au pu me le rlEippeler et me mettre à même d y ré- 

(Quinzième chef. 

• Yom aw donné le coaupandeinenl [da Midi à 
< Wkt^enatein qui vous écrivait, le ai avril 1 792, après 
« qu'il eut été rappelée : Quelques instans de plus , et 
« je rofpeiais à êouj4mrsy auiour du trône de f^otre 
€c Majestéj des miUiendeFr€mçaUredepemis dignes 
« des vœux qu'elle forme pour leur bonheur, y* 

B^poïise. 

J'avais rappelé Wittgenstein ^ et jamais il n a été em- 
plojfé depnia : la lettre dont on me parle, qu'on ne 
m'a pas représentée, mais dont on a trônvé la note 
dans un registre de cet officier , est postérieure à son 
rapprfy et oonséqMunent msignifiante; n»is , 4ans b 
fiûty je n'en ai pas le mirindre souvenir. * r 
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. ' Seizième chef. 

« Vous avez payé vos ci-devant gardes-du-corps à 
tf Goblentz; les registres de Septeuil ea iox^ foi; et 
«e plusieurs ordres ^ signés de vous^ constatent que youâr 
ce avez fait passer des sommes considérables à Bouille , 
«Kochefort, la YauguyoQi Ghoiseul-Beaupré , d'I{ji- 
« miltoii et à la femme Polignac. » 

Réponse. . 

Àvar\f de répondre à cet article , je dois exposer ma 
véritable façon de penser sur Témigration occasionnée 
par la révolution. Il est au su de toute la France^ que 
nombre de personnes , soit à cause des évènemens 
arrivés y soit à cause de ceux que Ton n'a cessé de 
craindre depuis trois ans , avec d'autant plus de -fonde- 
ment, que je n'ai pu moi-même ei^ être à Fàbri, ont 
cru quil était de leur prudence de se retirer en pays 
étranger « puisque aocone province de France n'offrait 
d^asile sûr ni tranquille, depuis l'insidieuse liberté, pro- 
clamée parla déclaration des Droits de THomme. Ces 
mêmes personnes ont cru que les troubles ne Seraient . 
que momentanés y et qu'feUes pourraient , après lé calme 
rétabli^ rentrer paisiblement dans leurs foyers; elles 
ont eu d'autant plus de fondement dans cette opinion , 
que la déclaration des Droits de l'Homme leur accor^ 
dait la liberté d'aller et de venir sans être inquiétées. 
Telles furent en conséquence les causes et les motife de 
Ibur ^igrajtion; ét ces émigrés n'étmnt . point à 
craindre. D'autres , vexés , tourmentés , pillés , incen- 
diés, sont sortis du royaume , et ont pu conserver le 
désir de 'se. venger di» persécutions qu'ib avaient 
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ëpTOUTëes, eéuz-là pouvaient avoir des desseins hos- 
tiles; et ces desseins, par l'impossibilité de leur exécu- 
tion, eussent avorté d'eux-mêmes; si Ton n'avait pas 
donné à ces projets une inlportanee qu'ils n'avaient pas ; 
et en efFet, que pouvaient vingt, trente mille mécon- 
tens?. rien du tout. Par suite de rincoostance naturelle 
aux . Français ) si la paix intérieure se fut rétablie 
èhecun serait revenu chez soi 9 Vm après Taufre y et le 
royaume ne serait pas livr^ , comme il Test , à toutes 
les horreurs de la guerre la {^s désastreuse. D'aprèa 
cette distinction^ la première elasse d'émigrés me pa- 
raissait malheureuse, la seconde me paraissait cou- 
pable. Mes gardes-du-corps , étaient de la première; 
forcés, par la persécution publique , de chercher un 
asile au dehors, ils y attendaient tranquillement le ré- 
sultat de leur sort; tant quils n'ont pas été licenciés, 
et qu'il n'a point existé 4le loi contre les émigrés , J'ai 
dû les payer , et je l'ai fait; et quant à ce, mon asser- 
tion est prouvée y ainsi que. mes intentions, par une 
lettre du !i4 novembre 17911 adressée, par l'intendant 
de ma maison, à mon trésorier, conformément à Tordre 
qu'il en avait reçu de ma part , et que Ton a soustrait 
de ses papiers; mais la lettre s'eàt retrouvée dans ses 
bureaux. J'ai secouru de même quelques personnes, 
entre autres mes neveux, enfans en bas âge, età qui la 
' voix de la nature, la première de toutes, m'imposait la 
loi d'administrer les secours d^ l'existence; Ghoiseul- 
Beaupré, la Yauguyon, avaient été mes menins, et* 
avaient surveillé mon enfance : la duchesse de Poli- 
gnac avait soigné celle de mes enfians ; je crus que la 
reconnaissance m'imposait le devoir de les secourir ; à 
l'égard de Bouillé , les fonds qu'il avait reçus n' étaient 
relâti&qu^à mon voyage à Montmédy ; à Téjgard crHbv* 
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ce voyage lui avait fait essuyer et qu'il ne pouvait pa^ 
supporter ; leufin» Rochefoct^i'était point émigré; mais 
foae 4é&er. qa*om tue fvwm anona «eoutti» acoordë 
par moi y aoh à det émigrés cMtrwéfobtiollttirim^ 
loit à aucua éaiigré, depuis les décrets contre eux ren- 
dis; eiroo peiH4lr»9 àoalagafdyd'aataalpliifleerllfai 
de ma déolân^ôa ^ que a'îl eût existé eomtrê nei 
quelque preuve contraire, mes acciuateurs n'auraient 
pas manqué d'en &ire usage. ^ 

Dùe^tièm» chef., 

a Vos frères, ennemis de l'État, ont rallie les émi- 
« grés sous leurs drapeaux } ils ont levé des régimen^f 
« &it des emprunts, et contracté des alliances en Votre 
«nom; vous ne les avez désavoués qu'au moment où 
« vous avez été liien certain que vous ne pouviez plus 
« nuire à leurs projets. » 

* « 

Réponse. 

Ce chef est encore une assertion comme tant d'autres: 
mes frères ont pu iaire tout ce qu'ils ont voidU| soil 
sous leurs nofcus^ soit-sous b mien, je ne pouvais les en 
empêcher, puisqu'ils n'étaient point sous ma domi- 
nation ; mais j'ai pu les improuyer, et c'est ce que j'ai 
fidty dis que j'ai eu la connaissance officielle de leurs 
démarches et de leurs projets : si je les ai favorisés, il 
doit en exister des preuves; qu'on les rapporte I on m'a 
présenté un billet amphigourique , sot'*£saiit signé 
d'eux, qui s'adressait à moi, dont je n'avais nulle con- 
naissance, et dont je n'ai pas reconnu l'écriture; mais 
quand ce billet serait -vériteUeneat «igoé d'eux et 
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écrits d'un tiers, lorsqu'ils ne sont pal k iuite d'ordres 
que je pourrais avoir donn^? £ncor« ane FoiS| je n'ai 
coné d'ÎMprott w taes frères, de ks rappeler aâprès 
deiMifCliaMi nailMory p€m4tre^ «st qtiHb nÛeflit 
point déféré à la sagesse de mes avis et aux témoi-* 
gaages duMoa attaAenmit, 

GU^huitième chfif* 

€ L'armée de ligne, qui devait être portée au pied 
« de guerre, n'était forte que de cent mille honunea A 
« la fin du mois de décembre; vous aviez ainsi né<* 
«cgligé de pourvoir à la sûreté de TStat) iNarbonne, 
« votre agent , vous uvait demandé une levée da 

cinquante mille hommesi mais il arrêta le recrutement 

à vingt-six mille, en assurant que tout était prêt, rien 
% ne ratait pourtant ; après lui, Servan proposa de for- 
« mer, auprès de Paris, un camp de vingt mille hommes ; 
« l'Assemblée Législative le décréta , vous refusâtes 
c votre sanction : un élan de patriotisme fit partir de 
«tous cotés des citoyens pour Paris; vous fîtes una 
a proclamation qui tendait à les arrêter dans leur mar- 
« che. Cependant, nos armées étaient dépourvues de 

soldats; Dumourtez, successeur de Servan, avait d^ 
« claré que la nation n'avait ni armes, ni munitions, ni 
a subsistances, et que les places étaient hors de défense.» 

Réponse. 

' f ai répoadu sur «ecM à la Gouventim, et je nfitèrd 

que j'ai donné, depuis le mois de décembre 1791, tous 
les ordres qui pouvaient accélérer l'augmentation de 
Vêmàà% lea états opl été remis à l'AssemWét : là scf 
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bornait jBOii aalMÎté;.û ks miaistm se iMt trempés, 

ou Tont été, ce ne pouvait être ma faute. Quant au 
camp de Paris, proposé par Servan, l'un des agena fi* 
dèles de. la £uttio% je m'y sais «efusé; jevle devaiâf 
j'étais iustruit des projets ultérieurs, et surtout de 
celui de forcer Paris à reiécutioa de ces mêmes pro- 
jets. Je savais de qiiek hommes étaient oonposées les 
fédérations années que Ton appelait des départemens ; 
tous n'étaient cependant pas du même genre, puisqu'on 
en a vu de plusieurs des départemens se plaindre, à 
l'Assemblée des manœuvres auxquelles on voulait les 
faire participer, eu faire la dénonciation, et menacer de 
retourner chez eux, si on ne les employait aux froii- 
. tières ; mais le surplus était composé de ces' patriotes 
du 10 août, c'est-à-dire, de ces hommes qui, après 
avoir provoqué le massacre dans Paris^ ont été le porter 
dans tous les départemens où ils ont passé pour aller 
joindre les armées , dans lesquelles ils ont montré le 
même esprit de brigandage et de scélératesse. Si, dans 
le principe, les armées ont manqué d'armes, de muni- 
tions et de subsistances, cela, devait être. Et si mes ac- 
cusateurs connaissaient l'art militaire et tout ce qui doit 
doncourir à la formation et à l'approvisionnement d 'une 
armée, ils sauraient que, d'après l'umnensité des détaik 
et des soins de tout genre, ce ne peut être l'ouvrage 
d'un jour, et qu'une armée ne peut se former que lors- ■ 
que tous les préparatifs sont en état, si l'on ne veut 
pas la voir exposée au dénuement le plus absolu ; il en 
était de même pour mettre les places en état de dé* 
fense; il tie suffit, pas de donner des ordres, il faut 
aussi le temps de les exécuter; d'ailleurs, pourquoi, 
depuis <iiuq mois que je n'ai plus d'administration 
d'aucun geni«^ se plaint-on 'chaque jour du dénuement 
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géa^al des trempes? Pourquoi ëprouvent-elles tous les 
genres de besoins ? Jamais, dans la guerre que j'ai sou- 
tenue pendant cinq ans, il ne m'est revenu de pareilles 
pkintes, et cria par la raison que Tadministration mi* 
litaire n'était conOée qu'à des gens expérimentés , et 
qu'il existait alor^ un ordre de choses dont on ne pou- 
vait jamai» s'àsarter. 

' Dix-neuvième chef. . 

ce Vous avez donné mission aux commandans des 
c troupes de ligne de pousser des régimens entiers à 
«c la désertion et de les faire passer le Rhin, pour les 
«c mettre à la disposition de vos frères et de Léopold 
a d'Autriche; ce fait est prouvé par une lettre de Tou« 
« longeon, Commandant de la Fnuiche-Q>mté. » 

Réponsem 

. £n voyant une accusation aussi grave, aussi positive, 
on serait tenté de croire que, nécessairement, elle est 

appuyée par des preuves, qu'il existe des ordres de ma 
part, et que le plan de conspiration qui m'est imputé 
ne laisse pas même l'apparence d'un doute. £h bieni 
Français, il n'existe pas un mot de tout ce qu'on 
m'impute; des accusateurs sont assez scélérats pour me 
charger, sans preuve, sans indice même, du crime le 
plus grave; et dés législateurs sont assez crédules , car 
je dois le supposer ainsi, pour admettre une accusation 
de ce genre 1 On mè cite une lettre de Toulongeon ; et 
que m'importe une lettre qui n'est point mon ouvrage, 
qui peut être supposée, et que j'ai lieu de croire 
telle ? Cette prétendue lettre est , soi-disant , adressée 
à mes frères, et Toulongeon y dit que foi daigné hU 
B.— X. * 5 
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faire mander que j'approuvais sa conduite; mais 

quelle conduite? Rien ne le dit; où est ensuite la 

preuve de moQ afiproba,tioii ? Oa n'en présente j^ucMoe ; 

^t c'est s^r une base de cette uature qu'on ëchafaude 

l'édifice de mou accusation. Aii ! Fiançais ! 

* > 

Fingtième chef. 

€ Vous avez c&âi^é vbs àgedà di{>loinatiques de &• 
« voriser la coalition des puissances étrangères et de 
fic vos frères con.tre la France j particulièrement de ci- 
a menter la paix è^trç la Turquie et TAutriche» pour 
« disposer celle-ci à dëgaroir ses frontières du cotë de 
ce la Turquie , cl lui procurer, par là, un plus grand 
« nomlire de troqpes contre la France; une lettre de 
« GholseuUGouffier, ci-devani ambassadeur à Coiistan* 
<c tiaopie, établit ce fait. » 

Réponse* 

Yoilà encore un fait bien positivement articulé, T/dus 
açez chargé : mais ^ accusateurs perfides , ôii est la 

preuve? une lettre de Choiseul-Goufficr : est-elle mon 
ouvrage? non; ni'est-elie adressée? non ; est-elle vraie 
bu supposée? je l'ignore, mais voici le fait ! Choiseul* 
Gouffier, prévemi de son rappel ou le prévoyant, avait 
offert SCS services à mes frères ; après la notification 
de son rappel , il réitéra ses offres , voulut se niaihténiî* 
en place contre Tordre qui lui avait été notifié de mà 
part; et c'est à moi qu'on ii^pute la conduite de ce 
ministre dont je ne pouvais pas même être instruit : 
encore ne le suis-je aujourd'hui qiie par la lettre qu'on 
m'oppose , en supposant la réalité de son existence. La 
vérité du fait est que je n'ai tenté vis-îk-vis du Grané« 



A Li NATION. 67 

Seigneur aucune sorte de ne'gociation; je n'ai point 
chargé Sémonville d'une somme de huit millions en or 
et bijoux, poiir être offerte & ce souverain; je ne fai 
point chargé d'engager ce prince à soutenir la Pologne 
contre la Russie, pour faire faire diversion à cette deiv 
nière puissance; je ne l'ai point chargé d'offrir quatre 
frégates équipées à ce même prince; enfin, je ne Tai 
point chargé de négocier la cession de 1 île de Candie 
jpQur m'y réfugier sous sa protection ^ en cas d'événe- 
ment, avec les vaisseaux et les richesses de la France; 
et les instructions données à cet agent ne sont point 
mon ouvrage; mes juges doivent m'entendre. 

Vingt ét unième chef. 

* Vous avez attendit d'être pressé par une réquisi- 
<c tion faite au ministre Lajard, à qui l'Assemblée 
5 Législative demandait d'indiquer quels étaient Ses 
'M moyens de pourvoir à la sûreté extérieure de PÉtat, 
« pour proposer, par un message, la levée de quarante- 
'« deus bataillons; les Prussiens s'approdiaient de nos 
te frontières ; on interpela le 8 juillet votre ministre de 

' ce rendre compte de l'état de nos relations politiques 
«c avec la Prusse; vou» répondîtes le 10 que cinquante 
% mille Prussiens teardiaient contre nous, et que vous 
« donniez avis au corps législatif des actes formels de 
ces hostilités imminentes ^ aux termes de la constitu- 

^ « tion* > 

Réponsfi. 

Je ne pouvais instruire l'Assemblée que lorsque je 
rétais moi-même , et je l'ai toujours fait aussitôt que 
je l'ai été. Là correspondance diplomatique qui passait 
par les mains des ministres et qui existe au département 
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des affiiim étrangères , doit en fournir la preuve. 

D'ailleurs, comme les cabinets des puissances de l'Eu- 
rope ne délibèrent pas en assemblées publiques , c est 
ce qui fait que leurs projets ne peuvent être connus 
ayanl le moment de leur exécution. 

Fingtrdeuxièmé chef. 

« Vous aviez confié le département de la guerre à 
« d'Abancourt, neveu de Galonné, et tel a été le succès 

« de votre conspiration, que les places de Longwy et de 
« Verdun ont été livrées aussitôt que les ennemis ont 
« paru. » 

Réponse* 

J'ignorais que d'Abancourt fût neveu de Galonné , 

la connaissance de ses talens suf6sait à mon choix. 
Quan( à la reddition de Longwy et de Verdun , ce ne 
peut être mon fait, puisque , dès le lo août, j'étais sans 
autorité comme sans liberté; mais les ëvènemens de 
cette journée, qui n'ont pas été vus dans le royaume 
du méifie œil qu'à l'Assemblée Législative, ont pu sin- 
gulièrement influer sur ia reddition de ces villes , et 
même provoquer les assauts qui en furent faits de la 
part du roi de Prusse. On a prétendu que ces places 
avaient été dégarnies. Je Tignore, et si elles l'ont été, 
je n'ai sûrement donné aucun ordre de le faire, puisque 
je n'avais plus d'autorité. 

• 

Fùtg^troisîème chef. 

« Vous avez détruit notre marine ; une foule d'oflS- 

« ciers de ce corps étaient émigrés, à peine en restait-il * 
« pour faire le service des ports : Bertrand accordait 

/ 
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« toujours des passeports, et lorsque le corps législatif 

«vous exposa le 8 mars sa conduite coupable, vous 
(c répondîtes que vous étiez satisfait de sa conduite. » 

Réponse. ' , \ 

Pour conserver les ôffîciers de la marine, il ne fallait 
pas les harceler, les dénoncer, les menacer comme on 
n'a cessé de le faire sous le prétexte qu'ils étaient nobles ; 
ils seraient demeurés chacun à leur poste , comme ils 
ont toujours été pendant la guerre d'Amérique, et 
avant que mon autorité fût paralysée; je oe pouvais , 
ainsi que le ministre de la marine , qu'engager ces offi- 
ciers à rester, mais je ne pouvais les y forcer, parce 
que je n'a^ jamais exercé de pouvoir despotique. Quant 
au ministre, s'il était coupable, il fiillait lui &ire son 
procès, et tant que je ne le jugeais pas tel, je n'avais 
pas de motif pour le renvoyer : au surplus, je ne vois 
pas que ses successeurs aient opéré plus de miracles que 
lui. 

Vingt-quatrième chef. 

<c Vous avez &vorisé dans les colonies le gouverne- 
«ment absolu; vos agens y ont partout fomenté le 

« trouble et la contre-révolution qui s'y est opérée à la 
« même époque oiielle devait s'effectuer en France, ce 
«r qui indique assez que votre main conduisait cette 
« trame. » 

Réponse, 

Je vois encore ici des mots, des assertions, et point 
de preuves; qui sont les agens dont on veut parler? 
quelles étaient leurs missionsy leurs pouvoirsP^ii sont- 
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ils? qu'on les représente : 1 on n'a pas eu besoin démon 
ministère pour semer le trouble et la divinbo au-delà 
des mers, TAssenibl^ Législative a suffi : la fureur de 
porter partout la désorganisation a détruit les colonies 
les plus brillantes y ruiaë le» celons , et perdu le com- 
inerce. Plus instruit que ses comités diplomatique et 
des colonies, je savais le danger qu'il pouvait y avoir 
de porter le plus léger trouble dans ces contrées; je 
flairais que des piÛBsanoes rivales le désiraient pour 
voir échapper de nos mains l'âme de notre commerce ; 
mais le système destructeur de la facjtiou a prévalu , vos 
eolonies vous îidiappenty la France est ruinée; jouissez 
de votre triomphe ; mais si j'avais attiré sur la nation . 
un pareil fléau, je me jugerais, le premier, coupable 
de trahison envers la patrie, et digne de toute la sévé* 
tM de ses vengeanoes. 

Fingt'Cinquième çhef. 

« llHntérieur de l'État était habité par des fanati- 

« ques: vous vous en êtes déclaré le protecteur, en ma- 
« nifestant l'intention .évidente de recouvrer par eux 
« votre ancienne puissance ; le corps législatif avait 
«t rendu, le 29 novembre, un décret contre les prêtres 
«ifactieux; vous en avez suspendu Texécution; les 
icttEonbleS'S^étaient acorus ; le minière déclara qu'il ne 
fcconnaissait , dans les lois existantes , aucun moyen 
«:d'Atteindre les coupables-; le corps légielaûf rendit 
« un autre décret, vous en suspendîtes 'encore Tez^ 
« cution. » 

é 

Réponse. 

£ncore des mots, des présomptions, et point de 
preuves. J*ai refusé la sanction d'un décret injbste et 
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tyrannique, parce que je n'étais ni t^ran ni despote; 
si quelques prêtres étaient perturbateurs, encore une 

fois, il existait, comme je l'ai déjà dit^ des lois, des tri- 
bunaux et des juges; mais je ne pouvais sanctionner 
un décret qui substituait la rage à' la loi, et Tarbitraire 

à la justice. Les journées du 1 2ni g septembre, cons- 
tatent les vues de ce décret, et mon refus de le sanc- 
tîonner démontre ma prévoyance. D'ailleurs, si j'ai 
suspendu le premier et le second décret, j'en avais les 
droit par la constitution ; et si 1 on punissait les prêtres 
factieux j il fallait comprendre en même temps tous 
les factieux j et les envelopper dans un même dccretj 
alors , je Teusse sanctionné sans résistance. ~ ' 

f^ingt'Sixième chef 

« L'incivisme de la garde que la constitution vous 
« avait donnée^ en avait nécessité le licenciement; le 
« lendemain vous lui avez écrit une lettre de satisfac- 

a tioD ; yous avez coi^tinué de la solder. » 

Réponse, 
«.* • . 

L'incivisme était un prétexte i^out pouvoir licencier 
ma garde: la promesse de la recréer, insérée au même 
décret y était un leurre; le projet de l'Assemblée était 
de m'isofer, pour me livrer plus facilement à la merci 
des brigands ; c'est dans cette vue que Ton voulut éloi- 
gner lès Suisses ; c'est encore dans cette vue qu'on li- 
cencia Pétat-major de la garde nationale parisienne , 
afin qu'elle ne pût être commandée par personne, et 
qu'on pût la dirigea volonté ; enfin , c'est dans la même 
vue que Ton dispensa les citoyens de porter l'habit 
uniforme dans rexercice de leur service, afin que l'on 
ne |>ût pjas distinguer les gardei nationaux des brigands 
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. que Ton voulait faire marcher avec eux, et afin d'em* 
pêcher par là les premiers de tirer sur les autres en 
cas d'insurrection , et c'est de cette manière qu'avaient 
été préparées les journées des 20 juin et 10 août. Quant 
à moi 9 je n'avais qu'à me louer de la garde que m'a- 
vaient envoyée les dëpartemens , j'ai dû lui en marquer 
ma satisfaction 9 et lui continuer sa paye jusqu'à sa 
nouYelle oganisation, et je l'ai âiit; c'était un acte de 
justice dema part, que l'Assemblée Législative auraitdft 
prendre pour exemple. 

Fingt'-septième chef. 

a Vous avez retenu auprès de vous les gardes suisses : 
« la constitution vous le défendait , et l'Âssiembiée Lé- 
ct gidatiye en avait express&nent cardonné le départ, b 

Réfonse. 

Le fait est inexact ; le départ des Suisses, d'après 
• . leurs réclamations, avait été suspendu^ je me suis exac- 
tement conformé au décret. 

f^ingt'huitième clief. 

« Vous avez eu dans Paris des compagnies particu- 
tf lières , chargées d'y opérer des mou vemens utiles à 
« vos projets de contre-révolution; d'Angremont et 
« Gilles étaient salariés par la liste civile ; les quittances 
a de Gilles y chargé de l'organisation d'une compagnie 
ce de soixante hommes, vous seront présentées. » 

Réponse. 

Accusateurs impudens ! vous marchez constamment 
sur la même ligne, toujours des mots , des assertions , 
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jamais de preuves. Où sont ces compagnies? oii sont 
leurs cheSài de qui tiennent-ils leurs ordres? par qui 
sont-ils payés? de quel ordre Tont-ils ëté? voilà ce qu'il 
fallait prouver, et ce que vous n'avez fait ni ne ferez; • 
rien, que ma signature seule , ne peut légitimer votre 
accusation; produisez-la, sinon vous n'êtes que des 
calomniateurs effrénés. 

Fingt-neuvième chef. 

«Vous avez youlu, par des sommes considérables, 
« suborner plusieurs membres des Assemblées Gonsti-' 
a tuante et Législative; des lettres de Dufresne Saint- 
« Léon, et plusieurs antres qui vous seront présentées, 
« établissent ce fait. Quels sont les membres de l'As* 
« semblée Constituante et Législative que vous avez . 
a corrompus; quelles sont les personnes qui vous ont 
a présenté des projets? quels sont ceux à qui vous avez 
promis de l'argent? » , 

Réponse» / 

Quoi ! vous m'accusez d'avoir voulu corrompre des 
députés qui, comme chacun sait, étaient incorrup' 
tibleSj et vous me demandez quels ils sont? vous m'ac- 
cusez d'avoir reçu des projets contre-révolutionnaires, 
et vous me demande? de qui ? Vils accusateurs , je vous 
y prends encore : si vous êtes sûrs de l'accusation que 
vous avez portée , vous devez en avoir les preuves et 
ne pas me les demander; si vous ne connaissez pas ceux 
que' vous compromettez dans cette accusation ^ vous 
êtes, à coup sûr, des imposteurs, et. je tranche hardi- 
ment sur le tout , en niant simplement les faits dont àa 
m'aocûse. 
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Trentième chef. 

«Vous avez laissé avilir la Datiçya française en Alle- 
• « magne 9 en Italie , en Espagne, puisque votus n'airez 

« rien fait pour exiger la réparation des mauvais 
« itraiAepg^s ^ue les Fr^içais putt ^rotmvés .dai^ ce^ 
c pays. » 

RépQnse. 

La pj^parl; des Français qui ont é\é maltraités chez 
1 étranger ne Font été que lorsqu'ils y ont voulu 

porter le désordre et la désorganisation ; chaque sou- 
verain ayant chez lui le droit de police, a pu Fezercer 
contre des perturbateurs ; ce n'était point une insulte 

de nation à nation. Mais lorsqu'il a été commis des 
infractions aux traités, j'en ai demandé le redresse- 

.. X. . , ^ f .... 

ment : la correspondance diplomatique en fait foi, et 

la déclaration de guerre en complète la preuve. 

Trente et unième chef. 

Vous avez fait y le lo août, la revue des Suisses à 
« cmq heures du matin , et les Suisses ont tiré les pre^ 
« miers sur les citoyens; pourquoi avez vous fait dott- 
a hier la g^rde des Suisses dans les premiers jours 
9 d'août? pourquoi di^ns Ifi nuit du 9 au lo août, avez- 
ce vous faix mander le maire de Paris? You^ avez £iit 
(c couler le sang des Français. » 

Réponse, 

Ce,chef d'accusation sur lequel on a bâti tout Tédifice 
de iiipp pi?ocès, est précisément celui sur lequel on m'a 
le moins questionné , parce qu'en effet la matière était 
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trop délicate^ et qu*on avait moins d'envie'de me mé- 
nager que de crainte de se compromettre. J ai dit que 
j'avais efFectiyement été^ le 10 août y voir toutes les 
troupes qui étaient rassemblées chez moi ; que les auto- 
rités constituées, le Dép^ement , le maire de P^i^is, y 
étaient; que j'avais même iait demander àTAssemblée 
une doputation de ses membres, pour me conseiller sur 
ce que je devais faire, et que , d'après le refus de l'As- 
semblée , je m'étais rendu moi-même dans son sein^ 
avec ma famille. Gette conduite était-elle, pouvait-elle 
être suspecte? a-t-on usé envers moi de la même 
loyauté? Certes, il s'en faut de beaucoup;. que les Suisse^ 
aient tiré ou non , le fait m'était absolument étranger, 
puisque alors j'étais à l'Assemblée. J'avais doublé depuis 
quelques jours ma garde suisse, parce que j'étais bien 
prévenu de l'insurrection qui se préparait et qui mena- 
çait la sûreté de mes jours; les autorités constituées 

' étaient instruites des mesures 4e prévoyance que jVvai^ 
cru devoir prendre, je.ne trompais personpe; le cbâte^u 
des l uileries étant menacé, je devais, comme autorité 
constituée, le défendre, jne défendre moi-même, et 
tl^cfaer de prévenir (e.complément des crimes que l'on 
méditait. J'avais, par la même raison, mandé, dans la 

. nuit du 9 au 10 août, le maire de Paris, parce que, 
disposant seul de la police et de la force armée, il était 
de son devoir de prévenir et cl'arrêter l'insurrection ; il 
le devait, à plus à\m éjgard, et mon seul tort a été de 
ne l'avoir pas consigné près de moi.^£nfin, on m'a in* 
culpé, moi , attaqué ^ assaiUtj d'avoir &it répandre le 
sang; j'ai répondu que ce n était pas moi^ mais on n'a 
pas insisté sur cet interrogfit , autrement j'eusse 
nommé mes accusateurs mêmes; en effet, ai- je été 
chercher les brigands qui sont, venus m'ass^illir? de 
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quel droit venaient-ils attaquer leur roi? par où| com- ' 
ment les avais-je provoquas? mais toutes réflexions à 
cet égard sont superflues : mes accusateurs , mes juges 
savent mieux que moi queis ont été les autearsy insti- 
gateurs, coupables et complices des crimes du lo août; 
quant à moi, j'en suis suffisamment instruit, et j'en 
donnerai la preuve dans la discussion du fond de l'ac- 
cusation dirigée contre moi. » 

. Trenie-deuxièmechef. 

« N'avez-vous pas autorisé Septeuil à entreprendre 
«r tin commerce en grains , sucrés et cafés , à Hambourg; 

« et dans d'autres villes ? » 

Réponse, 

Je ne sais quelle idée mes accusateurs se sont faite de 
ma manière d'être et de penser, mais au moins au- 
raient-ils dû croire que mon respect pour la dignité 
royale dont j'étais revêtu me suffisait pour ne la point 
avilir par des spéculations d'intérêt indignes d'un sou- 
verain : d'ailleurs , Septeuil lui-même a déclaré que les 
spéculations qui me sont imputées lui étaient person- 
nelles, et qu'on avait dû trouver dans ses papiers le re- 
gistre particulier concernant l'emploi de mes fonds. 
Mais tout est bon pour mes accusateurs , pourvu qu'ils 
calomnient. 

TreiUe^troisième chef. 

« Pourquoi avez-vous mis votre veto sur le dé- 
c cret concernant la formation d'un camp sous Paris. » 

Réponse. 

J'ai refusé la sanction de ce décret, parce que j'en 
avais le droit et , j'ai usé de ce droit , parce que j'étais, 
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comme je Tai déjà dit , iustruit des projets de la fuc- 
tion. 

A la suite de ce dégoûtant interrogatoire , 011 Von 

n'aperçoit que le désir et l'empressement de trouver 
un coupable , on a mis sous mes yeux un tas de papiers 
disparates que je n'ai pu reconnaître, parce qu'ils n'é- 
taient ni de moi, ni pour moi; papiers, même, de 
l'authenticité desquels il m'est impossible de m'assurer^ 
parce qu'ils sont presque tous l'ouvrage des infcArtunées 
victimes des prisons d'Orléans, dont on a provoqué 
l'exécution avant le jugement, de peur que leurs té- 
moignages ou leurs déclarations ne missent dans leur 
vrai jour la scélératesse de mes accusateurs et des 
factieux , et ne me fournissent des moyens victorieux 
de défense. Pendant la représentation de ces papiers, 
il m'a encore été fiiit l'interrogat suivant : 

« Avez-vous fait construire , dans une des murailles 
ce du château des Tuileries, une armoire fermée d'une 
« porte de fer, et y avez-vous enfermé des papiers? » 

J'ai répondu que je n'en avais nulle connaissance; 
mais je dois ajouter quelques observations à cette ré- 
ponse trop succincte. Il est bien étonnant , bien extra- 
ordinaire que, dans le nombre des papiers qu'on me 
représente, je n'en reconnaisse aucun de ceux qui 
existaient, et ont dû se trouver dans mon .cabinet, 
dans mes secrétaires et dans mes portefeuilles. Il est 
encore plus étonnant qu'il ne s'y rencontre aucun de 
mes écrits personnels ; enfin, il est incroyable qu'on 
ne m'ait pas, surtout, représenté le procès- verbal des 
papiers trouvés chczmoijqucls qu'ils fussent, ils feraient 
preuve, soit à chaîne, soit à décharge ;d'oii résulte la 
conséquence bien nftturelle, que, dans mes papiers per< 
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sooaek, il ne s'est rica trouvé qui pût m'inculper. 

Quant à la prétendue armoire trouvée aux Tuileries, 
ou elle n'existe pas, ou elle a été faite après coup, 
depuis le lo août. Eu effet ^ commeat, sur la déclara- 
tion i*un ouvrier, a-t-on pu , sans précautions et sans 
forlfiàlités rigoureuses, ouvrir celte armoire? comment 
nVt-oii pas constaté légalement ce qu elle renfermait? 
oonfihén't n'à-t-on j>às interrogé cet ouvrier dans les 
formes pour savoir de quel ordre il a fait cette armoire, 
par quelle main il a reçu le prix de son travail, et pour 
parvenir^ enfin, à découvrir si cette armoire avait été 
commandée par moi où pour moi ? 

Ce qui, clans la circonstance, doit paraître le plus sus- 
pect ,c'est que, si cette armoire existait de mon temps, si 
ëile avait été faite par mon ordre, elle n'eût été destinée 
à serrer que des choses très secrètes, ou à garantir des 
choses importantes à l'État , soit de l'invasion des bri- 
gands, soit des ravages ^un incendie; mais au lieu de 
tout cela , que trouve-t-on, ou que suppose-t-on avoir 
trouvé, des états de mes charités particulières, des états 
des compagnies de mes gardes*du-cot*ps , pièces qui de> 
"vaient avoir été trouvées chez le trésorier de ma mai- 
son, et quantité d'autres paperasses qui ne signifient 
rien, et que je né connais pas. Quoi qu'il en soit, il 
Vésuïte de tout ceci , quant k moi, la preuve d'une ma- 
nœuvre que je ne puis attrihuer qu'au ministre de l'in- 
térieur, et dont je ne puis concevoir l'objet } à moins que 
ce hè s'oit là vengeance du renvoi de son ministère. 

Maintenant, Français! vous venez de voir quels 
|;riefs me sont imputés, quelle est la base de Tincroyable 
procès que Ton me suscite, quels sont les faits d'après 
lesquels on a tâché de me peindre à vos yeux comme 
le dernier des tyrans et des despotes* Or, c'est à vous- 
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mèinaSf à vous^ mes seuls, mes véritables juges, que 
je demandé si aucuo .de ces hits porte seulement le 
caractère de vraisemblance, et si même, en admettant . 
qu'ils fussent vrais, vous pourriez eu iuduire un motif 
d'accusation , de jugement et de condamnation contre 
moi? Observez méine ique mes accusateurs Tont jus- 
qu'à me faire un crime de faits qui, s'ils étaient vrais ^ 
ne pourraient , tout au plus, s'imputer qu'à Terreur ou 
à la faiblesse hunUtlfiè; eh! piftt k Bieu qu'on ne pût 
pas leur en imputer de plus graves! 

Mais je suis un grand criminel à leurs yeux, jé le 
saià; înon ciume est d'avoir voulu iMaitltenir la cbnéti- 
lùtiou qu'ils ont voulu détruire, d'avoir voulu soutèdîip 
les di'ûits qu'elle m'accordait^ d'avoir votilu m'opposer 
à tous lès faioyéhs ënijilojriés poilir Ik iM versai eilfin^ 
d'avoir dëfendû les droits dû trôtie et de la monarchie! 
Voilà mes crimes. Mais il est un tort plus réel dont je 
suis coupable et ^ûe jè tùe lrë)[>rbche, ë*eàt de H'iivèùf , 
pas usé 'de la pléiiitdde du pouibil* que la liation -m'avait 
confié ; de ne lui avoir pas dénoncé les tlianœuvreâ de 
ses màÀdàtail^; de n'àvoir paé invoqué soki assistance 
pour ën préVenih àVtêt'er \éB ^bites , A de n'avoir 
pas, par ces mesures, empêché ië rehversement de la 
mbhàr^hib, et là !ruine inévitable de la France;, mairioe 
que je n'ai pas Fait, ce que jè ^e {^'Uisplus ïhire , k 
tion le peut; je tenais d'elle mes pouvoirs, elle a le 
Wit dé eiel^éK 

Je Vais passer maintenàkkt ^ la discilsàiôÂ As M» 
moyens; ma cause n'étant pas dans la classe de celles 
ordinaires; ùé peut se discutiâ: d'après tes formes mi* 
tëes. t^'àilleurs, on a violé généralement , à mon éjf^ard*, 
les lois, les formes, les usages; et le mépris scandaleux 
'4U*6û éu 'a &it âaiis îôette importante circonstance, me 
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force de m'ea écarter moi-même. Aiosi^ mes moyens 
se diviseront naturellement en moyens politiques et en 

moyens Judiciaires ^ et c'est sous ce double point de 
vue que je viôs en établir la discussion.v 



DISCUSSION. 

MOTSirS POCITIQUES. 

> 

■ 

La nation et le Roi, comme son seul représentant , 
sont nécessairement indivisibles; par suite du lien qui 
les unit, tout ce. qui peut intéresser le trône et le mo- 
narque doit égalenmt intéresser la nation ; et c'est 
sous ce point de vue que la nation a plus d'intérêt en- 
cpve que moi-même au procès que l'on m'intente, et 
qu'mi dernière analyse je démontrerai n'être qu'un 
crime de lèse-nation au premier chef. 

Maintenant, d'après les principes que je viens d'éta- 
blir, suis-je ou ne suis-jc pas le roi des Français? car* 
de cette question dépendent les conséquences qui doi- 
vent dériver du principe. Si j'invoque la constitution 
usagèrej connue sous le nom de Loi salique^ j'y yois 
que d'après cette loi j'étais roi par droit de naissance^ 
et par celui de succession au trône de ni'ile en mâle; 
si je consulte la- nouvelle constitution, j'y lis >d'abord, 
à l'art. 4 du litre III queie gouvernement français est 
monarschique^le lis ensuite au chap. ii du même titre, 
art. i", que « la royauté est indivisible, et déléguée 
« héréditairement de màle'en mâle , par ordre de pri- 
« mogéniture. «J'y vois eufin, art. 2, que la personne 
du Boiesiinifiolable et sacrée. Ainsi, par l'une comme 
par l'autre constitution , je vois que je suis également 
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roide-FmiMe, jeiM>MeiiioiiM que cette .Sîspoâitiofi 

est coaforme au vœu général des cahiers cîe tous les 
bailliages; d'oii je-conelufi que legoui^ernementmonar^ 
chique j et la omerratioD èe la djmastie régnqrJtjs\ 
sont k conséquence du vœu général et libre de la 
nation. 

1^ La couronne m'a^ donc été cqmÊ^4At d'abord ^ et 

conférée, de nouveau, sous la clause expresse de mon 
inviolabilité personnelle. Je suis donc bien légitime- 
ment souverâin de la France; et je le suis sous la con- 
dition «X presse que ma personne sera désormais inno" 
lubie et sacrée^ à ces conditions }'ai accepté le trône; 
et de ce inoineiit, unoontrat immnaUe a tiék nation 
an souverain et le souverain à la nation, tant que. la 
constitution subsistera; car, si elle cesse d'exister, je 
' ientfe dans Texerace des premiers droits qt» m^accor* 
. dnk la loi salique. 

lia' nation avait incontestablement le droit de chan- 
' ger e^cfe reetifier sa eonititntiôn usitgèrCf H dfétiijiÊt^ 
m» des b^ses désormais invariables , la forme'dn gou- 
vernement qu'elle voulait adopter; elle s'étail, ptir.ses 
cahiën, caqpMSsëroMit déterminée ponr le|;onvmement 
monarchique, et pour la conservation de Is'dynastfie 
régnante : par là même elle consolidait un contrat lié 
depuis pins de irgize siècles entre^elle et mes ancêtres: ' 
<^estdonc d*aprèssa volrâté que ses nnndtttflnres m'ont 
déféré la couronne, que je n'ai cependant acceptée 
qu'à- la chaîné de mon mnolabilUé^ d'après lamnsti* 
tntion. * • - < 

Maintenant . la nation a-t-elle eu rinteotion de me 
. tromper? Je nef uis ni ne dois le soupeser ;- le conV^ 
qui nous liait était tropwsaeré pour qu'die pût penser 
à l'enfreindre. Aus$i ^ n ai-j^e diX Tappréhender ni le. 
B. — X. 6 
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que h circoostftttce aursit €aigé.d9 moi. 

Le troue et Tautorité royale m'ont ëtë délégués ^ous 
h clause expr^ui^ de mon irwiolabdûé p^rsonadW» 

. H c'est à œU» aondilîon que je W fl«Qe|il^. lA 
lion a-t-elle pu, depuis, y déroger? a-t-elle pu me 
tapnip^r ? Mon donc ses mandatairâ# n'oat égalment 
ni-fii ni # Am. Si je n'avaU |nii du compter sur 

'l'inviolabilité la plus sacrée, j'aurais dit à la nation : 
« fx^nçaift» vous m'avez, jusqu'à ce momoat^ bou^ 
m dÂvotreoM£iiiae;j'aî toutfait pour y répa94i^|aa<* 
« jourd'hui vous m'offrez le Irone à des conditions que 

. « jo ne puis aoQepter : f abdique lu couionnep et 1*0* 
m pats dans vos mains' i'auterité que voms avûea. dépfH 
M sée dans les miennes; mais comme mes desceadans 

K n'ont plus de droit au trône, réialilissez-moi dans I9. 
«c propriété des biens héréditaires ou acquis que Vl^s 
a prédécesseurs et mes aïeux , dont je suis l'héritier di« 
ont réunis au domaine par leur accession^w 
a trône : cest un acta de justice que tous ne pouvez me 
m refuser. . » • ' 

• fax Ikffe ^rais rentré^ dans jnes biens, et notam- 
^MÎit daos Ja poasession du rojraume de JVavuiWû; 
j'aurais dit alors aux bravés Béarnais, aux amis, aux 
«OBcitoyens de l'immortel Henri ; « le suis l'hériti^r^bs 
r«( repp^entantdavoIrepiusiUustfesouverainetdeTefre 
■««k meilleur ami 4 de celui dont .vous avez désiré coa- 
« server V hospice natale , de celui dont la mémoire 
«kvous sera toujojirs précieuse; en tÂchant d'imiter ses 
' m vertus , je désira méritar votre confiance et votre at- 
« taebemeuti je suis votre roi pai* drost de naissance, et 
« ne veùK recevoir «le acq^'«qnt de yosjnaias.. » S'ils 
kwcaircfusé de tt^ ]:cc()nulutre;^ j'aurais passé lej:^ste 



Digitized by Google 



foint aujoucdlmi sôus le glaîiië d'iHié fifitioa.' 

Mai» je a^nnai» la aatioa française; généreux et 
Iqymlêf voilà m. çaractère t ém çialitéf tfUuml «m» 
jprniBàetf-éÊiku ata cahiers; elle émit ioeapable cTy 3rf« 
roger, si ses mandataires ne l'eussent paa trompée sang 
ûsase, depu» ïon^nvlmc^'àm Ë(aêe-6éBëniu«f'^ qiais 
a'ils*r«nt trompée^ a*ila ont Auê6 de tes pMvotni^ s^ila 
les ont outrepassés, que deviennent les bases de^^iu 
emta aqouFd'hai? C'est ce que je yêiê exaemer c 
• I^ea lbits-QAi<railx oat créé VJâSimAté0>MiUo^ 
nale^ celle-ci la Législature^ et cette dernière la Coip^ 
peniion; mak ai toutes «es eréatioBa aueeeuâm i^e 
eont c{iiede8SU|ief4Ktatioa«etdeainoii8tNieBité8,qiiritei 
seront les suites de ces procréations éphémères ? C est 
ce qoe les principes vont encore déaidev* La pne» 
nière question qui se préaeste eat de savoir- o» que 
devaient être, en 1789, Etats^Généraux^ quel 
^talt l'objet de leur misaioH^ queb ^taiem leiari <2p» 

hQ^ ÉtatS'Générauoi éiaLient la réunion d^un nom- 
bre de cUayenSy élus par leà différens ordr^ de if nc^ 
ttoUy diargés de 'ses po^véirSy et oouvoquës par If eeu» 
verain, pour aviser avec lui aux moyens de réformer 
lee lois, et pour prendre toutes les mesures oapeble» 
:de ranener Tordre et d'opArar k prospérité ptthli||ue : 
c'est dans ces principes que j'avais convoqué les États , 
que la nation y avait envoyé seB*dé{^iés^ et qu'elle 
evait rédigé ses cabiere d le§ pouvoirs .dtqil elle Jea 
avait chargés. 

D'apiis ces laémes piânoipes^ U «lission des d^utfc 
•était . doue impélraU^eaieHt de ee eoneertèr «Tec s&ei 
•ur tous le& objete de légidiatioi^ et de réforme; (^'après 
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lears cahier^. «tueurs pouvoirs ^ lears devoirs ëUMent ' 
d'examiner tous les plans que j'avais à leur soumettre, 
dejne fournir leurs observations, et d'arrêter avec moi 
le parti définitif à prendre sur chaque objet, en se con» 
formant néanmoins à leurs cahiers, ou d'après la mar 
joritë des opinions. 

Qu'ont fait ancontraire les députés de la nation : ils 
se sont constitués d'eux*mêmes , contre la teneur ex- 
presse de leurs pouvoirs, autorité souveraine, supér 
rieure au Roi, sous le titre X Assemblée Nationale; 
et,*dè ce moment, ils ont mis à Fécart la teneur de 
tous les cahiers, pour exercer la plénitude de leur pré- 
t^dué SQUveraineté.Ilsse sont empressçs àe poser les 
fbndemens d'une constitution par laquelle ils pussent 
corroborer l'usurpation du pouvoir souverain : j y vois, 
en effet, tit. UI, art. des pouvoirs publics j que les 
représeiftans de la nation sont le corps législatif et le 
Koi; de sorte que, par cette expression aslucieuse, ils 
ont d'abord mis les États-Généraux à. la place du sour 
vevain, et le souverain à la place des États-Généraux, 
en m accordant seulement la seconde place ou la vicC" 
royauté. Mais, par cette coupable interversion de 
l'ordre naturel et légal des choses , ils ont nécessaire- 
ment sapé la monarchie par ses fondcmens. Or, je le 
demande à la nation, en envoyant ses députés aux 
États , a-t-elle entfipdtt se nonuner dduze cents rois ou 
douze cents mandataires? Mais, pour répondre à 
cet(e demande, je n'ai qu'à lire les. cahiers. 

Du moftient de leur usurpation, ces mandataires ont 
agi en souverain. En effet, au lieu d'arrêter des déli» 
bérations y ils ont rendu des ^décrets ^ au lieu.de rece- 
voir de.moi les lois poif r lés examinei^ de me présen- 
ter ensuite leurs observations, et dé£jaitivemeat de ks 
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sanctionner, ils se sont permis dt faire les lois s^s me 
coQSQlta*^ et de les àoumèltre à ma sanction^ en Jie.içe 
laissant que le droit de la rêfaser pëndant ua temps li- 
mite; mais ensuite ils ont trouvé plus simple de forcer 
ma Tolont^ par des moyens ^bkns^ et c'est ce qu'ils 
n'ont cessé de faire. 

Le vœu des caiiiers et riutërét'dela nation exigeaient 
la périodicUé des États-Généraux ^ à terme fixe; mais 
l'Assemblée s'étant constituée souverain y n'a pas cru 
devoir laisser de lacune dans l'exercice de son pouvoir; 
en conséquence , elle s'est déclarée permanente contra 
le vœu formel de la nation; et ce vœu niéme prouve 
qu'elle entendait avoir des mandataires et non des 
pq>f^entans. .' ' 

. C'est , néanmoins , en verfu du pouvoir suprême qu'As 
s'étaient attribué , que ces mandataires infidèles ont 
désorganisé le royaume et l'administration dans toutes 
leurs parties; mais pouvaient-ils , devaient-ils excédler 
leurs pouvoirs et violer leurs mandats? c'est la seconde 
question qui se présente. \ 
Pour la résoudre, il ne faut encore que consulter 
les cahiers des bailliages, et Ton y verra que les man- 
dats étalent impératifs sur tous les chefe ; conséquem- 
ment les mandataires ne pouvaient absolument s'en 
écarter, autrement il leur fallait une ampliation de 
pouvoirs y autrement tout ce qu'ils décrétaient contre 
le vœu national était nul| ou ne pouvait acquérir force 
de loi que par la sanction libre et légale de la nation^ 
sanction qui devrait être donnée dans, la mêipe forme 
que les mandatSt Or, l'Assemblée Constituante n'ayant 
point reçu d'ampliation de pouvoirs, ni obtenu de 
sanction légale de ses décrets , il en résulte qu'à l'égard 
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de la nation , ces mêmes décrets sont nulsy et ne peu<» 

Ten{ At^e obligatoires contre éUe. * 

En ]uin 1^9^) TAssemblée s'est permis de ine sus- 
pendre de. mes fonctions à mon retour de Yarennes^ 
ét)' dans oëtte drconstanée, elle s'est constituée sapé* 

rieure à moi-même, en se permettant l'acte de la plus 
haute souveraineté; m'ais quel pouvoir avait-elle de 
l^ërper? Si elle n'en a pas eu ^ elle a commis le orime 
de lèse^nation le plus évident, puisqu'elle a violé la 
souveraiuetë de la nation dans la personne de son seul 
léprésentant; or, il est constant icpi'dle n'avait depon<* 
voir îii'spécial , ni implicite, de me destituer; donc' elle 
s'est rendue coupable envers la nation* 

La troisième question qui se présente est de savoir 
si les députés à Fassemblëe des* États ônt pu attaquer, 
dans son essence , le gouvernement et le pouvoir mo- 
oanehiques. 

'^ônrr^fidra cette question, il ne suffira de cou* 

solter encore les cahiers ^ et d'en extraire ce qui est 
relatif à cette question. Or, je lis datas les cahiers du 
clergé : « Le gouvernement français est purement itio- 
(c narchiqne ; la personne du Roi est sacrée et irmo- 
» iabje..» Kous ne nous prêterons jamais à ce qui ten^ 
« dpait à^aUér^ la forme de ce gouramëment.... que 
«tous les principes qui jusqu'ici ont servi de fonde- 
« ment à la constitution française, soient maintenus el 
« conservés; que, par conséquent, il ne soit introduit 
« aucune innovation qui tende à détruire ou altérer 
<K l'essence d'un gouvernement monarchique tel que 
« iandlrCé.. Que fauiôriié royale «oit coaservée-et 
« maintenue, dans toute sa plénitude , selon la loi.... 
« Que la nation conserve invioUbiement 4a terme de 



L-'iyiliiiOO by 



t 



•A lià M AtfOlif. §7 

joLSOUX goiwrfirncmcnt , qu'elle reconnah et veut être une 
«r pure monarchie régléè*par le» loU.... Que la.n^oa, 
«conserve inviolableBfèiit, tt 9tttt9 c(vt*\l y soit rien 
Qt changé, l ordre de la succession de la couronne, lequel 
« elle veut être toujours tel qu'il ailbsistie daas Y^pgQM 
if maison tenante depuis Rugoés Gapet, sans que la 
<c mooarciùe puisse jamais être démembrée ni parta- 

• igée.M. Renoiiyeler Tadhésioii soleimene de tous les 
a Français à la eonstitution monarchique; travailler 
a une charte qui renferme invariablement les droits de 
a tous 9 par là rafiemrir à jamais Vaùtorité du Moi et 
c celle cie la nation,„\ On confirmera Ta^ctenne eon- 

* stitution monarchique. » 

' Je lis dans ceux de la noblesse : « Le chef d'uiie 
« grande natSion doit être revfitu de grands pomoirs , 
<K parce qu'il faut une puissante force motricç pour 
« fnettre en mouvement une machine aussi compliqaéoi 
«et une grande 2ca\,oT\\é • couctive pour empêcher 
« qu'aucun sujet , qu'une partie même de la nation , 
a dafhs des momens de crise , nè s'élève au*dessns de 
«la loi... Un roi n'ayant d'autre intérêt que,celui du * 
« bonheur de son peuple et de la prospérité de l'État, 
« ies Joutes doivent étre imputëes aux perfides conseib 
« des agens subalternes qu'il est fbrc^ d'employer.... 
« £ux seuls doivent donc être responsables des attentats 
a qui ne sont que trop souvent revêtus du nom sacré 
« du Rot... La royauté est un privilège, et le plus ^nd 
« de ceux que la nation peut conférer dans Tétat mo- 
a nardiique... Le pouvoir souverain étant TeKercice 
« de la volonté générale, il nepent être restreint, limité, 
(c ni communiqué... Les États-Généraux n'étant pas la 
« aiatioii..k aie jouissent pas de la plénitude de la souve-^ 
a ratneté».. lù nepeuçeni donCf de leur seule auto- 
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K riaé^^ T$mplacer la montmhte par quelque àdeim 
a institution , ielie que Vari^ocmtie ou Icuiémocra^ 
< iie.\m.. La. contli^iitioii de l'empire français Mt lejle^ 
« que CÔD gouverotment ^lâk'ÀtM.^MftvmomttFchiqueç 
n que la couronne est héréditaire.... que cette succès* 
a sion e^ dévolue de droU, et sans partage, à l'aîné de 
« la^Ugne masculine la plus proche dans la.&mille ré^ ^ 
(S gnante...» qu'à lui jez</ appartient le droit de régir 
% ^t gouveraer l'Etat sous la titve de roi, avec la pléni- 
c Iode des pouvo«eabëcuti&.,.La France est un gouver^ 
a iiemeut purement monarchique, et le Roi souverain 
ce chef ' et seigneur des Français, n'est subordonné qua 
« la loi fondamentale du royaume.... Le premier devoir 
.« des sujets étant de reconnaître et confirmer Tautorité 
« du'Roiyle député requerra qu'on pose celte première 
« base desdélibérations quUlesûseul iégislaieur dans 
a l'ordre wil et de police, centre de réunion, ma'- 
« gistrat suprême en qui réside le point de décision.... 
« indivisible entre les mains du Rot, l'aulorilé lui est 
« confiée pour conserver et garantir à chaque individu 
« ^es droits et propriétés sans aucune atteinte... Le Roi 
«'e%t seul revêtu du pouvoir exécutifs limité néanmoins 
<c par les Ibis constitutionnelles et fondamentales du 
« rpjaume; il est pareillement revêtu, feeul, du pou- 
lie voir exéout^ qu'il tient des mains de la nation , et 
« il violerait son serment s'il en abusait.... que la per- 
« sonne du Roi soit déclarée sacrée et inviolable, et 
'<e quiconque osera p&rter atteinte à ses droits^ par 
« écrit, parole ou -autrement, sera déclaré coupable 
« du crime de lèse-majesté nationale ^ et comme tel, 
« puni des peines les plus sévères* » 

Enfin je lis dans les cahiers du tiers-état : « Qu'il soit 
a reconnu que le gouvornemeat monarchique esX^ le 



ce seul admissible en France; que la couronne 0Bt hé- 
f réditaireile mâle en mâlejdaQ»Ja rruHSomjfignarUe,.* 
a giie la personne du Roi eti toujoahi sacf^ie tilk» silU 
« retë inviolable ; la succession au trône français de 
« mâle en mâle, étant reconnue et confirmée par une 
m délibération estpresse^ le serment solennel d^ irtaitp' 
«t tenir Louis XVI dans tous ses droits sera renou- 
«c velë... Dans le Hoi, seul^ comme cbef de la nation^ 
4e Téside le pouTcûr de gouverner suivant les Ioîsm.» La 
« loi est l'expression de la volonté générale de la nation 
« saucJtionnée par la volonté du Roi, ou Tes^pression 
a de la volonté royale approuvée et consentie par. la 
« volonté générale de la nation... La puissance légi^ ' 
« lative appartient à la nation assemblée en États-GÀ 
« nérauxi conjointernent AYW le Boi..M.NuUe loi; si 
« elle n'a été portée, avouée et consentie par. la 
c( nation, ne peut la lier^ de quelque, nature 'que soit 
et cetteioi* ». ' . , 

Tels sontyFrançaisyles vœux généraux, uniformes et . , 
libres, que renferment vos cahiers et qui forment le vœu 
de la nation; telle a .été la teneur de vos mandata; tela 
ont été les pouvoirs de vos mandataires 9 ils sont pré- 
cis ^ textuels, impératifs; maintenant s y 3ont-ils con« 
formés? C'est la question qui dérive de ce que je viens 
d'exposer. Or, il est évidént que vos députés n'ont pn 
dénaturer vos mandats ni les enfreindre , et c'est ce- 
pendant ce qu'ils ont fait en réduisant TaiHorité royale 
à la nullité la plus caractérisée, télleroent qoe-vôtra 
souverain n'est plus ce que vous vouliez qu'il fût, et 
. qu'iln'cstpluSySOUsletitreavilissantde/oJBC^û^wiai/Vy 
que le premier commis de vos mandatantes. Or, si par 
la constitution qui devait asseoir les bas^s inébranlables 
d'un gouvernement pMtrement monarehigm^ a 
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détruit l'essence même de ce gouvernement, vos man- 
dataires 80ot néeessaiMmcDl coupables du crime de 
ièfe^nuiidn^ pàisquib ont transgressé vos ordres et 
leurs pouvoirs; dès lors l'acte constitutionnel est nul, 
puisqu'il est vicieux dans son principe, et que toutes 
ses eoiMrfqiiehces sont infectées dti mAne vice. 

Mais si la constitution est nulle, tout ce qui en dé- 
rive ne peut subsister. £n vain voudrait-on vous ob<^ 
jeeter que Taoceptatton par moi eons^tiedela consti- 
ttltion lui a donné force de loi, je repondrai avec te* 
cahiers du tiers^état que a nulle loi , si elle n'a été 
c portée, avouée et consentie par la nation, ne peut 
« la lier, de quelque nature que soit la loi. » Mon assen- 
timent ne suffisait pas, il était soumis au vôtre; mpn 
acoeptatton n^avait pour objet que de ramener la 
paix intérieure, et de fiicilitcr l'examen et l'acceptât ion 
libre de la nation; mais cet acte important n'a été 
soumis ni à vos observations , ni à votre sanctioUr; un 
décret a ordonné le serment pur et simple d'accepta- 
tion et d'exécution, et, de ce moment, vos mandataires 
sont devenus vos tj^ram; mais ils ne petivent exciper 
de leur tyrannie contre vous, et la nation trompée est 
un mineur qui se peut relever en tout temps. 

Mais , si la constitution est nùUe,, la permanence de 
l'Assemblée Nationale et la création d'une législature . 
immédiate n'ont pu ni dû avoir lieu , et tous les actes 
de cette législature sont infectés de la mém.e nullité, ' 
parce que tout ce qui profcède d'un principe vicieux ne 
peut opérer de conséquences régulières. 

Maintenant, abstraction fiiite de cette nullité posi^ * 
tive, quelle a été la conduite delà législature? son unique 
soin et sa marche constante ont été de miner de plus 

en^ plfts le trône , f arracher jwja'à la dertiière pierre 
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de r.ëdi£|pe monarchique, et d'enfo]|per le poignard 
dans le sein de sa propre mère , de la constitution ; dont 
elle avett reçu l'eoimteiice^ et dont TAssembléeCionstU 

tuante avait coniië le dépôt à la fidélité de ses succès- ' 
seurs. 

JMaîs atam de jugeirla conduite de la l^gîshrlnre, It 
question naturelle qui se présente est de savoir quels 
étaient ses mandata et ses pouvoirs; et la suisse sénl 
grande , sans doute, en disant qtt*ene nVin avait aucuni 
Mais alors^ quelle était donc sa mission? car il ne peut; 
exister de mandataire sans la préexistence d'un man»* 
dat i k moins qu'on ne dise que la permanence de PAs« 
semblée a dû faire. supposer aussi la permanence dès 
mandats et des pouvoirs; mais si Ton admet cette sup- 
position , la seconde question sera de savoir si les nou- 
veaux mandataires ont exécuté, rempli, les anciens' 
mandats 9 et si^ même, ils se sont conformés aux 
principes constitutionnels établis par ks premier* . 
mandataires- * * ' 

Pou^ décider cette question ^ il sufHra de rappeler * . 
leur conduite; or ils ont, sur tous les points et par tous 
leurs décrets, aggravé l'inobservation et le mépris des 
mandats impératifs donnés à leurs prédécesseurs; et la 
preuve /c*est que, contre les dispositions précises dés 
Gabiers, contre les dispositions textuelles de la constî-' 
tution, qui était une loi impécative et absolue pour eux, 
ils ont osé proposer ma destitution^ me constituer pri- 
sonnier, non seulement au préjudice de mon inviola- 
bilité comme roi^ mais encore au préjudice de Tart. 7 
de la Déclaration des Droits, comme homme, iU ont 
même osé suspendre Texercice des pouvoirs que j'avais 
reçus <le la nation contre le vœu général exprimé dans 
sea liMmdiits j c'est qu'au préjudice de l'arr.* 3 du tit VII 
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de la ôomtitutioi^ dont ils tenaient leur etistence , et 
leur défendait de proposer la réforme d'aucun arti- 
cle Gonatitutimuieli ils ont convoqué d'après 'cette 
niêi»fe«conatit«tlon , me assemblée de révision sous le 
titsede Convention nationale; c'est qu'au préjudice 
ou «uanépris de Tart. 4 du même titre , qui exclut les 
membres de la législature qui a demandé la réforme 
de la constitution, de pouvoir être élus à l'assemblée de 
QByisiony environ deux cènts membres ont été réélus 
et siègent dans cette assemblée; c'est qu'enfin , au pré- 
judice de l'art. 7 de la 2'' section du titre III, ils ont 
abrogé les conditions d'éligibilité^ impérieusement con- 
sacrées par la constitution , et qu'ils ont admis indis- 
tinctement aux assemblées primaires convoquées pour 
la Bomination des députés, les citoyens actifs et non 
actifs, eeux éligibles et non;éligibles, les Français et les 
étrangers, et que, par cette subversion de principes, 
ils n'ont eu pour objet que d'avoir des députés à leur 
bienséance, et de la volonté desquels ils pussent dis- 
' poser à leur gré. 

Mais si les membres de la législature ont transgressé 
la teneur des cahiers et des mandats, s'ils ont enfreint 
les lois établies par la constitution, s'ils se sont écartés 
des principes qu'elle avait consacrés, il résulte que 
tOHte^leurs opérations sont infectées d'un vice nou- 
veau de nullité, indépendamment de celle dont TAssenh 
blée Législative était personnellement frappée; et il en 
lïésuUe, en dernière analyse, que, d'après cette infrao* 
tion caractérisée, les membres sont encore individuel- 
lement et collectivement coupables du crimp de lèse- 
nation au premier chef. 

Matnteribnt, si l'Assemblée ITationole, si la constitu* 
tion, si la permanence de rAssemblée , si la législature 



étaient ntiU^ , tt^cessairement rass€ftaJ)iëe de révision 

ou Convention nationale doit Vtti^Q , d'après .les prin^ 
cipea précédemment déduit^. *• 
H Mais encore, abstraction faite de oette nuUitë bié» 
positive, quelle a été la conduite de la Convèntiou Natio- • 
Baie depuis l'ouverture de sa session ? La qiie9l«»j%est en«> 
core deaaii!oir quels étaient ses mandats , ses pouvdhtMt 
sa mission, et l'on verra,sans doute avec une surprisebien 
plus étonnante, qu'elle n'avait ni mandats^ ni pourvoirs; 
quant à sa mission, elle était déterminée par Fart, ft 
de l'acte constilutionnel : c'était de réformer la consti- 
tution. Peut-être vous dii'a-t-oii que ces nouveaux mam-* 
dataires avaient des pouvoirs illimités; mais des pou- 
voirs de cette nature sont nuls , par cela même qu'ils 
n'expriment aucune mission , et que tout mandataure 
doit avoir au moins une mission précise , sauf à éten- 
dre ou restreindre les pouvoirs relatifs à son mandat. 

A défaut de nouveaux mandats, il faut donc encore 
supposer que \^ pouvoirs et les mandats contenus ^ux 
' cahiers de 1789 sont permanens comme T Assemblée, 
et que les nouveaux mandataires y sont astreints comme 
les. anciens;. dans ce cas, il &ut examiner, la conduite 
qu'ils ont tenue depuis l'ouverture de leur sesnon;e^iis 
ont rempli le vœu des cahiers , la teneur des mandats, 
et s'ils se sont, en outre, conformés aux dispositions de 
l'acte constittttionnèly car ils ont dû le fiure jusqu'à su 
révision. 

Pour décider ce point essentiel , il faut observer, 
avant tout , qu aux termes de l'article 5 du titre VII , 

l'assemblée de révision doit être composée de 249 
membres de plus que la législature; que ces a49 memr 
br^ doiveilt être élus par un procàs-yertfal sépoité^ 
après que k Aonûx^ûpA des ffLeiubres d4 corps légisk* ^ * 
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tif aura été termiBëe.Ilfaut observer aussi quelesmeoi^ 
bresde raisemblée de révision doiveat , aiis termes de 
l'art. 7 (lu même litre, prêter le serment individuel de 
ff se borner à statuer sur les objets qui leur auront été 
«soumis par W vesq ui|i£Niii# dee trob législatures ! 
« précédentes ; de maintenir^ au surplus, de tout leur ' 
ic pouvoir, la consLitutioo du royaume déerétée par | 
9, TAsse^iAblée Nationale constituante-aus années 1 789, 
« go et 91 , et d'être, en tout, fidèles à la liation, à la | 
« loi et au Roi. » Il faut observer , enfin, qu'aux termes ' 
de.l'arliale 8 du même titrei l'assemblée de révision deU . 
s^occuper, sans délai, des objets sotiinis à son examen, 
et qu'aussitôt après ce travail terminé ^ les a49 mem- 
bre& Aommés en augmentatidn se retireront sans pou* 
.voir {tendre part , en aucun cas , aux actes législatifs. 

Maintenant, la Convention convoquée comme assem- 
bUoile révisioi|,'ear elle ne Ta pas été oomipe législa- 
ture , puisqu'elle s'est proposé ponr objet de réfbrtner 
la constitution ;.la Convention , dis-je, n'est pas orga«> 
fiam dans les^prinoipes fixés par Taete constitutiminel 
dont elle tire cependant son essence; et , daiys sa 00^ 
position, (^li^est un niousti;'e amphibie qui n'est ni lé- 
l^ture ni assemblée de rérîsimi* Ensuite , le pmnisr 
usage ou le premier abus sp'elle a fiiit de «on antorifé, 
.dès.sn première séance, a été d'abolir la royauté , eon- 
féquenionent la monarchie ^ et de constituer k France 
. en république au mépris et coiitre la-disposition pHcisè I 
de l'article 6 du titre Ul et de l'article 5 du chapitre xi l 
.du meine titre de la eonititntion. Le eeoend abus m été 
. de* porter oomtre^mei m aete d^accnsatien^ an* Mépris 
de l'article 2 du même chapitre qi^i décrète l'inviola- 
.bijilé 4» ma peiwmae. Le tfoinèmn ^bns a été de se 
.ixmsiitear juge dft4Mtla wsBjatiêtt» nift4^yi#/d»f ^p* 
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ûçle 5 delà xv» section du titre III ^ui* porte- que 
f i'e^érciqe ^ea {onçûomjudioiaiw sera mcom'patibte 
« avec celle de représentant de la nation pendant toute 
,^la durée de la législature. )> Le quatrième abus a éli 
J« n'avoir Q)»$ervë , jusqu'à présent^ d^ns riostnioUon 
du procès qu'elle m'a intenté, aucune des fonp^s ni de 
rancien m du nouveau co4e| et d'avoir. £i;urmel^iuqglt 
Uléprisé .toytes les lois, tous les usages, ét tewitea les 
règles, et notamment d'avoir dérogé sur tous les 
points à la cpnsiitutioa qu'elle avait juré de garder , et 
qyi si4>8i8le encore ea son entier. Eafia le derniecL e| le 
plus monstrueux de tous a été de se déclarer mon 
accusati'lce , ma pai^tie et mou ju^. Mais, outre qas 
«bus multipliés et cette usurpation d'autorité; )'«bierve 
que cette Assemblée, qui n'a dû être que révisante j ne ' 
^'est.pas encore occupée de révision | et qu'elle u'a< 
f^essë, coBlTtt le vœu de la constitution qui tubsiftt^4e 
participer à tous les actes législatifs. 

I^is, si les membres de l'Assembilée révisante ou 
CQpyentioniijBUe n'ont pas été léffaleniAiit inslitii0% s'ib 
ont méprisé les cahiers et les mandats; s'ils ont enfreint 
tqutçsleslpis constitutionnelles; s'ils n'ont point é|éMr 
vètuade pouvoirs spéciaux et limitatiA ; se sM&i^ 
lontairement écartés de tous les principes; s'iUse sont 
'l^mis des #xèès multipliés d'autorité | s'ils onl-tcaA^ 
gressé tontes, les kâs tant aneieniM que nonvnlteapoiir 
âe livrer à l'arbitraire, et s'ils ont éxercé des actes no- 
toirement d^spoUqup^y il est instant > non seulement 
iqne toiites ton» opécntiona^onl infectés d'nno ^xikié 
radicale, mais que encore. ils sont personnellement et 
indivi4uel|ementparjuresy^coupables du criiuç de baute 
tt^ihiion et cfe li«epnatioB ajti premien qfaef 
4cl^f puMib^^I>k$ ^uiv^t toute k rigM^' des bis, 

* • * * 

t 

* h 
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Maptenii^iit^ si depuis le iSjiûii 1789, tous Jes 
actes de pouvoir exercés par les dcputës aux Étas-gë- 
néranix sont nuk , si les Asseiablées Nationale, Législa*. - 
tive kl rëvisante'v ont nulles dans leur composition 
et dans leur essence ^ il en résulte ^ que la nouvelle 
constitution française des années 1789, go et 91 , est 
niiUey commé contraire an vosu général de la nation , 
et qu elle Test dans son principe comme dans ses dispo- 
sitions; que tous les actes émanés de ces trobassem* 
blées*sont nuls, comme contraires à la disposition 
textuelle des cahiers qui m'accordaient le concours 
4ans la création de toutes les lois; 3o que la suspen-^ 
^n de mes pouvoirs et. de mon autorité, décrétée le 
jo août 1792, est nulle, vexatoire et criminelle, 
comme n'étant la suite d'aucune loi, jusqu'à présent 
esialàntff; 4° que Fincarcération de ma personne, pro- 
.noneée par le même décret, est encQre nulle, tortion- 
naire, et criminelle, comme contraire au vœu général 
descaineis nt aux dispositions précises de la nouvelle 
constitution qui avait conservé mon inviolabilité; 
5® que l'abolition de la monarchie et rétablissement 
de la rifvbUqu^e j sont des actes du despotisme le plus 
cmtrageànt , et nuls , comme faits sans pouvoirs spé- 
ciaux et positifs \ que ces actes , en outre , sont crimi* . 
nek ^ oooKne fiaits an mépris du vœu national porté par 
Iw cahiers, et comme contraires aux dispositions tex- 
tuelles et précises de la constitution qui faisaient la loi 
•dte jaX}Qaventi«n; qu'en conséquenoe^ ces actes depôu- 
voir^tbsolu sont attentatoires aux droits et au vœu delà 
nation et présentent le crime de lèse-nation le plua 
formel; 6^ que l'accusation ^intentée contre moi et le 
procès qui en est la suite, sont desr actes du plua hor- 
rible despotisme I également contraires au vœu 4e la 

. • • - 
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natiou, et à toutes les lois constitutionnelles, anciennes 
. et modernes du royaume; en un mot, nuls par le &it 
même; et que ces actes criminels sont dignes de toute 
la sévérité de la nation; 7" enfin , que je suis encore le 
Roi des Français; qu'à mon défaut , mon fils, cet en- 
fitnt d'une si haute espérance , et que je prends plaisir 
à élever moi-même, pour le rendre digne de ia nation 
qu'il doit gouverner un jour , sera roi , et que mes de»- 
cendans ou mes proches , à son dé&ut', le seront en- 
core, tant que la dynastie subsistera; à moins que la 
nation, parjure à ses sermens, à son vœu formel^ ne 
viole à la fois tontes les lois et ne prâ%re, à la loyauté, 
Fopprobre dont elle se couvrirait à jamais. * • * . 

Oui^ c'est ainsi, Français» et je viens de vous en ad« 
ministrer assez de preuves, que depuis près de quatre 
ans, vous avez été successivement trompés par vos dit 
férens mandataires, et qu'ils ont fait de votre confiance 
. Tabus lé plus criminel, soit en ne consultant que leur 
intérêt direct, soit en se livrant à l'impétuosité de leurs 
passions personnelles, soit- en obéissant bassement à 
des posions étrangères. * . * ^ 

Ma cause , étant de sa nature , une cause d'État , je 
pourrais en ce moment me borner aux moyens poli- 
tiq\ies dont je viens de présenter le développement-; 
mais, pour démontrer encore plus, s'il est possible, le 
despotisme inouï que l'on s'est permis contre moi, je 
vais exposer les moyens judiciaires et de forme qui ré^ 
sultentnatnrellemènt de la marche irrégulière jusqu'à 
présent observée dans cet incroyable procès. 



* 

. Jl est de principq of^taoti^ €Î|w toum te l^tlO^f 

policées, que nul individu n'est m-des^gus ni açf-^ 
^i^^ /a loi; tou$ cootraiie doivent être (^ans, \^ 
]m q4 |f»me la fiurçoilfifiriBli^ll de tou9 Ic^ 4^vQi^ Ç« 

prinpipe posé, nul ne peut être accusé, jugé, puni quç 
4*Wè? ^9*1 ^ même principe a plus particulièrenaeRt 

^INffft coniaçfé gar ^'«rtide 7 de ù déçlaraUoi^ d6§ 

DroiU de l'Homme , qui porte que « iml homne i^e peql 
<i accusé y arrêté, ni détenu qu^ dans les cas dèr 
« terminés pw Iç^ loi fitseioji fçsfarmef qu'«l|Q a pFfift 
<f crites, et que ceux qui sollicitenl, exècutenfoufpnt 
H e^ecutçr des ordfçs arbitraires^ doivent être pu- 
^W.f L'ftrtipie.Q de 1^ mim décl^atioa pprte epcfjirg 
que ff nul ne peut être puni qu'en vertu d'une loi 
a i)lie et pfopaulguée antérieurement au délit, et lega- 
% lemnt j^ppliquée. 9 Vail* \% Và , wUà ce me? 
juges et moi ayoïu» juré d'obseryer et étex^uie^r^h 
ferai voir dans un moment le ca$ que Ton a fait 4^ ce 

li e$t epicore de principe qu'aucun tribunal w pea( 
jBxisjtep jjg'jj jj'ait été I4g(^l^mnt institué j j exaininerai 
|)u8 l^f «i^lil #Ma BfWIW «acréa que je yieuj 4 |t 
tablir ont ëté religieusenieut o)iservés d^F)^ l'ii^trijiiStWi 

ilu procès qui ^cjtéj 

parle iiouTeaiui'ço4<( criffiio^U matiifra 4'%cc^san*<)9 
et de jugement. 

D'après le décret sur l'organisation des jurés du a 
janvier 1 791, et jours suiVans, nul proo&s criminel ne 
peut être instruit et jugé que par un Juré d'accusation 

i 
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d'^rd| ^suite jjar uajuré de jugement^ et Ifes ine%> 
bm destinés à statner sur Faœusation ne peuveqt 
statuer sur la peine ^ ni faire l'application de la loi j 
de iôrte que le juré d'accusation ne {^eut^ dans }^ 
même ^aîre, être juré de jugement. 

Les actes d'accusation doivent être remis au direpr 
teur du juré, poi^r étpre communiqués p^r ce)ui-p| aij^ 
commissaire ou Roi avant d^étre présentés au tribunal ^ 
et, si le commissaire estime qu'il y a lieu, d'après 
}oi| de recevoir l'accusation^ alors elle dpit ét|^ ^ftj^ 
au tribunal pour déclarer qu^il y a lieu; dans ce cas ^ 
huit jurés doivent composer le tribuujal| et le jugpmei^l 
doit «rendre à la n«î,m«^. ' • ' . 

Lorsque le tribunal a décidé qu'il y a lieu ^ et quç 
le délit est susceptible de peine afflictive^ alors on dé- 
cerne l'ordonnance de prise de corps contre l'accu^^^ 
auquel on donne copie de l'accusation; alors le procèé 
s'instruit par l'interrogatoire de l'accusé, par l'audition 
des témoins , respectivefneiit prpduits par l'accusajtjsu^* 
et par l'accusé; cette instruction se fait devant le yx^ . 
de jugement en présence de l'accusateur public chargé 
de la poursuite, et le commissaire du E.oi; Taccusé a 
droit des^chpisirpn conseU^ sinon le présid^j^t Itii çj^ 
jiomnie un. ' 

Le juré de jugeaient doit être composé de douzç 
membrés^ chaque membre doit jurer « d'exaoïiner avec 
a attention les charges, de ne Communiquer avec per- 
sonne qu'après sa déclaration, de n'écouter ni la 
a haine àuhimédiancetéj ni la crainie<m Vi0ectùm; 
ce de se décider d'après les témoignages et suivant sa 
« conscience et son intime et profonde cçnvictioiu a 
Après ce serD^ent^ le tribunal doit se séparer du pur 
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ilic et tics parties, et se placer en face de V accusé et 
des témoins j et de ce moment ils ne peuvent, tant 
qu'ils restent dans l'auditoire , communicj^uer avec per- 
sonne par écrit, parole ou geste. 

Alors commence Tinstruction^ on doit lire à l'accusé 
l'acte d'accusation et les chargesy.ensuite faire entendre 
lès. témoins dont la liste a dû lui être communiquée 
vingt-quatre heures auparavant, pour pouvoir fournir , 
ses moyens de récusation ; sur les dépositions, Faccusé 
ou son conseil , ont le droit de répondre, contester et 
interpeller, il peut ensuite faire entendre ses témoins; 
il peut les faire afironter et confironter tous , les faire 
eiitendre de nouveau , et fourniir ses défenses par lui 
ou son conseil sur le tout. 

Les jurés se retirent ensuite dans leur chambra sans 
pouvoir communiquer avec personne; ils ne doivent 
prononcer que sur l'accusation , et s'il y a délit etcon^ 
vicUon; trois voix suffisent pour faire déclarer que le 
^ délit n'est pas constant , que l'accusé n'est pas convaincu 
, ou qu'il y a lieu à l'excuser; par conséquent il faut la 
majorité de dix^voix sur douze ou de cinq sixièmes : les | 
opinions, suivant leur nature, sont déterminées par des 
boules blanches ou noires; ensuite de quoi , le pré- 
sident du juré de jugement prononce le résultat des 
opinions.sur l'existence du fa^t; et sans désemparer, le 
tribunal prononcé l'application de la peine ou la dé- 
charge de l'accusé. - , • 

Ix>rsque le jugement de condamnation est prononcé 
à l'accusé il est sursis pendant trois jours à sou cxécu- j 
tion pour lui donner le temps de se pourvoir en cass^- | 
lion , s'il y a lieu. Les requâtes ne peuvent être admises 
que sur la violation des formes prescrites ^ et la de- 

r 
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mande ne peut être jugée qu'an mois révolu après la 
prcsentatiou de la requête, afin de donner au condamné 
le temps de fournir ses moyens. 

Le juré de jugement étant çomposéde douze men^ 
bres, l'accuse peut les récuser dans les vingt-quatre 
heures, et successivement jusqu'au nombre de vingt, 
sans en déduire lesf causes ; il peut même ensuite en ré* 
cuser davantage ; mais il doit en exposer les motifs, et 
le tribunal juge de leur validité* 

Tels sont les principes et les règles en matière cri- 
minelle 5 d'après l'établissement des jurés. 

Quant au code pénal, il ne renferme aucun article 
concernant les rois qui seraient accusés, par la raison 
qu'ils sont îni^io/aùles, ils ne peuvent être poursuivis : 
mais la constitution, titte III,sect. i, art. 5, déclare que, 
si le Roi à son avènement au trône et un mois après Fin- 
vitation du corps législatif, refuse de prêter le serment, 
il sera censé avoir abdiqué ; art. 6 que, si le B.oi se met 
à la tête d'une armée, s'il en dirige la force contre la 
nation, ou s'il ne s'oppose psis^par un acte formel j à 
une telle entreprise qui s'exécuterait en son nom, il . 
sera cen^ avoir abdiqué; art. 7, que, si ,^ étant sorUixi 
royaume, il n'y rentrait pas sur llnvitation du corps 
législatif et dans le délai fixé, il est censé avoir abdiqué; 
enfin, art. 8, qu'après l'abdication expression légale 
du Roi, il rentre dans la classe des citoyens, et qu'il 
peut être accusé et jugé comme eu^ pour les actes ^o.r* 
tér leurs à son abdication. / 

Mais le code pénal porte, onzième partie, sect. a, 
art. I*', que tous complots et attentats conti^e la per- 
sonne du Roiy du régenty ou de V héritier présompt^ 
du trône seront punis de mort; art. a, que tontes con* 
spirations el complots contre l'exercice 4e t autorité lé' 
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gitime seront punis de mort; sect, 3^ art. 7, que toutes 
ooDspiratibos bu attentats ayatit pour objet if/n^ér-^ 
pertintordrède la succession du trârie^ seront punis 
de mort; sect. 4; art. 7 , que tout membre de la légis- 
iatuns qui sei^ coiivàùicu d'avoir, moyennant afgent^ 
prisens ou profnesse , trafiqué de son opinion^ séra 
puni de mortj et, à plus foçte raiison, les suborneurs^ 

ïelles sont les bases précisés des dispositions de 
Tordre judiciaire criminel Ju Code pénal et de la con- 
stitution, applicables à la cause que je vais discuter. 

Maintenant I quels sont mes accusateurs? la Con^ 
veniion; quel ési le tribunal institué pour me juger? 
la Convention; quels sont les juges qui doivent pro- 
noncer? encore la Convention ^d'où il résulte que la 
ddQvèhtion est à la fois acciisatnce, partie et juge. 

Mais, pour constater l'irrégulaiile de ces trois qua- 
lités incobërentes, de qui la Convention a-t-elle reçu 
ie pouvoir de m'accusei*? de personne; par qiii a-t-élle 
été instituée tribunal? par personne; enfin qui lui a 
ponféré le droit de me juger i personne. 

Cepenciant la Convention m'accuse au nom du peu- 
pie français ; elle en a donc le pouvoir spécial? non; 
elle est donc autorisée par îa constitution à s'ériger 
en tribuiial? non; elle a doiic le droit et l'autorité lié* 
pesi^aires pôur mt; juger? eli bien , non. 

Comment, et par quel renversement incroyable de 
piriîicipés ai-je donc à répousser une àccusaiion qui 
n'existe pas, h me défendre devant un tribunal qui ne 
peut exister, et à répoudre à des juges à qui la loi dé- 
.icnd de rétre?Mais Un seul mot résout (énigme : c^est 
là ibrce qui lutte contre la loi. 

Maintenant, je fais pour un instant abstraction de 
mou inviolabilUé qui répond à tout^ et je suppose 
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qu'il fût possible de m'accUser, la Oonttoikia Attrait 
d& diiessèr l'aeto d!âi*cii8aiidii^ te céHiiUtlIii^liêr, 

les pièces, à h naHori, pàt* le hiihiâtèpe dès dëparte* 
IneiiSy ti dematider ^Uë chacua d'eiâx, d'après lé ré^ 
soltat des epinîoDS prises daas les assemfalÀl {Minuit 
tes, nommât Un ou pltiMëUk*s teembreà pbdl* compo- 
ser ua tribunal qui pût me jugër; mais pouvait-eilc èt 
^Tffitf à la fôis^ des kiléi A'acctàsaHeat'^ tie juré itàà- 
cusatioTiy el de juré de jugcmenù Ces trois quâlitds 
tétaient absolument inconciliabiëS, et c'est cependant 
* bë qu'elle a feii Au mépris de la'ebiistitittioki, qtii iiil 
interdisait la cunmlation du pouvoir législatif et dit 
pouvoir j udiciaire. 

Elle a étM pouvoir HiWusér et thé juger; itiliii àîràitt: ' 
tout étais-je accusablePnon, puisque j'étais inviolable; 
étais-jejugeable? nôh, puisque je ti'ëtais pas àccusabie; 
'elle ne t>ouvalt dette ni m'accilsëi* iii Ifaé jugèh Mak, 
a-t-on dit dans les discussions, la royauté est abolie ^ 
c est comme si le roi avait abdiqué y donc il est accu- 
sable, et s'il l'est, dotic il est Jugeablë. Ilaiâ te'est line 
pure pétition de principe. 

£n effet y la royaulé.est abolie; par qui? par la na« 
lion i non ; sut ses pouvoirs? uoh ; ellé Teàt pftr nk dti^ 
crét à' acclamation , sans examen de k question et 
sans discussion préalable , décret qui exigeait la sahc- 
îiOn libre êt individuelle de chaquis français, toiilmë 
iaiisant partie ititégrante dé la natiotl; cettë éanctioh 
n^a point eu lieu, donc la royauté n'est pàis àbôlie, car 
la AatioÉ sëule pourrait àvôir droit dé le faSré ^ et eh« 
fcoré n'fen tiserâit-ellc pas d'après les dilTerentes consti- 
tutions du royaume qui ont irrévocablement fixé le 
gouvernement mouareliiqué. 

Âtaiâ stippôsonâ encore ^ pour uo moment, que la 
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royauté. fût légalement abolie, quel serait Tétat des 
choses ? Araat w abolition j'étais .inviolable ^ depuis 
Sôn ab<dition je suis prisonnier; au premier cas , je 
' ne: pourrais être recherché, au second je ne pourrais 
être coupable* 

. 'Quoi qu'il en soit, on m'accuse , on me suppose'des 
délits^ mais ces délits doivent être caraclérisës par une 
loi quelconque I et la même- loi doit y appliquer la 
prise ^ or, oii est cette loi? Mes juges sont forcës de 
convenir qu'il n'en existe pas; mais ils se croient en 
droit 4'en créer une. contre la disposition d'une loi 
existante, qui exige impérieusement que toute loi pé- 
nale soit antérieure au délit : c'est doue une loi d'ex- 

* ception que Ton veut établir contre moi; mais la loi 
n'admet encore aucun genre d'exception • 
• Maintenant, je reyiens à la question principale : 
Ai^e commis ou non les délits que l'on m'impute ? A 
cet égard, je puis répondre affirmativement non; si je 
les ai commis, où sont les preuves? où sont les té- 
moins? Mais non seulement ils ne $ont poi^t prouvés f 
c'est qu'encore ils sont improbables. 

On m'oppose des papiers, des mémoires, des lettres ; 
ces .pièces m'ont été communiquées; elles sont impri- 
mées, -mais non publiques; eh bien, Français, que la 
Convention les publie, et jugez-moi! Elle n'en fera 
rien.. Mais quelles sont ces pièces ? Il n en existe pas 
vingt que je connaisse, et celles-là sont sans consé- 
quence. Quelles sont les autres? d'où viennent-elles? 
je l'ignore. On les attribue à des individus que l'on a 
fait massacrer ou qui sont émigrés, et qui ne peuvent 

•ni les reconnaître, ni les interpréter, ni les desavouer; 
or de semblables pièçes ne peuvent opérer dé preuve ^ 
soit à charge, soit à décharge, et doivent être rejetëes 
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dit procès. D'un autre côté, des pièces, leUeftip'elks 
puissent être, ne sont point dàns le cas de m'étre oppo- 
sées lorsqu'elles ne |pnt pas de mon fait ; mais ce qui 
paraîtra plus incroyâile, c'est <{u'en les supposant 
toutes légales , pas une , pas une seule ne me chargerait 
des délits que Ton m'impute, et la plupart viennent au 
contraire à Fappui de ma justification , en montrant la 
pureté de ma conduite. ' 

Maintenant, quels senties témoins que l'on m'oppose? 
Aucun. Mais a'il n^exisfe pas de témoins , où sont les 
preuves? Savais , moi*, des témoins irréprochables de 
Timposture pratiquée contre moij une partie a été sa- 
crifiée, l'aiitre existe encore. Je demande qu'ils soient 
entendus. Savais des papiers, dés preuves écrites et 
non suspectes de la pureté de ma conduite , la plupart 
de ma main , ou véritablement apostilles par moi; 
que sont-ils devenus? où sont tontes les pijk»s conte- 
nues dans mes portefeuilles et mes secrétaires? Qu'on 
n^e les représente; je n'en crains pas la publicité, je la 
demande. Encore une fois, que tout soit public, et que 
* la nation juge , j'y consent. 

Je. n'opposerai pas même cette fin de non-recevoir 
que la nation stvmt dans ce cas juge et partie. Ta na- 
tion, est juste, la nation n'a point de passions, la na- 
tion né peut épouser celles de personne^ la nation ne 
peut trafiquer de son opinion ; qu'elle me juge , et je 
souscris d'avance à son jugement. Quant à la Conven- 
tion, qu'elle m'accuse, qu'elle prouve, j'y consens aussi; 
mais je m'oppose à ce qu'elle j u gc , parce qu elle n'en à 
ni le droit ni le pouvoir; plusieurs de ses membres le 
lui ont dit eux-mêmes dans la discussion, et l'un d'eux 
a dit : «c La nation n'attend pas de vous que vous vous 
érigiez en tribunal /que vous annuliez tous les pou- 

f 
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voirs; la nation vous demandera compte de cet abuè de 
r^j^toritfé ^'e|le vous a confiée^ r£urope àiietiM bm 
o^m^ou sur votre conduite ; eno»i*e quelques jours, et 
1^ postérité, qui ne connaît n^ Vesprif de parti ni le^ 
viles passions f yous juger^* 3^ 

Pluf bas, il ajoute : « Si la nation eût éîî consultée 

sur le tribunal qu'elle voulait instituer vous auriez 

été le^ spixU ^u*e^e a'ejfil du ni voulu nommer^ mais 
-si Getti; iHConipéteQèe existe, comme cWt mon avis, 
Cipyée*vous qu'un décret rendu pour vous-mêmes et 
pfir pqus s^\t pu vous rendre compëtens?.... Je suislas^ 
pofMT ma parti de la portion de tyrannie que j'exerce, 
et je soupire après le jour où la ConverUion rentrera 
fd^nsla ligne qui lui est.tracéei et abandonnera à des 
jqges cpippâens la connaissance de ce procès. » 

Malgré la certitude de ces principes, la Convention, 
giM* fin iécfet du 4 décembre dernier, s'est constitué^. 
Iff^'j^g*^ f ^ voici la série des questions qu'elle a po- 
sées par son décret du i4 janvier présent mois, d'après* 
lesquelles elle se propose déjuger : « Louis est-il cou- 
fiable de coi|8prîrattpi| contre la liberté de la nation 9 et 
d'attentat contre la sûreté générale de l'Elat? Le décret 
4 pepdf^ sur }e €ort de Louis sera-t-il soumis à la 
i^inctioii du peupttf Quelle peine lui sera-t*il infligé? » 
Tfelle est la base de l'édifice élevé contre moi. 

Aff^is avant d'établir ces questions et d'y pouvoir 
HlatuaTi il fallait d'abord sè conformer à la constitu- 
fipn) qui* interdit aux législatures ia cumulation des 
. pouvoirs législatifs ef; judiciaires ^.or, en s'y confor- 
fnatft, Isf. GQnventîpn ne peut me juger, et lui op-f' 
pose ce moyen d'incompétence in?ii|cible d^ns lequel 
jl^ flje i?^nfjerine. 

Ensuite il &llait se conformer aux dispoMlionâ du 
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code criminel , qui exigent, pour le jugement de tous 
liélits f un juré d'accusation et un jiiré de jiigemeid; 
ttf eu s'y codfontialit, la Gonvéïitidii Hé péiil èutiièder 
ces Jeux qualités , et je lui oppose encore ton incom- 
pétence légale, 
il fallait se coiiâ>rttièr tut mèMèi dU|>dslikiiié dlH 

autorisent, de la part de i'accu^ëyla récusation des 
témoins et des membres du juré; br, d'après ce& dis- 
fk>riti6tis J'ai lé droit de tétuiét : Uii BOittbf^ dë 
membres proportionnel à leur quotité, sans en déduire 
les motifs; 2,° un nombre indéfini, eti déduisant et 
faisant juger les càiisei. Or, J'etîtéfids usèr du bénéfice 
de la loi, et je récuse : la Convention entière comme 
incompétente; a^les membres de la législature réélus y 
en ce quSIà ne peuvètit siéger à la Convention; S'^ceut 
qui ont dressé et rédigé l'acte d'acctisation, comme ne 
pouvant être juges; 4*^ enfin tous ceux qui âuront 
composé le juré d'accaâatiofi eoitimè de pôbValift être 
jurés de jugement. 

Il fallait en6n se conformer aux dispositions non 
alirogéés de i'ordoiinaiicé de 1667, titre XXlV, des 
récusations, qui, entre autres, excluent du jugettien't 
quiconque a sollicite , recommandé ou ouvert son 
lavis hdrs ta visilation Au jugeineiit, éïftû consé- 
quence de cette loi , je récUàe : i* tous cëtltqtii oilt ou- 
vert leur opinion avant l'instruction et le jugement; 
uf* tous les juges qui sont^ parens entre eux au degré 
prbhibé ; 3^ tous ceux qui sont engagés dans les or- 
dres sacrés; 4^ nommément le duc d'Orléans | tant 
commet parent que comme coupable de lèse^natùm et 
d^tèse'hiàjèsté f au prettiier cliêf , et préjugé stii* ces 
deu|H|)rimes par l*art. i^' de la a® section, et par Tari. 
7 delà tectibil dé k on^ièttè pàrtie dû Code pénal. 

* 

t 
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D'après ce qui précède, je déclare à la nation en^ 
tière en général, et à la Convention en particulier, que 
je proteste de nullité du décret du 2, i septembre dermei\ 
portant suppression de la monarchie et ma destitU' 
tiony commen'étant autorisé ni sanctionné par la nation; 
^ue je proteste également de nullité de ïaccusation . 
intentée cqntre moi, i"" comme contraire aux dispo* 
sîtions précises de la constitution, 2^ comme contraire 
aux dispositions du Code pénal; que je proteste de la 
. même nullité contre le décret du 4 décembre, par le- 
quel la Convention s'est érigée en. tribunal judiciaire, 
comme contraire aux dispositions de la conslitution, 
qui interdit aux membres des législatures la cumula^ 
tion des pouvoirs ; que je proteste aussi de nullité du 
décret du i4 janvier présent mois, 1° comme contraire 
4 la constitution , 2^ comme cumulant, pour être déci- 
dées par un même tribunal, la question du ^{f, celle ' 
de la peine et celle de Vappel^ contre le vœu formel 
du code criminel; enfin je proleste de nullité, d'illé- 
galité, d'abus de pouvoir, de-mépris des formes, d'oubli 
des lois, de tyrannie et de despotisme formel, contre 
tout jugement qui pourrait être rendu contré moi par 
la Convention nationale, et d'avance f interjette appel 
du tout à la nation française y mon seul juge légal , 
le seul que je puisse, que je doive et que je veuille re* 
connaître* 

ff 

APPEL ET MOTEirS. 

■ • 

Au moment où ma défense est terminée , qu'elle est 
prête à paraître, j'apprends qu'un décret du i5 dé" ce 
mois me déclare conmmcu ^attentat contre- M li^ 
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berté elde conspircuion contre la sûreté de l'Etat; 
j'apprends aussi qu'un second décret du même jour 
déclare que le jugement à intervenir sur l'accusatiou 
portée contre moi, ne sera pas soumis à la sanction, 
du peuple. 0'apprends enfin que, dans cet état, on ya 
procéder au jugement. 

Mais, dans Tincertitude d'une décision sur laquelle 
je ne puis pressentir rien de favorable, et d'après le 
décret qui enlève à la nation le droit de statuer sur le 
jugement à intervenir , je crois devoir interjeter moi- ' 
înéme appel à la nation , et diafger mes défenseurs de 
porter à la Convention cet acte de ma voloii^té, conçu 
en ces termes : 

Je dois à mon honneur, je dois à ma £unilie de ne 
pas souscrire à un jugement qui m'inculpe d'un crime 
que je ne puis me reprocher ; en conséquence, je dé- 
clare que j'//ifejye£^6 appel à la nation elle-même du 
jugement de ses représentans, et je charge, par ces 
présentes , la fidélité de mes défenseurs de faire con- 
naître à la Convention nationale cet appel par fous 
4es moyens qui sont en leur pouvoir, et de demander 
qu'il en soit fait mention dans le.procès:verbal de* ses 
séances. 

Fait à Paris , le 16 janvier 1793. 

Louis. 

i 

Mes défenseurs de retour, j'apprends que je suis 
jugé, que je suis condamné, que 1' Assemblée a dé- 
crété que mon appel était nul comme contraire atix 
droits du peuple et à la représentation nationale, 
et qu'il ne f este plus qu'à statuer sur la question d'un 
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dcmlfiTy qiie ^Qrléaniu... Je m'arrête, Ii^ellim 

Bourbon (i). ... 

ïellç es|;, p. Français ! rînccrtitude et Thorreur dft 
Xa^ pp$ition| mais «i )^ façtbp a être iinpertur* 
bable dans crime, je dois, à bien plus forte raison, * 
l'être dans la vertu; je ne suis p^s encore le plus mal- 
J^^reçULf ce)ix qui m'ont jt)|éy ceux qui me liroiity lé 
liront bieu davantage. 

ijVtes moment sont (jonaptés, ^ peine, peut-être^ 
flQrai:;je \f feinps d'exposer mes moyeps d'^j^pel^ j« 
'yil^is riilç^Dtk* ipa douleur pour hâ^r ma défense. 

Ijf^s inoyeiiÇy quoique ëteudu^ quoique nombrpuX| 
si j'avais le temps de les discuter, se réduisent fi deur^ 
qui 9ei|feripent tou» les autres, rn^piis des fç>rn\es^ 
^r^pb^erfi^tiori ffef lois* ' . . 

PRBSdBa HOTBlTc 

Mépris des formes^ 

D'aprps l'établissement des jurés^ il fallaijty pour 
procéder à mon jiigemeni suivant la loi^ former vÂ 
juré 'S accusation et un juré de jugement^ il fallait^ 
lors de Imstruction y produire des témoins ^ entendre 

(z) On B^apprendra pat saM surprise que dès k jeudi 19 Janvier, avant le 
jugement delienis ^ «fooe éfait déjà préparée. Le lendenain matin, un dé- 
puté , dont le cnisme » depuis été récompensé par llumnenr du fauteuil i 
la ConYgition , lit yenir Teséditenr de la justiop et lui dit , en présence d*an 
luitÉedé^tldftdntod 1 « EÎ bien !àimes-tn toujours le ILoi?--- Oui,» 
lépondit XmjMÊm^ éPuisque tn l'iipMt tR^î«nrs», repcitle député, «je 
■ te promets s| t^le ponr Iniidf , tu peqz t^ t|»ir prétr-* Je n'ei) crois Kuqn , a 
dit Texécuteur , « puist^ue rien n'est décidé. -—Tu peux cependant y comp- 
«I ter , » répliqua le député , qui , sur cet événement affreux ^ plaisantait avec 
M efllè^t4 OU feot être sûr de la vérité de cette anecdot^ 

I 
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les miens; me prodaire des preuVés^ «t m'udmellKe â 

fournir les miennes; procéder aux reconnaissances et 
vërifica^onfi d'écritures^ accorder loyalement à mes 
défenseurs la oommiinicatiofi de toutes les pièces ^ le 
temps de rechercher les miennes, et surtout dans une . 
^(ISjÛpO ^usçi irnportan^ ayssi çoDsidérable| le teipps 
néçeç^ire à m iif^Wf enfin, il fiillait soffevoir mes 
moyens de récusation, me juger dans le secret et aux 
4^u^ tie{9 ^e VQhf et m*admet^:e au béi^éfiçe 4e h 
cassation: telles étaient les formes prescrites pa^ la lot|| 
Au lieu de eela^ mes juges se sont institués eux- 
mêmef (wcrn^^t^t^ juré^ à^accufiçniQ^^ jurés de /u- 
femenf; je pu yoir, ni discuter, m fournir de^ 

pièces ; je n'ui pu produire de témoins ^ ni jouir di| 
droi^ d^ ^récusalion} je n'^^i eu ç^uq dix j^ours pour 
fournir une défense qui népes^itiiit pin» 4^ troif mois 
de recherches pour acquérir Ie4 preuves en ma laveur^ 
après s'être constituée juge de mpn accii^tiop, 
.avoir statué si^r le iaii^ la Çoi|viQl|tipn| agf[r«tyant en- 
core l'usurpation de poiivoiri s'est constituée juge sou- 
verain ^ en^fU; j'ai été jugé publiq^enient, à 1^ majorité 
de» yoij; seulement et 3ai|s ^ppel; h tçnt ^yec t^i^e in- 
(iéceuce', une partialité ai^i çQptrair^s ^ TbunianitQ 
l|u'à toutes les loj^. 

p>4 fl r^siiUç toutes les forpm îinp4m)|S|KipQiit 

prescrites par la loi même, ont été méprisées, violées, 
outragées h ipon égard, et que,^ par i^q barbarie dont 
}f il'efi; ppiot d'jO^emple, je suis en ce mom^f 1« leul ^ . 
homme ^ ne puisse ii^voq^er le sçpour^ et ^^ai^pr^ié 




lia , APPEL DE LOUIS XYI 

■ 

Inobseivation des lois. * 

Je viens de démontrer à quel, point on a poussé le 

mépris des formes et riufraction absolue de la loi sur 
l'établissement des jurés; il me reste à démontrer 
nnobservation des lois qui caractérise la conduite de 

mes juges. - 

Diaprés la constitution, j'étais inviolable ; d'après elle^ . 
je ne pouvais être accusé ni poursuivi, mais seulement 

destitué^ dans les cas prévus par la loi : d'après elle, 
la législature ne pouvait se constituer juge, parce , , 
qu'elle ne pouvait cumuler le pouvoir législatif et le 
pouvoir judiciaire; d'après le Code pénal, tous com- 
plots contre ma personne ou contre l'ordre de la suc- 
cession au trône étaient punissables de mort. 

Cependant, au mépris de ces lois précises, la Con- 
vention s'est constituée en tribunal pour m'accuser et 
me juger; elle a usurpé le pouvoir national pour 
anéantir et la monarchie et la dynastie régnante ; elle 
m'a condamné sans motiver l'espèce et la nature des 
délita; élite a prononcé contre moi la peine qu'aucune 
loi ne m'avait imposée ; en un mot, l'inobservation de 
toutes les lois a été poussée à son comble, et le despo* 
tisme le plus inouï a triomphé de tous les obstacles. 

Tels seraient, dans l'ordre judiciaire, mes moyens 
de cassation^ tels sont en ce moment mes movens 
à^appel;]e m'abstiens de tout développement ultérieur. 

D'après l'abus terrible de pouvoir dont je suis au- 
jourd'hui l'étonnante victime^ qui de vous, Français, 

' pourra 4tennais compter sur Tautorité de la loi ? Qtii 

« 

Digitized by Google 



4 



A LA NATION. ii5 
de vous osera se promettre de conserver ses jours et 
ses propriétés? Qai de vous pourra se raj^bser sur le 
sentiment de sa conscience, siir la pureté de sa con- 
duite et sur la certitude de sa vertu? La barrière des 
lois, une fois rompue pour moi^ l'est pour tous, puisque 
tous les pouvoirs sont confondus, anéantis, et qu'il 
n'existe plus de loi que celle du plus fort. 

Rappelez-vous ce que le général Monck, duc d'Al- 
bemarle, restaurateur du trône d'Angleterre, disait au 
grand-conseil, dans sa harangue contre le vieux Parle- 
ment, après la mort de Gromwell: «Nous n'avons re« 
cueilli jusqu'à présent de cette indépendance honteuse 
et scandaleuse que la haine générale^ non seulement 
des chrétiens, mais des barbares mêmes. Ils nous con- 
sidèrent comme un peuple sans ro;, sans /biy sans /bf, 
sans honneur^ sans crédit,.,.^ sans paix^ sans répU'^ 
bUque^ sans royaume^ et pour dire tout, en un mot, 
sans Dieu et sans religion. » 

Telle était alors la position de l'Angleterre, juges^ 
maintenant 4e la vôtre. Pour moi, tel que soit mon 
sort, mon innocence me soutiendra jusqu^au bout; 
mes intentions dernières seront connues ; s'il £suit 
périr, je suis prêt ; jusqu'au dernier moment. Français 
je serai digne de vous, digne de moi, digne de la pos- ' 
térité^ si je meurs, mes derniers soupirs seront pour 
vous. Je remets dans vos mains et je confie à la 
loyauté française le sort de mon fils et du reste de 

ma Emilie Si je meurs, ma consolation sera dans 

l'espoir que vous accorderez quelques regrets à ma 
mémoire^ et quelques larmes à ma cendre. 

Paris» janvier 1793. 

X.— B. 8 



Digitized by Google 



fii APPPL DE LOUIS XYI 

PIECES justifigativës. 




I. 

' ProUstçiUo» du Roi. 

Tout qq^ le Roi a pu ^^rer vojr renaître Tordre ^ le 
beiiheiir do royaume , par les moyens employas par l'Assem- 
blée Nationale , et par sa résidence auprès de cette Assem- 
blée dans la capitale du royaume, aucun sacrifice personnel 
lie lui a coûté ; il n'aurait pas même argué de la nullité 
dont le déiant absolu de la liberté entache toutes les démar- 
dies qn'ttafdtea depuis le mois d'octobre 1789, si cet e^oir 
^ e^^ été rempli; mais aujourd'hui que la seule ré(M)mpeii8e 
datant de sacrifices est de voir la destruction de la royauté, 
de Toir tous les pouvoirs méconnus, les propriétés violées, 
la sûreté des persoiuies. mise partout en danger, les crimes 
tester impunis , et une anarchie complète s'établir au-dessus 
deâ lois /sans qae f apparence d'autorité, que loi donne la 
liovTélle eottstitotion , soit suffisante pour réparer un seul 
des maux qui aftligent le royaume, le. Roi, après avoir 
solennellement protesté contre tous les actes émanés de lui 
pendant sa captivité , ^roit devoir mettre soi^ les yeux des 
fraiiçaiç et de tôi}t l'univers le tableau de ^a conduite , et 
çdid du gouvernement qui s'est établi dans le royaume. 

On a vu Sa Majesté, au mois de juillet 1789, pour écarter 
tout sujet de défiance, renvoyer des troupes qu'elle n'avait 
appelées auprès de sa personne qu'après que les étincelles 
de révolte a'^taient fiéjà manifestées dans Paris et dans le 
régiment même de ses gardes ; le Roi, sûr de sa conscience 
et de la droiture de ses intentions, n'a pas craint de venir 
seul parmi les citoyens armés de la capitale. 
Aumoisd'octobre de lamême année, le Uoi, prévenudepoia 
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« 

long-temps des monvemens que les^factienx cherchaienl à 
exciter^ fot, dans la journée da Sf averti «osez à temps ponr 
pouToir se ietirer où l'eût yooIb.; mi^ fl craignait qu'on 
ne se serVît doucette démarche ponr allumer la gnerre civile, 
et il aima mieux se sacrifier personnellement, et, ce qui 
était plus déchirant pour son cœnr, mettre en danger la vie 
des personnes qui 1^ sont les plus chères. Tout le monde 
sait les éTènemens de la nuit du 6 octobre et l'impunité qpi 
les eomre depuis près de deux ans ; 'Dieu seul a empêché 
l'exécution des plus grands crimes, et a détourné de la na- 
tion française une tache qui aurait été ineffaçable. 

Le Roi , cédant au vœu manifesté par l'armée des Parisiens, 
Tfait s'établir ayec sa famille an château des Tuileries. Il y 
avait plus de cent ans que les rois n'y avaient fait de rési- 
dence habituelle f excepté^pendant la minorité de Loufs XV\ 
Rien n'était prêt pour recevoir le Roi , et la disposition des 
appartemens est bien loin de procurer les commodités aux- 
quelles Sa Majesté était accoutumée dans les autres maisons 
royales et dont tout particulier qui a de Paisance peut jouir. 
Malgré la contrainte qdi lui avait été apportée, et les incom- 
modités de tout genre qui suivirent le changement de déjonr 
du Roi, fidèle au système de sacrifice que Sa Majesté s'était 
fait pour procurer la tranquillité publique, elle crut, dès le 
lendemain de son arrivée à Paris , devoir rassurer les pro- 
vinces sur son séjour dans la capitale, e^inviter l'Assemblée 
Nationale à se rapprocher de Ifiiy en venant continuer sei^ 
travaux dans la même viDe. . 

Mais un sacrifice plus pénible était réservé au cœur de 
Sa Majesté; il fallut qu'elle éloignât d'elle ses gardcs-di|- . 
corps , de la fidélité desquels elle venait d'avoir une preuve 
bien éclatante danslafoneste matinée du6. Deuxavaient péri 
victime^ de leur attachement pour le Roi et pour sa ÊunÛle , 
et plusieurs encore avaient été Blessés grièvement en exécu- 
tant strictement les ordres du Roi, qui leur avait dcfenda 
dt Sitr sur la multitude égarée, Uart des factieux a é(é bien 
grand pour faire envisager sous des couleurs si noires nnçf» 
tronpe aussi fi4^». €t qui venait de mettre le comble a . 
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hovaaid conduite ^'dle avait toujours ténue. Mais ce n^était 
pas tant contre les gardes-da-corps que leurs intentions 
étaient dirigées, que contre le Roi lui-même; on voulait 
l'isoler entièrement, en le privant du service de ses gardes* 
dtHMHGpi dont on n'avait pas pu égarer les esprits, comiiie 
on avait réussi auprès de ceux régiment des gardes-fran-) 
çaisés qui , peu de temps auparavant » étaient le modèle de ' 
l'armée. 

C'est aux soldats de ce même régiment , devenu troupe 
aoldéepar la ville de Paris, et aux gardes nation''^', de 
cette. aaâmO' ville» que la garde du Roi a été confiée. Ces 
iKttipes sont entièrement sons les ordres de la mamdpaUté 
de PariSy dont le commandant-général rdève; le Roi, 
gardé ainsi , s'est tu , par là , prisonnier dans ses propres 
Etats; comment peut-on appeler autrement l'étatd'un roi qui 
ne commande que pour les choses de parade à sa garde, qui 
ne^ nomme à aucune des places , et qui est obligéde se voir 
entouré dé plosiears personnes dont il comudt les manVaises 
intentions ponrlni et pour sa fomille. Ce n'est pas pour iti* 
culper la garde nationale parisienne et ses troupes du centre 
que le Roi relève ces faits; c'est pour faire connaître l'exacte 
vérité; et en la faisant connaître il a rendu justicç au zèle 
pour le bon ordre , et à l'attachement ponr sa personnçi 
qi^ea général cette troupe lui a montré lorsqae les espnts 
ont été laissés à eux-mêmes » et qn'ils n'ont pas été ^|;aré8 
par les clameurs et les mensonges des fSsictieux. 

Mais plus le Roi a fait de sacrifices pour le bonheur de 
ses peuples , plus les factieux ont travaille pour en faire 
méconnaître le prix, et présenter la royauté sons les cou- 
ieors les plus dusses et les plus odieuses* 

La convocation des États^Généranx» le doublemeint des 
députés dn tiers^état, les peines que le Roi a prises pour 
aplanir toutes les difficultés qui pouvaient retarder l'assem- 
blée des États-Généraux, et celles qui s'étaient éleiëes 
depuis leur ouverture , tons les retrancheméns que le Roi 
aVÏdt&its sur sa dépense personnelle » tons les sacrifices 
qn^ a laits à ^ peuples dans la séance do 23 juin; enfin la 



réunion des ordres opérée par la manifestation du vœu du 
Roi, mesure que Sa Majesté jugea alors indispensable poar 
ractivité des États - Généraux : tous ses soins t toutes ses 
peines 9 toute sa générosité, tout son dévpuement poor 'sèn 
penplç., tout a été méconnu^ tout a été dâiatwré. 

Lorsque les États-Généraux , s'étant donné le nom cPAs» 
semblée Nationale, ont commencé à s'occuper de la consti- 
tution du royaume , qu'on se rappelle les Mémoires que les 
feuîtieuxont eu l'adresse de faire venir de plusieurs provinces, 
et les mouTemens de Paris pour faire manqlier les d^putésÀ 
«me des inriacîpales danses portées dans tous leurs cahierSp 
qui portaient que la confecHûn des lais se JeraU de eoncett 
avec le Roi, Au mépris de cette clause , FAssemblée a mis 
le Roi lout-à-fait hors de la constitution, en lui refusant le 
droit d'accorder ou de refuser sa sanction aux articles qu'elle 
regarde comme constitiitionnelsi ense résorvant le droit de 
ranger dans eette classe ceux qu*ellè juge à propos » et en 
restreignant, sur ceux réputés pnrem^t lé^latifs > la pré- 
rogative royale à un droit de suspension jusqu'à la troisième 
législature, droit purement illusoire , comme tant d'exem- 
ples ne le prouvent que trop. 

Que re8te-t41 au Roi antre chose qne le -irain simidacre de 
la royauté? On lui a donné Tingt*cmq millions pdor les dé- 
penses de sa liste ci^e , mais la splendeur de la maison qu'il 
doit entretenir pour faire honneur à la dignité de la couronne 
de France et les charges qu'on a rejetées dessus , même de* 
puis répoque où cesfQuds ont été réglés, Vivent en absorber 
la totalité. ' 

On loi a laissé rnsufiniit de quelques-uns des domaines 
de la couronne , avec plusieurs formes gênantes j^our leur 
jouissance. Ces domaines ne sont qu'une petite partie de- 
ceux que les rois ont possédés de toute ancienneté, et de» 
patrimoines des ancêtres de Sa limesté qu'ils ont réunis à la 
couronne. On ne craint pas d'a^ui^ ^e si tous ces objets 
étaient réunis» ils d^aiseraient de beaneoap les sommes 
allouées pour Fentretien du Roi et de sa lamillOy et qu'alors 
il n'en coûterait rien au peuple pour cette partie. 
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. Une remarque qpi coûte à Êdra au lioi^ est rattentien 
qu'on a ene de séparer/dans lesairrangemens siir la finance 

et toutes les autres parties , les services rendus au Roi per- 
sonnellement ou à rÉLat, comme si ces objets n*étaient pas 
vraiment inséparables et si les services rendus à la personne 
du Roi ne l'étaient pas aussi à TÉtat* 

Qtt*-on examine ensuite les diverses parties du gonvenie- 
ment : La justice* Le roi n'i^ aucune participation à la con- 
fection des lois; il aie simple droit d'cmpcclier jusqu'à la 
troisième législature, sur les objets qui ne sont pas rcpulc's 
constitutionnels, et celui de prier l'Assemblée Nationale de 
• s'occuper de tels ou tels objets , sans avoir le droit d'en faire 
la proposition formelle. La justice se tend an nom du Roi y 
ies provisions des juges sont expédiées par lui; mais ce n'est 
qu'une affaire de forme , et le lloi a seulement la dénomi- 
nation des commissaires du Roi, places nouTellcment crcVcs, 
qui n'ont qu'une partie des attributions des anciens procu- 
reurs-généraux et sont seulement destinées à faire maintenir 
l'exécution des formes : toute la partie publique est dévolue 
a un autre ofâcier de justice. Ges commissaires sont à vie éi; 
non révocables, pendant que l'exercice de celles des juges 
ne doit durer que six années. Un des derniers décrets de 
VAsaemblée vient de priver le Roi d'une des plus belles 
prérogatives attachées partout à la royauté ; celle de faire 
grâce et de commuer les peines. Quelque parlail,es que 
soient les lois, il>e8t impossible qu'elles prévoient tous les 
cas; et ce sera alors les jures qui auront véritableinenl le 
droit de faire grâce, en appliquant suivant leur volonté le 
sens de la loi , quoique les apparences paraissent contraires. 
Combien d'ailleurs cette^ disposition ne diminue-t-elle pas la 
fnajesté royale aux.yeu^ des peuples i étant accoutumés , 
depuis si long-temps , à recourir au Roi dans leurs besoins 
et dans leurs peines, et à voir en lui le ^ère commua (|ui 
pouvait soulager leurs afilictions !• 

L'administration intérieure* — Elle est tout entière dans 
iesmaihsdesDépartemenSy des districts et des municipalitést * 
ressorts trop multipliés^ qui nuisent au mouvement de ia 



Wachmc, et souvent peuvent se croiser. Tous«ces corps 
sont élus par le peuple et ne ressortissent dugouvermemeut, 
d'après ies décrets, que poor leur exécution ou pow ceux 
des ordres particuliers en sont la suite. Us n'ont, d'ufi * 
côté, aucune grâce à attendre du goùyernement i et de 
l'autre, les manières de punir et de réprimer leurs fautes , 
comme elles sont élahlies par les décrets, ont des formes si 
compliquées qu'il faudrait des cas bien extraordinaires pour 
pouToir s'en servir ; ce qui réduit à bien pèn de choses la 
surveillance que les ministres doivent avoir sur edx. CSes 
corps ont d'ailleurs acquis peu de force et de considéraflony 
les Sociétés des Amis de la Constitution (dont on parlera 
après), qui ne sont pas responsables, se li ouvenl bien plus 
fortes qu'eux , et par là Taction du gouverncmeut deyient. 
nulle. Depuis leur établissement on a va plusieurs ezempli» 
que y quelque bonne volonté qii'ils eossént pour mainWiil> 
le bon ordre, ils n'ont osé se servir des moyens que la loi 
leur donnait, par la crainte du peuple poussé par d'autres 
instigations. ' • 

Les corps électoraux , quoiqu'ils n'aient aucune action 
par eux-mêmes, et soient restreints aux élections, ont une 
force réelle parleur masse, par leur durée biennale et par 
la crainte naturelle aux hommes et surtout à ceux qui n'ont 
pas d'état ibic, de déplaire à ceux qui peuvent servir ou 
nuire. - ■ 

La disposition des /orves militaires est, par les décrets, 
' dans la main du Roi. Il a été déclaré chef suprêniode l'ar- 
mée et de la marine. Mais tout le travail de formation de ces * 
deux armées a été fait par lés comités de P Assemblée , sans 
la participation du lloi ; tout, jusqu'au moindre règlement 
de discipline , a été fait par eux ; et s'il reste auRoi le tiers 
on le quart des nominations, suivant les occasions, ce droit 
deviisnt à peâ près illusoire p^r les obstacles et les contra- 
riétés sans nombre que chacun se permet contre le choix dâ 
Roi. On l'a vu encore obligé de refaire tout le travail de^ 
officiers-généraux de l'armée, parce que ces choix déplai- 
saient aux clubs; en cédant ainsi. Sa Majesté n'a pas voulu 



120 APPEL DE LOUIS XVI 

compromet^d'honnêtes et braves militaires, et lesexposar 
atixiiotencesqmaiiraieiitsârementétéexeroées contre eux, 
CDBunr on a'eii: a td qne de .trop fâcbeitx exemples» Les 
dalMi et le9 corps adm^stratili se inèlent des détails inté- 
rieurs des troupes , qui doivent être absolument étrangers , 
même à ces derniers, qui n*ont que le droit de requérir la 
force publique lorsqu'ils pensent qu'il y a lieu à l'employer; 
ils se sont sèrvis de cei droit, qœlqadiois même pour con- 
tiMer les dispositions dn gonTernement sur la distrUMition 
des troupes; de manière qu'il est arrivé plusieurs fols qu'elles 
ne se trouvaient pas où elles devaient être. Ce n'est qu'aux 
clubs que rori doit attribuer l'esprit de révolte contre les 
oiûciers et la discipline militaire, qui se répand dans beau- 
coqp de régimens, et qoà f si on n'y met ordre efficacement, 
sera la destmcdon de l'mnée; qne devient unearmée quand 
elle n'a plus ni chefii, ni discipline? An Ken d'être la fbrce 
et la sauvegarde d'un Etat, elle en devient alors la terreur 
et le fléau. Combien les soldats français , quand ils auront 
le4yeu;L dessillés « ne rougiront*ils pas de leur conduite , et 
ne pvendronMe pae en horreur ceux qui ont perverti le bon 
esprit qui r^mdt dans l'armée et laniarine {rançaises? Fu- 
nestes dispositions que celles qui ont encouragé les soldats 
et les marins à fréquenter les clubs! Le Roi a toujours pensé 
que la loi doit être égale pour tous ; les officiers qui sont dans 
leur tort doivent être punis, mais ils doivent l'être comme 

-subalternes, suivant les dispositions établies par lés lois 
et les réglemens : tontes les portes dolyent être ouvertes 
'ponr qAe le mérite se montré et puisse avancer; tout le 
bîen-etrc qu'on peut donner aux soldats est juste et néces- 
saire; mais il ne peut y avoir d'armée sans officiers et sans 
discipline, et il n'y en aura jamais, tant que les soldats se 
croiront éà droit de juger la conduite de leurs chefs. 

ÂJ/aifes étrangères. — La noiliination aux places de mi> 
nistres dans les cours étrangères a été réservée an Roi, ainsi 
que Ja conduite des négociations; mais laliberté du Roi pour 
ces choix est tout aussi nulle que pour ceux des officiers de 
l'armée; on en a vu l'exemple à la dernière nomination. La 
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révision et la confirmation des traités , que s'M- réservées 
l'AMemblée Nationale ^ ei k noiaination-d'nn comité di}io« 
ma€qae , détndaëntvabsokiment la seconde disposition. Le 

droit de faire la guerre ne serait qu'an droit illusoire, parce 
qu'il faudrait être insensé pour qu'un Roi, qui n'est ni ne 
Teut être despote, allât, de but en blanc , attaquer nii autre 
royaume, IcMrsque le ytaà de la nation s'y opposerait et 
^"^dle B^aceorderait ancan snbside poiir U feonte&ir; mais lé 
jiroit de fidre la paix est d'an, tout antre genre. Le Roi , qui 
ne fait qu'un avec toute la nation , qui ne peut avoir d'autre 
intérêt que le sien , connaît ses besoins et ses ressourcés, et 
ne craint pas alors de prendre les engagemens qui lui pa- 
ffsâBsent propres à assôrer son bonheur et sa tnttqmilité ; 
JBrâçnandillEMidra foeles ooaventionssnlnssentil^réYi* 
mon et la confirmation de PAsseihbiée Nationale, «aenne 
puissance ne voudra prendre des engagemens qui peuvent 
être rompus par d'autres que par ceux avec qui elle con- 
tracte; et alors tous les pouvoirs se concentrent dans cette 
Assemblée; d'ailleurs, qnélqne francbiae q[a'<m mettedans les 
Bégooiations^ est-il possible de confier le seeset à nne assem- 
blée dont les dâibérations sont nécessairement publiques ? 

Finances* — Le Roi avait déclaré, bien avant la convo- 
cation des Etats-génécaux, qu'il ne voulait plus imposer les 
peuples sans leur consentement. Tous les cahiers des dé- 
putés aux£talB«Généraux s'étaient aocordiés à mettre le ré- 
tablissement des finances an premier rang des objets dont . 
«ette assemblée deyait s'ooeuper ; quelquoMns y aident mis 
des restrictions pour des articles à faire décider préalable- 
ment. Le Roi a levé les difficultés que ces restrictions au- 
raient pu occasioner, en allant au devant lui-même, et 
accordant dans la séance du 23 juin tout. ce qi4 avait été 
désiré. Le 4 février 1790,^ le Roi a prié Ini-mâme l'Assemblée 
jie s'oeonper efficacement d'un objet si important; eUe ne s'en 
est occupée que tard et d'une manière qui peut paraître im- 
parfaite. Il n'y a point encore de tableau exactement fait des 
recettes et des dépenses, et des ressources qui peuvent com- 
Mor le défiât; on s'est laissé aBer à des calculs b^th^. 

A m. ' 
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tiques* L'Assemblée s'est pressée d'abolir èéB impôts dont 

la' lourdeur, à la vérité, pesait beaucoup sur les peuples, 
mais qui donnaient des ressources assurées; elle les a rem- 
placés par im impôt presque unique, dont la levée ex^icte 
sera peut-être très difilciiey les contributious ordiaaires sont 
à présent très arriérées, et la ressource extraordinaire des 
déuze cents premiers millions d'assignats est presque con- 
sommée. Les dépenses (les départemens de la guerre et de 
la marine, au lieu d'être diminuées, sont augmentées, sans 
y comprendre les dépenses que des arméniens nécessaires 
ont occasionées dans le cours delà dernière année pour 
Fadministratien de ce département; les rouages en ont été 
Ibrt multipliés , en confiant les recettes aux adndnistrations^ 
dë distritt. Le Roi qui, le preinier, n'avait pas craint de 
rendre publics les comptes de son administralion des 
fmances, et qui avait montré la volonté que les comptes 
publics fussent établis comme une règle du gouvernement , 
a été rendu, si cela est possible » encore plus étranger à ce 
département qu'aux antres, et les récriminations contre le 
gouvernement ont été encore plus répandues sur cet objet. 
Les réglemens de fonds , le recouvrement des impositions, la 
réparitiou entre les départemcns, les récompenses pour les 
services rendus ; tout a été ôté à l'inspection du roi; il ne 
lui reste qàe quelques viles nominations, etpasmêmala 
distribution de quelques gratifications ponr secourir les indi« 
gens. Le Roi connaît les difficultés de celte administration , et * 
s'il était posç^ible que la macbinedu gouvernement pCiL aller 
sans sa surveillance directe sur la gestion des ûuances. Sa 
litajesté ne regretterait que de ne pouvoir plus concourir par 
elle-même à établir un ordre stable qui pût faire parvenir à 
la diminution des impositions ( objet qu'on sait bien que S» 
Majesté a toujours vivemeut désiré, et qu'elle eût pu effec- 
tuer sans les dépenses de la guerre d'Amérique) , et de n'a- 
voir *pluft la distribution des secours pour le soulagement des 
malhenrevx.* 

Enfin,* par les décrets, le roi a été déclaré chef snpréme 
deradministsationdaroyaume; d'antres décrets snbséquéns 
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ont réglé l'organisation du minisière, de manière que le Roi, 
que cela doit regarder plus directement , ne peut pourtant 
y rien changer aans de nouvelles décisions dé TAssemblée* 
Le système des cheli da pacti dominant a ^té si iiiensqfvi,* 
de jeter une telle méfiance sur icns les agens du gouverné*' 
ment y qu'il devient presque impossible aujourd'hui de rem- 
plir les places de radministration». Tout gouvernement ne 
peut pas marcher ni subsister sans une confianee récipi9^ii0 
entre les administrateurs et les administré; et les derniers 
réglemens proposé à l'Assemblée Nationale sur tes peines à 
'infliger aux ministres ou agens du pouvoir exécutif qui se- 
raient prévaricateurs ou seraient jugés avoir dépassé les 
limites de leur puisssance, doivent faire naître toutes sortes 
d'inquiétudes : ces dispositions pénalçs s'étendent même 
jusqu'aux subalternes; ce qui détruit tente sid>ordination, 
les inférieurs ne devant juger les ordres des supérieurs , qui 
sont responsables de ce qu'ils coipniandent. Ces réglemens, 
par la multiplicité des précautions et des genres de délits 
qui y sont indiqués^ ne tendent ^u'à inspirer delà méiiance/ 
an lien de la confiance qui serait si nécessaire. 

Cette forme de gouvernement^ si yiciense en elleonémey 
le devient encore plus par les causes : 1® l'Assemblée , par 
le moyen de ses comités , excède à tout moment les bornes 
qu'elle s'est prescrites; elle s'occupe d'alfaires qui tiennent 
uniquement à l'administration intérieure du royaume | et à 
çelle de la justice, et cumule ainsi toua les pouvoirs; elle 
exerce même imr son comité dès rechercheii un véritable 
despotisme, plus barbare et plus insupportable qu'aucun'de 
ceux dont l'iiistoire ait jamais fait mention; 2'* il s'est établi 
dans presque toutes les viliesTi et même dans plusieurs 
bpurgs et villages du royaume , des associations connuoî 
sous le nom des Amit,de la Consiilutionf contrelatenêulr dis 
décrets, elles n'en souffirentauofee autre qui ne spitpas affi* 
liée avec elles : ce qui forme une immense corporation plus 
dangereuse qu'aucune de celles qui existaient auparavant, 
sans y être autorisées ; mais même au mépris de tous Ifn 4é« 
crets, elles délibèrent stur toutes les parties du gouverne* 
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mnit f côm^ndéiit énbre dtes sor tops les objets >^ font et 
te^ymt des dénoMsiations^ alfi#ieiit des arrêtés et ont 
pris âne telle prêpondemntee , qae tons les corps administra- 
tifs et judiciaires , sans eu excepter l'Assemblée Nationale 
elle-même , obéissent presque toujours à leurs ordres. 

Le Roi ne pense pas qu'il soit possible de gouyerner un 
^lypnine d'nne si grande étendue et d'une si grande impor^ 

^ tauoe^ la Fnnee , parles moyens établis par PAssemblée 
NatSInale, tékquHIs existent à présent. Sa Majesté, en accor- 
dant à tous les décrets indistinctement une sanction qu'elle 
savait bien ne pas pouvoir refuser, y a été déterminée par 
le désir d'é'viter toute discussion que l'expérience lui avait 
appris être an moins inutile ; etie craignait de plus ^'on ne ' 
jMDiftt qn'elfe TOilût retarder on ^dro manquer les trayank 
de VAasofldbiée Nationale^ à' la réussite desquels la nation 
prenait on si ^rand intérêt; elle mettait sa confiance dans 
les gens sages de cette Assemblée , qui reconnaissaient qu'il 
est pins aisé de détruire un gouvernement que d*en recon* 
fllNwe un sur des baees tontes difiEérentes. Us UTaient pln« 
aieara fois senti la nécessité» lors de la révision annoncée 
des décrets 9 de donner une force d'action ét de réaction né* 
cessaire à tout gouvernement ; ils reconnaissaient aussi Tin- 
utilité d'inspirer pour ce gouvernement et pour les lois qui 
doivent assurer la prospérité et l'état de chacun, une con- 
fiance telle qn'eUe ramenât dans le royaume tons les citoyens 
que le mécontentement dans qoelfaes-uns, et dans la pla« 
part là ei;^te pour leur vie on pour leurs propriétés» ont 
forcé de s'expatrier. 

filais plus on voit l'Assemblée s'approcher du terme de ses 
travaux , plus on voit les gens sages perdre leur crédit : 
plus les dispositions qui ne peuvent mettre que de la diffî- 
cuhé et même de ^impossibilité daps la conduite du gonver» 
nement , et inspirer pour lui de la méfiance et de la fureur» 
augmentent tous les jours ; les autres réglemens , au lieu de 
jeter un baume salutaire sur les plaies qui saignent encore 
dans plusieurs provinces , ne font qu'accroître les inquié- 

' tiidesetaigrirk8mé(k>litentemens.L'espritdesclubsdomine 
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et envahit tOQt ; les mille journaux et pamphlets calomnia* 
teurs, incendiaires, qui se répandent journellement, ne sont 
qae leurs échos , et préparent les esprits de la manière dont 
Us «veulent les conduire. Jania^ l'Assemblé Nationide lia • 
osé remédier à cett6 Ucence, hîen éloignée d'jue vraie !!• 
berté; elle a perdu son crédit > et mémo la fmee dent elle 
aurait besoin pour revenir sur ses pas, et changer ce qui lui 
paraîtrait bon à être corrigé. On voit par Fesprit qui règne 
dans les clubs , et la manière dont ils s'emparent des non- 
Telles assemblées primaires » ce çn'on doit attendred'Mt; et 
s'ils laissent apercoToir qnéltines dispositionB à revenir mr 
quelque chose, c^est povr détruire les restes de la royauté, 
et établir un gouvernement métaphysique» impossible dans 
son exécution. 

Français, est-ce là ce que vous entendiez en envoyant des 
représentans a l'Assemblée Nationale? Désunea^Teos que 
Panarcbie et le despotisine des clubs remplaçât le jgoimt^ 
nement monarchique sous lequel la nation a prospéré pen- 
dant quatorze cents ans?Désiriez-vous voir votre Roi comblé 
d'outrages et privé de sa liberté, pendant qu'il ne s'occupait 
que d'établir la vôtre? ■ ^ . 

L'amour pour ses rois est une des vertus des Français, et 
Sà Majesté en a reçu personnellement des marques trop 
touchantes, pour pouvoir jamais les oublier. Les factieux 
sentaient bien que, tant que cet amour subsisterait, leur 
ouvrage ne pourrait jamais s'achever ; ils sentirent égale- 
mentquè, poor l'affaibUr, il fallait, s'il était possâ^le, anéan- 
tir le respect qui l'a tonjours accompagné; et c'est la 
source des outrages que le Roi a reçus depnis'deux ans, et 
dotons les maux qu'il a soufferts. Sa Majesté n'en retrace- 
rait pas ici l'aClUgeant tableau, si elle ne voulait £ure con- 
naître * * ' 

^Là ^arriu la detni^ page imprimé de ce préwnx 

Mémoire. EUc est JoUoUe 312.j 
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SiAl^pE DU CONSEIL D'ADM^NISTIV^TION , DU G AlABS 185T. 

pfqçti^-yerbal de la précédente séniice est la et adopté. 
M. 1^ prMAent produne m^embreBdt la sodété, 

BIM. le comte Reué de Bouillé^ ministre plénipotentiaire de Fraace 

à Carlsnihe, présenté par M. Diicliesne. 
Auguste Guillemeth, auteur d'une description des arrondisse- 
mens du Ilâvre , de Neiirchàtcl et d'Yvelol, et d'autres recherches 
historitiuos sur les déparlemcns de l'Eure et de la Seioe-Iafé» 
jrieure \ présenté par M. le marquis Le Ver. 

1« £e ^remlMP miiBéio (jaavîer48Kr),de8iioinreaiixCDmjpfef- 
fWMliif Wiundf <bi irovana; la SodëMtfe rifiilobvdtf FrsM: 
^ «Pl^il d4 1^ llflMf 0 fidTMtpi^lv^ e| 4e^iié 4 éfre Aiireisé gt«liiUe- 
loepfi è tons les Sociétaires. 

^ Les Mémoires ds PIsrrs ds Ff ni» , comprenant le rédt des évè- 
nemens qui se sont passés en France et en Bourgogne, sons les rè- 
gnes de Charles YI é, Charles Vn (1401—1427}. Nonrelle édition 
publiée dfaprès nn «lannserit cfn p^rtk inédit» de la BiUlothèqîie 
loyale, %|ec aipiotations et édairriissameni, par Wf INtpant (sous lea 
auspices de laSoieiété d^ l'HistoiredeFrance}; in^, Paris. Renonard, 
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Ce volume sera sous peu distribué gratuitement aux Sociétairés, 
avec le 2« vol. de Grégoire c|e Towrs , dont rimpr^sssion est {ures^ 
achevée. • 

Le conseil décide que des renierciemens seront adressés à M"" B*u- , 
pont popr le zèle* rinstruction et le soin consciencieux Ç[a'eUeabiei| 
voulu apporter à cette édition , différente sous bçaacoup de rap* 
ports de Tédilion de Denys Godefroy, qui a été reproduite dans les 
deux collections de Mémoires relatifs à Tbistoire ^de Ffance» 
MM. Perrin (478Ô) etPetitot (4849). 

30 La Société reçoit de la part de Tauteur et du traducteur le 
2« volame de V Histoire de la Flandre et de sesin$tit%fHws civiles et 
politiques, jusqu'à Tannée 4505, par M. Yarnkœiogy tome 2 de la 
trad. lir^nç., par M. Gheldolf ; 1 vol. BcsKelles/IWI. |1 « a 
été parlé tome précédent , p. 12. ' 

4<v TabUtUs chronologiques jMHfr tmlr à VhUMre i$ de- 
piU9 ravénement de.Louis Xiy (44 mai 164^ jusqu'à l'année i^^OO/ 
par A. p. (Bi. Perica^, bibUothécaire de la liUede LynnX ln-8. 75p. 

5? Ledeu^èiaiB numéro (février isé) du WMm Kttfralrf H 
S€ieit(î)!iite9 rédigé par M. Gfaerlialiez. 

^ JVoftce né^oloffi^w sur M* CaMsm^ itm-prifa dM'orroiHiis- 
ienmt âe Mantes, memlire de la Sodété d^ THistowe delVance 
( par 91. Martin) , kkrA, 4 p., Mantes» fé'^ricr tW.- 

7* Analyse (par M. Be^thevln) de Chronologie hiUorique des 
' papes , des conciles ginérançc ou des concUes de France , par M. 4e 
Maslatrie, br.in-8: extrait de]aÀev««far|||^nne,dnSSléT.1887« 

». • . 

ÇtnrrfspandgiMf^ 

Le secrétaire donne lecture d'one le|tre ^ M. le minislrt de 
rinstmciion publique, qui infiorme le€<mseil de k Société qa'O a 
âiargé M. Geraud de publier sous les aiispioes et la surveillance de 
son ministère, Fonvrage intitulé: R6Ude$ TMllet Hgép$ iur les 
hahUans de Paris « en 1282. ' 

La Société n'anra point à supporter les premiers -Ms qsMin 
avait fiiKs pour l'impression 1^ cet eofnigé, que M. Çrapelet - 
continuera dMmprimer, mals^flons le fonnat |n-4, qui est c^t 
de la collection du gouvernement. Bans pne séance prëbédenle y, 
celle du 0 (iccembre 1856 (1) , le Conseil ayant été instruit de 
l'inlenlion exprimée par M. Guizot de faire entrer cet ouvrage 
dans la collection de documens incdils, avait mis à ^ dispon 

(x) Voir le tome précédeat, page 6. . ' 
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aîi^ft la oopie et te comnient^^ 

nmd que le CkMiaeil aTeitpriiiiilliinii^t chargé de r^ti«i» 

—M. de La Fontenelle, conseiller à la oour royde dePeiiei», 
annonce qu'il se propose de faire paraître prèchainement nm ' 
noQTeliè éâiûôia des Mémoires de Philippe df Comynes ; il désire- 
rait ht pa]9liecs$»o^ie pairbnage â& la Société de l'Histoire ^Franoe^ 
L'examen de cette demsndu est renvoyée à une prochaine séanoe^ 
M. de La Fontanelle y. demt veoir btent^t A I^^ eitretiaDdrt . 
lui-mênie le Oonscfl'de sen projet. 

' CùfûmmietObm verhaUt. Oljet» d^aâeMHnUm. 

M. Crapelel intente réiat de rimprttsion des ouvrages de la So» 
détéy ai 6 mats I88T.. LeS^ Tolome dë Gré^oira de Tours, texte 
et tradnetion, est endèrement Imprimé, ainsi que le teile de Filisftar* 
dbaiii; il ne re^ta pins que les noies, éclaiidssemens, et le glos- 
saire de ee dernier onvrage. L'éditeur a remis la o(>pie d'un 
Ibr^ pomf commencer le tome m* de Gr^ire de Toiirs. L'Im* . 
pression de Ftoissart n'a point encore été reprise. 

Cette Icotonumieatioii deone lien à plusienn observations. Un 
membre impose de ne point attendre poor livrer aux sociétaires et 
ao publie le Villehardouin , Pimpression des notes et de l'appencfioe 
qui peoveat tarder encore long-temps , et de pnUler l'ouvrage en 
deux parties. On fidt remarquer l'inconvénient d'éditions ainsi 
divisées, et U est dé|k qae le secrétaire écrira A M. P. Pêps, à 
refllel de le presser iManiment de terminer son travail pour la 
séanee gâiéiale dn mi^ de mai« 

— Le retard apporté an commencement de nmpiession de Frois- 
sert donne Ken à de vives réclamations de la part de plnsieors 
membses. U est stiême proposé de suspendre /complètement cei 
ouvrage , . tailt à cause des lenteurs et de la longueur de renécnlion, 
qu'en éjgÊtd aux frais considârables qu'elle devra occasioner , et 
de revénir wçst la décision antérieurement prise à ce'sojet p^ le 
ConselL D'autres membres Insistent au contraire sur rimp<Mrtanpe' 
du IravaK .iinsdeniâeuz iBt difficile auquel s'est livré l'éditeur 
depuis plusieurs années, sur Flnoonvénient de changer des détermi- 
nations et des eugagemens précédens. 

Le Conseil décide que le secrétaire écrira à M. Lacabane, 
en le priant de faire connaître positivement ses motifs de retard , ses 
internions ultérieures d'exécution, et en lui annonçant qu'on n'im- 
primera rien avant la remise de tome la copie du 4*^' volume. La 
réponse formelle et définitive déterminera les mesures que pourra 
prendre ultérieurement le Conseil. 
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II sera écrit également à M. Letronne pour lai rappeler la pro- 
messe qu'il a bien voulu renouveler dans une séance précédente 
de livrer à Timpression dans le cours de cette année* la partie de 
5trabon concernant la Gaule. ' * 

— M. Crapelet demande que le Conseil veuille bien aviser à un 
objet non prévu par le règlement , et qu'il décide que les auteurs 
qui auront fait paraître, sous les auspices et aux frais de la So- 
ciété, l'édition d'un ouvrage quelconque, n'auront pas le droit de 
traiter du même travail avec d'autres libraires ou éditeurs, ce qui 
pourrait être fort préjudiciable à la Société. Le Conseil est d'avis : 
que , quoique non imposé par ses statuts , cet engagement a été 
pris d'honneur et tacitement par les auteurs des ouvrages terminés 
on en train de publication ; il décide qu'à FaTenir cette oUiga^ 
lion sera formellement imposée. 

— Sur la demande de M. Duchesne, président du comité des 
fonds, cinquante exemplaires de V Annuaire sont mis à sa disposi- 
tion et à celle du Secrétaire , pour être distribués à des sociétés sa^ 
Tantes françaises et étrangères. 

Plusieurs exemplaires des Comptes-rendus mensuels, seronl^gals- 
ment distribués à des Académies ou Sociétés archéologiques. 

— Le Secrétaire s'engage à remettre prochainement à M. réditeiir 
^de la Revue Rétrospective, le résumé bibliographique des ouvrages 

d'histoire publiés en 183S et 18SO, dont i'impMilioii» retardée 
jusqu'à ce jour par plusieuis motifs qu'il explique , a empêché de 
distribuer aux membres le rapport sur les travaux de 1^ âociété^ iuL 
. pripié eo juin 1836, et dont ii devait lbr«ierto second piKi^ 
« • 

ïïéàSCB DE LEGIIIBB8 mSTORIQUBSn DU 31^ XiJIS» 

Ouvrages offerts à la SociUê, 

4' De la part de M« llolini , bibliotbécaiie à FlocsBce , 
doBtil est éditeur, intitulé: Dooumsiili di Slorie ttattoMa, copkU 
sugli originàU aulenfici et per lo ^ amÊogniplii ssfsMi 1» 
Pirigi. i Toi. in-8 1836. 

9» De la part de M. flérissoo , juge a« tribenal dtfl de Cfliartres, 
ronrrage soîTant doot il est Fanteiir : DisscrtatfoBS d fMtfesi sur 
nUMrê ef Iss ftislorisnt. Sauf imprimés quê mmnmUê, dê 
Chartm et du pays ctoiirofti. . 

8b De la part de Bf.luion, un catalogue de livres imprimés et 
manuscrits, provenant de la bibliothèque de M. de dont la 
vente est commencée à Lyon. 

4o Le numéro de mars do Bulletin littéraire et scientifique, 
publié par M. Cherboliez. 

B, — X. y 
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5o De la part de MM. de la Saussaye et Cartier , le premier 
numéro âe la deuxième année ( février 4837 ) . de la nevue de 
Numismatique française , qu'ils publient à Bluis (1). ^ 

Les principaux ariicles contenus dans ce numéro > sont: \o Attri- 
bution d'une médaille en bronze à Tasget , roi des Carnules ; 
L Médailles de Comm , roi des Atrébates, par M. de la Saussaye ; 
^ Restitution aux Lixoviens de la monnaie attribuée par M. le 
baron Marchand aux Gaulois Eduens ; - Nouvelle monnaie de la 
même nation, par M. de Saulcy; - Symbole de la fleur de lys 
sur les médailles gauloises, par M. Rcy ; - Observations sur 
les monnaies des anciens habitans de la Grande-Bretagne, par 
m; Akerman; — Nouvelles observations sur le prix des denrées, 
sous la première et la deuxième race , par M. Peyré. -Noies pour 
servir à ^histoire monétaire des provinces de France. !<> Monnaies 
du Mans, par M. Cartier; - Rapport à la quatrième section 
du Congrès scientificiue de Blois , sur les monnaies des ducs de 
Normandie , accusées de falsification Analyse d»un mémoire pu- 
blié en 182'i , par M. de Penhouet, sur des médailles attribuées 
aux Armoricains; - Analyse d'un Mémoire de M- le marquis 
RoH'er de la Goy , intitulé : Essai sur hs médailles aniuiues de 
Cmobèlinus, roi de la Grande-Bretagne (Aix 183G, in-*). 

Ouvrages nouveaux relatifs à rilisioire de France, indiqués dans 
le Journal de la librairie y en févner 185T. 

— Table chronologique des diplômes, chaHes, titres et actes 
imprimés concernant V Histoire de France, par M. de Bré- 
quigny, continuée par M. Pardessus ; tome iv, in-fol. de 474 
feuilles : imprimerie royale. 

Ce volume s'étend de 4 180 à 1215; le 3« volume a paru en 4783 ; 
le 4' éUit en très-grande partie imprimé , par les soins de M. de Bré- 
quigny, quand éclata la révolution ; l'édition en fut alors presque en- 
tièrement détruite; il n'en fut conservé qu'un trop petit nombre 
d'exemplaires incomplets , pour répondre aux besoins de l'élude. 
L'Académie des Inscriptions a conCé le soin de la réimpression de ce 
4e volume , et de la conlinùation de l'ouvrage à M. Pardessus , qui a 
distribué les travaux de recherches entre plusieurs élèves de l'Ecole 
des Charles, et en a plus particulièrement chargé M. Teulet. 

^Histoire de Bordeaux, par M. J. Rabanis, tome 1", pre- 

(i) Ce journal paraît tous les deux mois. Le prix de rabonnement est Aé 
% 5 fr. On souscrit à Paris, chez Techener ; à tlois, chez M. de La Saussaye . 
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DE L'HISTOIRE DE FRANCE. ,31, 
mière livraison, in-8 de 5 feuilles Ij/*, à Bordeaux, chez Lapidée. 

— - Histoire ecclésiastique et civile de Urctagnc, par D. ^^orice , 
conlinu(<e par D. Taillandier, S'' édition in-8, imprimée à Guin- 
gamp, tomes iS et iG; ensemble de 74 feuilles et ^50 planches. 
L'ouvrage aura 18 à 20 volumes. Les volumes antérieurs au nç 
sont pas publiés. 

— Recherches historiques sur l'ancien pays de Cinglais , au 
diocèse de Bayeux , par M. Vaultier; in-8, 49 feuilles. A Caen, 
chez Ilardel (faisant partie du tome 10 des Mémoires de la Société 
des Antiquaires de Normandie). Le Cinglais a été indiqué à lor^ 
précédemment, p. 10, comme appartenant au département de 
rOrne. 

— Uégne de Chloter {sic ) U et Bagoberi, 2« éin^ sur Uhis- 
toîre d'Austrasie, par Huguenin jenne ; m-8, de 7 feuilles 3)4. A 
^etz. 

^ Souvenirs du Di^wa; Paris , exemples d'architecture de tenjpi 
et de style divers; 30 vues dessinées d'après nature, par le comte 
Turpin de Cressé, avec des notes historiques et descriptives , par 
madame la princesse de Craon et madame la comtesse de lifeulan. 
2e édition, in-folio, 13 feuilles, plus 30 pl. Paris, chez Veith etjlaus^ 
ser. Ouvrage remarquable surtout par l'élégance des dessins. 

Fragment inédit de la fin du huitième siècle , relatif à Vhistoîre 
de Charlemagne, publié avec un fac simile, par M. Champollion- 
Figeac ( d'après un manuscrit en écriture contemporaine, conservé 
à la Bibliothèque du Roi ) ; in-8 , d'une feuille IjS. Paris. Impri- 
merie de F. Didot. 

Cette pièce n'est pas une simple instruction de Charlemggne à ses 
ambassadeurs auprès du pape; mais elle paraît avoir é(é rédigée 
dans une assemblée générale, au nom da prince, non encore re- 
connu empereur. Celui-ci exprime au souverain pontife ses regrets 
de ne pouvoir lui envoyer des présens plus considérables; il lui en 
promet de nouveaux à son retour d'une expédition guerrière qu'U 
va entreprendre. ^ • •* * - 

— OrUans et ses historiens , par J.-H. Fleury, in-S , 5 kuïUea 5i4. 
Orléans, chez Peliisson-Niel. 

Mémoire sur les antiquiUs du département du Loiret y par 
M. JoUois; in-4, de 25 feuilles 1/2, plus 20 p\, A Paris], chez l'aù- 
teur, rue Louis-le-Grand ,35, 

—La Chanson de Roland ou de Roncevaux da xil* siècle, pu- 
bliée pour la première fois d'après le mss.de la bibl. bodiéienne, 
à Oxford, par M. F.Michel, in-8, de 28 feuilles. Paris, Sylves- 
tre, rue des Bons-Enfans , n" 50. 

^ Combat en çUmp-clos, de Qerard d'Estavayer et d'Othon dt 
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'GmdM», à Bourtf-gn^Bresse, le 7 iaofU IISOS, d'apièi les boa* 
wnix docmneos pnUiés par H. Gibrario» in-8'> de 8 teOlei 2^ 
A Belle^. 

--HUMnâesRêhiêsetrégininâeFrmiêefetdetfavofUe^ . 
Boif , par Jules DoMîd; tome St et dernier, in-S, de 21 |eoille8*4|2. 
IWsgPoagîn.etràateorynieGedotdeMaiiroy; 20. 

JERsIoire sf stoHsN^ne de la Francs ancisitiis. si 'Mderîi« 
(dspnis 1^ temps des Gantois Jttsgu'A nos jours). Extrait des ca- 
nnages diroDologi^ies et statistiques de M. Anumlt-Robert» ia- 
pUuiOt d'ooe feoiOe. A Paris» me Yifleoiie» 30. 

Les trois eamg^Msdms ne 4gàreiitpto encore dans le Ji^^ , 
ds la USbirakrl»* 

— Chroniques ds JPWuiee , dites Chroniques de Saill^Dsais , pu- 
Uiées dTaprès les mannserits; 1 Ydame in-8. A Lyon , chéz Iicois 
Perin ; à Paris , eliez.CroKet P. Pâris « aussi publié en 1836^ 

Techener, le premier Tolume (in-12) d'une nouveUe éditîdn 
des Cbiaiides CÂronIgties de 5a{ii<-l)m<«. 
' ItsêJlewhss ft<slor<f«es sur la véHiabU origine des yeatiMSf 
et sur le caractère de leurs doctrines prlmitivesi lurS. A Paris » chez 
PeruBSCi rue du PoVde*Fer Saint-Sulpice ,8. 

— JVo&eesiir les Jreftives de la ville de Bouhgae^sW'Mer , par 
M. F. Moiandy brodinrein-8, de il p. Boulogne. 

Xifouvelles cotM^aanl rfiisleirs de f'ronee. 

' At. Duefaesne M connaître que la WUotlièque royale a acheté â 
la yenle de la BiUloflièqiie de Bosny une partie des pins précieux 
dTentre les mannscrîts adjoints au catalogue de la bibliothèque de 
Rosny ^ ou du moins ceux qui offraient le plus d'intérêt pour le cabi- ' 
net des manuscrits, soit par leur Taleôr intrinsèque , soit parce qu'il 
n'en posédait pas déjà d'identiques. 

M. Gnérard entre à ce siyet dans quelques détails; on sait déjà 
que ces manuscrits ont appartena prlmUirement au célèbre P. Pithou 
qai les avait rassemblé vers la fin du xn* siècle, et aussi pour là 
plupart â son frère Fr. Pithou; ce sont les seuls de cette collection 
dont le sort n^eût pas été bieii connu jusqu'à ce jour. La plus 
grande partie des manuscrits de la même origine avait été achetée 
par la reine de Suède , Christine, qui en avait fait don à la Biblio- 
thèque du Vatican où ils sont conservés aujourd'hui; un plus petit 
nombre, qui échappa à cet enlèvement, fut acquis pour la Biblio- 
thèque du Roi , et figure dans son catalogue imprimé ; enfin une troi- 
«tème part avait passé entre les mains d'im neveu de Pithou, Claude 
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Le Pelletier, dont les héritiers Tavaient jusqu'ici conservée religiài- 
sèment. En les faisant rentrer dans le domaine public et dans les 
études historiques, Thérilier actuel de celte famille , M. Le Pelletier 
de Rosan%) , a rendu à ces études un nouveau service. Ces ma- 
nuscrits étaient au nombre de quatre-vingt-six , sous les numéros 
2552 - 2437 ier du catalogue de Kosny ; la plupart antérieurs au 
xiiie siècle et plusieurs au x*. 

Le plus important de ceux acquis par la Bibliothèque royale est 
le Code théodosie)} f indiqué n? 2383 ; ce manuscrit, entièrement écrit 
en lettres unciales , paraît remonter au vi* siècle, il ne contient que 
les livres vi , vu et viii , et a servi à Gujas en 1556 pour cette partie 
de la publication des codes. La Bibliothèque royale l'a payé près de 
quatre mille francs. ' , 

Parmi les autres manuscrits précieux , achetés par la Bibliothèque 
royale, on peut citer un recueil de plusieurs petits Géographes grecs, 
tels que Marcien d'IIéraclée, Scylax , etc. ; un manuscrit unique des 
Formules d'Alsace (n" 2440), qui a servi à l'édition qu'en a doxmô 
Claude Le Pelletier , dans son Codex canonum vet. Eccl. rom. 

Un manuscrit des œuvres d'Hilaire, disciple d'Aheilard, (ja9 2il8) 
mannscrit du xiiie siècle, composé de seize feuillets seulement, 
mais curieux en ce qu'il contient plusieurs écrits inédits de cet au- 
leor, tels que la chanson fiûte par Hilaire en l'honneur d'Abeilard, 
partit en cooplets latins avee refrain en français; et trois myitères 
ou jeux 9 en ktin » qu'on ne connaissait point encore. 
, Un manuscrit de la Chronique de Glaber Radulfus , du xi'' siècle 
(n« 2404), plus ancien que celui qui existait déjà à la Biblîothèqiie 
royale, et contenant les parties qui manquaient à ce dernier. 

Un numnscrit d u i Xc siècle (n<> 2397), contenant, avec la vie de saint 
Martin par Sulpice Sévère, et d'autres fragmens de légendes latines 
et de. sermons, la dernière partie du x« livre de V Histoire des 
Francs f de Grégoire de Tonra^ sous le titre de Episeospis Tiirô- 
wnsiina. Ce fi'agment, antérieur ad plus ancien de ceux goe pos- 
sède^la Bibliothèqne ro^e, pourra fournir des variantes ùtOês ans 
éditeurs du Grégoire de Toors que pablie la Société. 

La Bibliothèque royale a acbeté à cette vgite plusieurs autres 
mantiSGrits nè se rapportant pas anssi direcment ^ Thistoire ù/à 
France. Le.l>lef. d$$ notes tyrmUênnes (n<>243l), fort précieux 
aussi, n*a point été adieté par la BIMiotlièque royale, qui en pos- 
sédait d^à plusieurs copies; H a été payé 800 francs, le manuscrift 
de YÉehiqvier ds Normandi» (n"» 2403 bis), du xia« siècle» a été 
acbetè par la Blbliotlièqae publique delafillede Roueu, la BiUio- 
tfaèque royale s'étant abstenue Renchérir. 

A- na^ autre vente qui vienl dTaTobr lieu ^écemnieDt (jeelle dé 
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MM. de Bure), le département des imprimés de la Bibliolhèqi|ç 
royale a acquis line édition de la Chroniqtie de Normandie de Tan* • 
âée 1484 , qui n'était point encore connue ea bibiu>grap1iie. 

Après cette communication, M. Houel annonce qu'il^^<^isj|^^ la 
plus àncieiiiie copie connue de la Coutume Je Normandie., maaja- 
Éism aor papier paraissant avoir été écrit en 1390 on 1392. Â ion 
prochain voya^ à Paris , il le commoniquera à la Société. 

Un meiaobrè de la Société, ànnonbjS que M. Tbomassy vient de 
former une association en commandite par actions^ à TefFet de four-- 
riir les fonds nécessaires à là ()iiblication des Anciennes tapisseries 
historiques dont le nombre est très considérable , et dont il a récem- 
ment» âvéc mt, Saiisboeiti^ publié unspécimen. Depuis que son projet 
Mt eonnu, plusieurs personnes se sont empressées de loi communi- 
quer soit des dessins de ces sortes de monumêns, soit les tapisserîfss 
eAès-mêmes. M. Àllou parle de la belle tapisserie de Dyon^ représen- 
tant un de cette ville , et donit les éjesnns ^ exécutf s avec le plus 
grand soin, par iSl. de ^nt-fllesmiii^ ont été nais â la disposition de 
M. Tliomàssy. flL de Roi^y annonce qîf il s*èst aussi finit nn plaîsiir 
f 4^ ht êonunnmq^er âne tapisserie à pèrsonna^s qu'il (lossèdé , et 
dont les soèiM^ if ont pas enéore éïè èx^diquèes; D'autres memi>rès 
. Ibnt&èntîon dés tàp&series de S»atim'ur,de Aeiinsy surtout la 
précieuse tàpiâérle de l^enx. A l'occasion de celle-ci , M. Allou 
éi$l(<li&ë le Hruit i^l éonrui Van jém'ièr sur Wntêmion où pàraUsait 
' We le gonvmemént d'en Ikiire exécuter ànè copie en tapisserie des 
.âotlélios^ ou dé toute antre manière» afin dé posséder à Paris un 
double dé ^'original, ét de diminuèr ainsi les chances de deslruçtion 
de ce monument unîqnè. le Vflèa èa avait été exprimé f»àr ii. Rçy, 
êSm mé séance de la Sôciétô dci Antiquaires, ét qudqdes Journaux 
ièprbdulsurefit ce vœu comme une réàlilé dont il né parait qué le 
^uvernemc^l ait été instruit. Le même mèmBre râppèlle les magni- 
flqûès désnns qu'a Mi faire de cette tapisserie là société arcbéolo- 
gi^ue de Londres, et il signale osinme tbnt-àrfêit blàmabre la ,joori- 
fluité de râiiiste anglais , cbàrgé dé Texèeuter , qui ne craignit pas 
d'en couper un ifràgment large environ d'un demi-pièd, conservé 
àujourcTKui en An^fiukrB dans une oélèfeiié éotléclfbnd'ânclennes 

^iè secritairè annonce que lè cpiueU général de l'Ariégfé', dâns 
$se»londeléA,'aànété<|n'uiipm 5,500 franco sef^ accordé 
én f^O à i'âutèur dû nàèilléor ouvrégé sur fflislètré du pays ài 



tes ouvragés devroni 6(xe envèyâ avant te janyier ll^, à 
l'hôtel de la préfecture. , ...... 

Dans là session de 18^9 , lè conseil géa&â èi le préfêl fômié^iit 
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un jury d'examen , sur le rapport duc^uel le conseil général dcccr- 
iiera le prix dans sa session de ^850. 

— L'académie de P.esantjon a décidé récemment qu'elle enlrepren- 
drail à ses frais la [tublicalion de pièces manuscrites de la colleclion 
du cardinal Granvelle qui concerneraient la Franchc-Gomlé, et qui 
lie seraient pas jugées d'un intcrcH assez général pour entrer dans 
le choix de ces manuscrits que le ministère de l'instruction publi(jue 
est sur le point de publier d'après le déijouillemcat dirigé depuis 
deux ans par M. Weiss. 

LECTUAES HISTORIQUES. 

I. Histoire dti Languedoc. 

m 

M. Thomassy lit un résumé de l'histoire dé là province du Lan 
guedoc, envisagée surtout dans ses rapports avéc la bourgeôîsié et 
lê tiers-clat. 

Apres la description générale du Languedoc, M. Thomassy s'est 
attache à fiire connaître sa partie méridionale. 

« La Méditerranée, a-t il dit , forme sur ce point le golfe dn Lion , 
ainsi nommé à cause de ses tempêtes et de ses naufrages. L'abord 
difficile de ses rivages les rend peu favorables à la navigation- De- 
puis le Roussillon jusqu'à l'embouchure du Rhône, la communica- 
tion semble interdite entre le continent et la mer par une suite 
d'étangs et par une plage aride dont les ensablemens perpétuels ont 
successivement comblé tous les ports. Cependant, sons les Romains, 
sous les Wisigolhs , durant les croisades et depiiis Louis XIV , la 
province a pu devenir aussi maritime et commerçante qu'agricole; 
Narbonne d'abord , puis Agde et Maguelonc, Montpellier et Aigues- 
iUorles, Celle et le canal de jonction des deux mers, ont signalé 
ces quatre époques on l'activité de la navigation , ouvrant un dé- 
bouché à tous les produits de l'intérieur, y développait les ressources 
de l'industrie et multipliait par le commerce les richesses de la 
province. » 

Le passage suivant fait connaître l'état de là Civilisation dans le 
midi de la Gaule durant le x*' siècle. 

« Cependant les guerres civiles et l'anarchie sociale avaient ouvert 
la France à tou^ les barbares qui s'en faisaient un champ de pillaire 
et d'incendie. Des malheurs inouis fondirent sur nos provinces. Pi' 
rates audacieux, infatigables cavaliers, les Sarrasins se jetèrent par 
terre et par mer sur la Provence et la Scptimanie. Les Hongrois 
consommèrent leurs ravages dans une dernière invasion plus cruelle 
que toutes les autres. £a 924, la terre de Golhié, mise à féu et à 
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sang, devint un désert; mais le marquis Raymond-Pons extermina 
les envahisseurs qu'une épidémie avait déjà décimés. Dans cette an- 
née fatale , Tarchevêque de Narbonne s*était excusé auprès du Pape 
de n'avoir pu se rendre à llonie pour recevoir, des mains pontifi- 
cales, le paUiuniy insigne de sa dignité. — Bientôt après, le midi de 
• la France renoua toutes ses relations avec l'Italie. Les pèlerinages 
se multiplient aux tombeaux des saints apôtres , et les influences 
civilisatrices reviennent librement à la suite des évèques voyageurs. 
On voit , en même temps , des populations acLives transportant les 
reliques des saints, chantant des hymnes en leur honne.ar i et bâtis- ^ 
sant, fortifiant contre la féodalité, désormais seule à craindre , des 
cathédrales où commence à reparaître le symbolisme reUgieux. La 
joie des popalations affranchies se transforme en chansons éf^UpÊf 
ou en légendes sacerdotales; et la société va chaque jour guérissant 
^pi^QoeUessimy rt|Mrant quelque échec, se poussant toutefois à 
traven.des maux encore innombrahies. filais partout ia civiliiatioB 
se relève de Tabîmeodon l'avait crue ensevelie. Elle maicbesaiis 
point d'arrêt jusqu'au 13* siècle , et traverse l'an 1 000 sans se dOQ'* 
ter da préjugé qui assignait la fin du monde à cette époque. » 

Quant à l'état des oommimes dans le midi de la France , la fortohe . 
de Tune d'entre elles pourra donner mie idée de eeUe des autres» 

a£a 1474 y la ville de Montpellier ne comptait que dëux sièeles 
_ d*enstence» lorsqu'elle fut ténioin da mariage aussi authentique que 
rûmtnevque de sonMignenr Goitlaïune VIII avec Eudooie Gon»- 
nène, fille de Tempereur de Gonstantinople. Cette princesse, dé- 
laissée par son fiancé, Alphonse II, roi d'Aragon qui iféuit marié 
sani Tattendre parée qWil se mé/iaU de la parole des Grées , avait 
été jetée par une tempête an port de fifagnelcine , et àocneîilîe par 
celui, qne le* jeu da hasard loi destinait poor époux. Cette aUianoo 
inégale et malheureuse la força bientôt à se retirer dans l'ab^mye 
dTAidane. Après la mort d'EadoxIe et de Guillaume, Marie, leur 
fille, donna sa main, avec la seigneurie de Montpellier, à Pierre II» 
toi ^Aragon; mais les bourgeois de la ville redoutèrent rinterven- 
tion ^nn étrange^ et fiorts de sa fiîblessé et de leur propce méfismce, 
exigeant de plusfortes garanties de sécurité, ils se firent octroyer 
une nouvelle charte de commune, ha municipalités du midi ont 
souvent profité de cûncoostaoces analogues pour transiger avanta- 
geusement avec leur pouvoir seigneurial tombant en quenouille , oa 
passant en des mains plus douces à le mianier. Le commerce se dé- 
veloppait alors avec la llberté'intërienre; œhii de Montpellier prit 
on essor procfigieux; cette riche commune, en rapport avec la France 
par sa position géographique, avec l'Espagne par la suzeraineté du 
roi d'AngQD , avfMS ritalie çt le sain^siége par rintennédiaire des 
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é«l|iies de Magoelone, enToyait eiieore ses TaiMiix et ses cmnûi 
de mer deae toiit FOrieat. Elle eo avait à GbnstaatiaopletB^miéy 
eomme on ait, la fraie des croiflég en IM; rmAée^méme où 1^ 
jeme et iulDHiiiiëe Marie» pefite-tUe des erapereors grecs» eon^ 
liittait générenieinlBnt les oootnmes de MontpdUer» et ouvrait i une 
hvÊgg&M» latiae les somôes lulteaditts d'mii piroipétilé non- 
veHe.» 

* . • 

IL De b popùlariU âu CUrgi en Fnmeet am t»s deux première 

E.Giiérard Ut Festiait d^on mémoife eonmmiîqnë par loi à fA- 
eadémie des inseriptîoiis snr les caoses de la popularité du cleig< en 
Ftanee » dans les premiers siècles de la momndiie , et qoi Mi êlre 
paUié plus tard , avec les preuves nondireoees et tout le développe- 
ment dont fl est soseepmdey dans les Mémoires de ce corps savant. 

Cet extrait étant déjà llMt abrégé nTa pas para susceptible d'tee 
réUt davantage , et il traite dfon n^^tlrop important , trop géné> 
ralement intérasant, poor ne pas mérflar d^élte reprodoit presque 
en entier dans les comptes-rendus (4). 

«L'influence dn dergé dans l'Etat sous les anciens rois de France , 
est un fait incontestafile, et qui n'a pas besoin d'être démontré; 
les preuves en édatent à presque toutes les pages de notre histoire. 
Quant aux causes de cette influence, qui sont fort diverses, ont-elles 
été sufâs^ment observées? Est-ce bien , d'une part , dans la coali- 
tion des évêques avec les princes; et, d'autre part, dans l'igno- 
rance et ravenglement de la population, dans l'excès de son zèle 
religieux, dans la crédulité et la superstition qui dominaient les es- 
prits, que nous devons principalement les rechercher et que nous 
pouvons espérer de les découvrir ? Une puissance , bien plus , une 
popularité qui dure plusieurs siècles, ne serait-elle fondée que sur 
l'iniquité et sur le mensonge ? N'est-il pas au contraire beaucoup plus 
naturel de supposer, que, si le clergé a long-temps joui d'un grand 
ascendant sur la nation , c'est qu'il faisait pour elle quelque chose 
qui Ten rendait digne, et que s'il a possédé, pendant tout le moyen- 
âge , la faveur populaire, c'est qu'aucune autre autorité que la sienne 
ne savait mieux la mériter? Non pas que ces temps aient été une 
époque de bonheur pour le peuple ; c'est au contraire pour lui 
l'époque la plus malheureuse dont il soit fait mention dans nos an- 
nales; mais la domination ecclésiastique^n'est pas la cause de son 

(i) Ou peut voir dans le Bulletin de la Société (année x835), i*^ j[Nirtie,' 
toioe U, p. MX» un entrait ^ l'introduction ^ aièrae travail* 
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malheur, et la dominaliuu dcv tout autre pouvoifi alors existant, 
n'eût servi qu'à rag^^raver. 

* « Ce n'est point, dit l'auteur, le panégyrique du clergé que j'entre- | 
prends, c'est encore moins, sans (jiie j'aie besoin d'eu avertir, un 
plaidoyer que je me propose de fair^ eu faveur de son autorité ; je 
n'aurai même pas à m'occuper de l'étendue ou des limites dç la ju* 
ridiction temporelle et de la juridiction spirituelle; je ne traite ici > 
qu'une question historique, dans laquelle je considérerai bien moins 
les rapports du clergé avec les fidèles que ses rapports avec les ci- 
toyens ; et je serai conduit à recomiaître que sa popularité doit être 
attribuée au moins autant à des causes politiques et dvUeS qu'à des 
causes purement morales et religieuses. 

«'C'est surtout pendant les deux premières races , que les évôques 
(et non pas le souverain pontife), ont joui en France de la plus grande j 
popularité. De mCme (jue le xue siècle ne saurait se passer de l'his- ' 
toire des Communes, le xiii^ de celle de la Jurisprudence, le xiveet j 
le XV* de celle des Etats- Généraux , le xvic et le xvir de celle des 
f ariemaui de même les cinq premiers siècles de la monarchie fran* 
çaisené sauraient se passer de l'histoire du culte, des institutions 
et des usages de l'église. Les intérêts et les passions qui s'agitent plùs 
faip4 dans la commune et dans les Etats-Généraux, ^agitaient aupa- 
ravant dans l'Eglise et dans les temples. 

. «Au moment delà conqjif te des Gaules par les Francs» le peuplé 
a^ît pcrdii sons les empereurs à peo près tons ses droits politiques. 
IiCS lil)ertés municipales étaient devenues souvent plus onéreuses gué 
Ift servitude,, et les m;igistrats désertaient la curie eu même temps 
que les citoyens abandonnaient la cité: l'ordre civil périssait partout. 
foL rclig:ion clirélienne, au contraire, après s'être répandue dans 
toutes les provinces de l'empire , était de plus en plus florissante. 
*Çe fut ^r&que le peuple , dépossédé depuis long temps de sa tri- 
ji)nne et de «es opmioes^ é^oi^né de la curie y privé dans l'Occident de 
jeux et de spectacles , de protections et de magistrats ; opprimé , dé- • 
l^çuillé , persécuté , exclu de partout , et né possédant plus rien daiis 
f jBtat f lè&^rcba refuge dans 1 Eglise y et déposa entré les mains des 
(prêtres , non seulement «^religion , mais encore son gouvérueinent, 
ses affaires, ses intérêts» sçs plaisirs. 

J «Ce n'était plus ici compiedans Tojrdre civil , ou le Franc était mis 
avant le Romain, etTAntrustibn avant le simple Franc ; Tinégalilé 
sociale disparaît , le colon et le sé^f spnt. à côté du seigneur et de * 
i'Iiômnie libre; Tinégalité qu'on aperçoit, est, pour ainsi dire, touté 
vto^e ; et cette .espèce 4^ dasfiÂcation devait être po|)nl|tire » car 
fe peuple, quelq^ue ^ro^sier oGi mro^^^ to'ujàarç 
nàm Ici diMibctions fondées sair leï iman 00 anr & pliié, «q^ê 
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Qe|ies qui sta^Sml mHqUepienl fondéc^sur l|,fbrceoii sur la nc|ie«8e. 
L'Ëglise se préjait à'âiUeqrs^avec oo^mplâjsançe aïK p«|içl|aii|y ai|s. 
imÉars, i re5pri^ , aoxlw^ias des popolaliopa ^ saurai! se. dépar- 
tir, én ïeiïr tsLVèux, djo.M&. anstédrlé fit mfinie 4e.:9« Cïi^té»..i)Q 
mêine qiie peuple excédait par ses croyances la foi flt{i Iqi éûi^ 
dêmandéèj fle.mfime il^excéàait par ses actes ^.dtaiis les pan^ ,^ Ifis 
. pratiques Qooséer^ i la religion; 1^ , c^mmê aill^ur^ , ^ fekjdtpiqi 
qà'<xa ii'exigèait àe lui, il allait plus icin q|a'on i}*ausaît i^n; 

Jlioses proÊines péNlt^ieut dsjiis jes choses sainte»^ ei}^ pi^qy • 
à monde ^ns le calme dé la religiott. À£d4.» .les, ac^jfSUjaatjklios 
avuent Mssé du ttoltre dans la inaison du Seigneur, dLlIpn applaqr: 
dissait le^ prédicateurs dâib (a â^aire^ comme on a?ajit apjmd| , 
jiKl& les acteurs tbr la soèné. ^uyetit le soin des aiRUres puUiqqes 
mait in,terrpi9pre les offices sâerés. Ce j(ot un flim^nehe, pendant la 
inesse, que le roi Contran fit un discours à sef sujets pour les ad- 
Jarér de lui rester fidèles, et de i\e pas attenter à sa Tie. Hunaca^fe , 
éyéqut d'Auxerréi vers la fin du vi« siècle , fut obligé de f^re d^- 
. lindre. par un synode^, les danses^ les festins et les chants mon-: 
ièans oahs les églises. On peut dire que fe temple était eu quelque 
sorte pour ie peuplé son théâtre, son fçi^nk pu son hdlcj^e-yàleil 
Ctétait là;qué les actes de veptè et 4c donation,, les coiitrÀs êt îé| 
tesiamens étaient, mis en écrit ^ c'était aù ooiçi de l'autel flip 9fm le 
portique que les àfffrànchissemens étaient câébrés. tes ^lisf» sctt 
vâient d'archives publiques,; on en faisait àussi, surtout dans lès 
âmpagnes , la grange ou grenier dû village : Tbéodulf , éyéque 
d'Orléans, défend d'y serrer les Ibins et les blés. Ou 9iU|it donc .au 
tèmpl^ non seulement pour les offices^, mais pour ses aifalres. Va 
maître s^y rendait pour réclamer son esclave qui s'y était réfugié ; 
lès prètifesfmCB^iàit jurer qu'il^ne le maltraiterait pas, et son es- 
clave lui était remis: mais le maître était souvent parjure . et l'es- 
clavepunl cruellement, voolait-oh se purger d'unè aecûsatioQ ,^ on 
allait à l'église avec ses témoins,. et Ton y prononçait sur l^aotel lié 
serment d'usage. Les ordalies on épreuves judiciaires étaient accom* 
pagnées de cérémonies religieuses , et l'église devenait ainsi qne es- 
pèce de tribunal ou.de chàmp-clos. C'était souvent une arène de que- 
relles et de combats. On y entrait eu aunes, on s'y battait, on s'y 
égorgeait. On y allait encore pour y consulter les sorts dans les li- 
vres saints, et pour y chercher la santé qu'on avait perdue. 

«Parmi les iiisUlulions qui paraissent avoir concilié aux enlises la ' 
faveur populaire, on doit meltre le droit crasiie, qu'elles reruieatgfle 
Tanliquité païenne et que le clergé se montra toujours jaloux de leur ' 
conserver. 

« Ceux qui se réfugiaient daii3 les asiles étaient placés sous la protec- 
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tel de féféqaé ; les VDleurs, les addières ; les honoiclta jnéoies 
n'en poirrai<9it être arraebéf* Dans ces temps de barbarie, où souvent 
nne vengeance terrible et prompte sqfvait on tort assez léger; o& 
k fbm était la loi de tons, et les sentimens (Phamanité affiilUis et 
inême éteints dans leeoBiir dn pins grand nombre , il était l^en qoe» 
«FEglise pAt aiDeoeillbr et mettre en sAietécbez die le niaibenreax qui 
•vennit M demmuler on refage» aÂi de donner à la colère le temps de 
.se ealmer » on desoaSlNiire le fidble à roppreasion de Pbommepois* 
sanl: letf adiesqa'ellé tenait continnetteknentotfTerts, étaient moina - 
aoove&t alors des remparts ponr l'impunité quf des abris contre la 
persécotion. Qadqaefote il arrivait qa'ils étaient violés , mais il était 
rare qa*ib le fassent impanément y et qu'un pareirsacrilége ne sou- 
levât pas contre ses auteurs le clergé et la population: presque tou- 
jours ces lieux étaient d'une parfaite sûreté , même pour les grands 
coupables , môme pour ceux que poursuivait la vengeance des 
rois. Grégoire de Tours, menacé de la colère de Clulperic et de 
Frédégonde , s'il ne chassait le duc Gontran-Bozon et le prince Mé- ' 
rovée du tombeau de saint Martin , résista courageusement à toutes 
les menaces ; il aima mieux voir sa ville et son diocèse pillés , dévas- 
tés, mis à feu par Tarmée royale, que de porter atteinte au droit 
d'asile. Ainsi l'autorité civile venait expirer devant un tombeau , et 
le pouvoir d'un saint était plus fort et plus populaire qu'aucun pou- 
voir de l'Etat. Le peuple, témoin de cette suprématie qu'il assurait 
par son concours , se glorifiait de sa force dans celle de ses prê- 
tres, et considérait les libertés de l'Eglise comme les libertés deia 
nation. 

« Quant au reproche que l'on a fait au clergé de son pouvoir, on Ta 
fort exagéré. Il est vrai que ce pouvoir était immense et (jii'il s'al- 
liait mal avec l'esprit de l'évangile: cependant qu'on jette les yeux 
sur ce qui était à côté du clergé , et qu'on dise si l'autorité pouvait 
alors être placée en des mains plus douces que les siennes. Il est en- 
core vrai qu'il abusa; mais qui n'abusait pas, et de quoi ne faisait- 
on pas abus? Les rois ont-ils mieux usé de leur pouvoir royal, les 
comtes de leurs magistratures, les vassaux de leurs fiefs, et plus tard 
les communes de leurs libertés? Tout était usurpation et abus ; s'il 

* fallait blâmer tout ce qui était blâmable, à la rigueur rien ne serait 
épargné. Qui pourrait , par exemple , accuser le clergé d'abus, lors- 
qu'à l'occasion de la guerre de 925, entre Charles-le-Simple et Ro- 
J)ert, tous deux rois de France, il soumettait à trois années de 
pénitence publique les Français qui s'étaient battus contre les Fran- 

, çaA? C'était le peuple qui , mécontent de la juridiction civile , cou- 
rait an-devant de la juridiction ecclésiastique. Et quelles autres in- 
stitutions iloe celles de V£;gU5e pouvaient lui être plus chères? Qud 



' D£ L filSïOIEE m FR^GE. . t4i 

* imife édifice qiie le temple loi npj^ait, an milîea ta^ tiitaces et 
des pUqsBS des deux prcsnièree Taces» des idées de liiepftlalmce, 
, d'ordre et de paix? Tow avaient siqet d'aimer le temple; penrit 
serf y tétait .on âs9e contre la cruauté de^n mettra , c^élait an^i le 
lien dans leqael nnJoorpentfâtreili^cevrait lebleDfiditdelaUle^ 
Cétait Là qoe raffranetû» après avoir ctitenn la tienne, trouvait la^ 
.prote^ndontil avait boKtinpoarb conserver; tandis qoerhomm 
libre lui4nême y. vniaitiBDe garant - 
^ de ses bieps. Lesfanvrâs» comme on l'a dit^, y VjBoalent dusv^ 
dier dn paoui^.et les^maladès }a santé. Cétait le centre de Imlcs in- 
térêts ^ le refing^ dotons les nulbeofenz, et ks maihenmM^ eom^ 
saient alors presque tonte la nation. Attenter ans temples , eAt élé 
à la Ibis attenter k la religion, à la soéûété, à tous les .dmîts attio^ 
nanx et populaires. De patrie , le peaple n'en«vait ppint dTanlve qne 
l'église, et l'église était tout pour Ini. Ne nerdons pas.dé vne qoe les 
institntions, qui, dans les tenips modems, ont agité les peuples, 
les touchaient alors fort médiocrement, et iénr étitat, nanaanle- 
' ment indifférentes, mais encore importunes, onémsei, antipatM- 
qnes. On préférait ramemblée des^fidèles à celle des scahins on des 
bommes d'armes ;*on fuyait les pldds et les diamps dé man on de 
mai, pour accourir aux temples; en un mot, on tenait bien plus à 
l'exercice de ses droits religieux qu'à celui de ses droits politiques. 
Le pouvoir ecclésiastique devait décroître , comme il a décru effec- 
tivement , en raison du progrès des institutions civiles ; et sa popu- 
larité s'est affaiblie an fur et à mesure que la nation s'est détachée de 
l'Eglise et qu'elle a retiré des temples ses affaires , ses intérêts et ses 
plaisirs. Celte révolution , qui s'est opérée insensiblement, a , sans 
aucun doute , amélioré l'état social ; mais il serait injuste de dire que 
le clergé avait plongé et retenu les peuples dans l'ignorance et dans 
l'abrutissement; car ils étaient ignorans et abrutis lorsqu'ils tombè- 
rent sous sa tutelle , et au moment où ils en sortirent , ils se trouvè- 
rent moins barbares qu'au moment où ils y étaient entrés. Il semble 
même que le régime sacerdotal lenr a donné des idées et des habi-' 
tudes d'ordre, de prévoyance et d'administration , et que c'est en 
^ passant par le gouvernement de r£glise qu'ils ont Uni par apprendre 
à se gouverner. . - ' 

ConeiHiion. 

«L'indication des principales causes de la popularité du clergé en 
^ France , sous les deux premières races , a laissé d'avance entrevoir ♦ 
comment cette popularité avait été détruite. Aujourd'hui on va aux 
temples pour remplir ses devoirs de religion et non pour s'occuper 
d'intérêts mondains on d'afEûres publiques. On y trouve des cfaré- 
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tiens , des indifidns , mais non pkis d^ citoyens. La da 
gQeùf<:f^9^j^^^ plds'calme, plus décente, plos saipte. nïir%i 
tiliînè lempsliieneiense êt triste; rè''Kdilitl1enittitetk^^^ y rë* 
%aèàt à la place da tumulte él des p8sd6ns popolaités. I>epd!s qui^ 1^ 
ifioinnimies sé sont formées, les hôte1s-d&>ville'et lès p1acèsi>bb1i4a& 
tai ont , pour aiftâidii^y enteTéla mdiliédé seiattnbatioiiis ; d^^çiis 

, ((ae la smità^ a Jté abotie y on a 'cesië dV o6arir 'pour j recevoir 
iCln^âit dé la liberté ; depuis Pinstitatida^des notaires rôyaax , on 
'étn.sk^^ besoin ; pour paMr nki acte, db odnfoqder le peu^fe 

/ iiimià (iurtiques ; depois ^ué ITait de gaérff s^éèt pééttklûmâi, bii 
a'moInsMvoyë de malades âak'Ibiiibëaôx dés saintifi. les mœôn 'èt 
les loft ottt reildti presque inotfliBs la 'saôvegardè et la toielle de TE- 
glisé; aujourdThtil on se pai^'aisément de l'Eglise pour d^dre ik 
ibrtdne; salIlMsrté/sa Tie'y 'et l'Eglise elle-mèmê reçoit peut-être 
fias de pfotieciion da geoverdénieni qéTdle if en pro^corë aa'peoptë. 
finfln ; «PMres genréë d|^speetigietes dnt succédé anx cérémonies té» 
ligueuses; les pompes monMiesri^ièenl 'avec les pompes du chris- 
tflDrism^' otles éÂlIees i^rofônes aVec les édfifices sacr^sl En un mot, 
le peuple a tout emporté de Féglise, tout, excepté son culte; ét 
Faneiemie popularité du clergé , dont on a peine à se rendre raison 
aujourd'hui, s'est en même temps évanouie. »^ ' 
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CORRESPONDAIfGES EXTRAITES MS ARCHIVES 
DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE. 



lyufRQN ET X.A COMliDIE TBA]HCAISI^ 

■ i 

^ ilOf. /ej Comédiens français» 



Vous verrç?;, Messieurs, par les lettres qiie M. de 
fca Pfçft^ Yppç ireni^iîttrft pia part, q^e If^ floi , d'a^pri» 

hasardées clans les feuilles de FrérQii et qui avaient 

Qcç^sii^^ ^ ^y^^rprét^tiops in4ig»^f flu^ S« M. n9if 

montrer les effets de la protection dont elle vous honore 
en ordonnant la punition la plu5 sévère au sieur tHr 
Km 9 ntA r^km» lont que toui jfouim «tu- 

haiter à cet égard. Vous verrez la rétractation d» 
sieur Frëron, ou pour mieux dire, ce qu'il m'a écrit à 
cet eff^t pour la troisième fois , et les bontés de la Beine 
pour lui ne diminuent rien à l'exemple de la peine que 
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le Roi avait prononcée , et à l'exemple public qu'il don- 
nait de ses boatét pour vous, dont ks preuves reste- 
ront Atns Vos registres. Je vôus les envoie avec la plus 
grande satisfaction , et vous prie de croire que la mienne 
sera 'infinie d'avoir des occasions de vous donner des 
preuves de mon lèle pour votre service et mes senti- 
mens pour vous. * 

Le maréchal de Rich£li£U. 
• * » 

Monseigneur, 

J'ai d^ eu l'honneur de vous écrire deux lettres, 
pour ma justifier de riiiMrrible impatatioft qu'on a dite 

d'un article de mes feuilles , où l'on prétend que 
j'ai voulu désigner mademoiselle Clairon. Je ne saurais 
trop vous protester^ Monseigneur, que je n'ai jamais eu 
dessein de peindre cette actrice célèbre. Il n'y a que 
ses ennemis ou les miens qui aient pu lui appliquer un 
por^tf général , .et prêter k ma plume nne malignité 
dont elle n'est point coupable en cette occasion. Je 
prends avec confiance la lih'erté de réclamer de nou- 
veau votm^ jvstiee et vbtre bonté pour fiûre cesser Fin- 
quiétude affreuse que l'ordre du Roi ajoute à mes 
; piap». • 

Je suis ayêc le pins profond respect f Monsmgosatf 
votre très liumble et très obéissant serviteur. - ' 

\ * - 
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. • • • 

• M. le .maréchal de Michelieu. 

» 

« TcnaUtoi» le 9 mm tfés^ . 

Sur les plaintes que vous aviezy Monsieur, portées de 
ce qui ëtait contenu dans les feuilles du sieur Frécon^ 
Sa Maj^té m*ayait ordonné d'expédier un ordre pour 
l'envoyer au For-l'Évêque; Texécution avait été sus* 
pendue à cause de l'état de maladie dans lequel le deur . 
Fréron se trouf ait. Maircomme il mV écrit depuis qœ 
son intention n'avait jamais été d'avoir voulu attaquer 
personne de la Comédie en général etenparticulier ; que 
d'ailleorsy il a £siit agir les plus respectables protections 
pour obtenir grâce, Sa Majesté a bien voulu que Tordre 
pour le mettre en prison n'ait pas lieu , quoique son in* 
tention soit que penonne^ et surtout ceÛes qui lui ap^ 
partiennent , puissent être attaquées dans des écrits 
publics* C'est ce que je fierai entendre au sieur Fréron^ 
de maniire à lui fiiire sentir que, s'il retmnbait dans 
une pareille fsiute, il encourrait )a disgrâce de Sa 
Majesté. 

j'ai l'honneur d'être. Monsieur, avec le plus parfktt- 

attachement, votre très humble et très obéissant ser- 
vifceùr. 

SAm*Fu»Biitii> 

[F^rérott tndta toujours fort mal madenunsdle CSlairon». 

sans doute à cause da talent qa'elle déployait dans lespièces de 
Voltaire. Si lo. Biographie Universelle n! a. pas commis d'erreur 
de date, Fréron, toujours à roccasion de mademoiselle Clai- 
ron, eut plus d'une fois besoin àejaire apr us respectables 
froUctUmt , car voici ce qœ Fauteor de son article ( M. Vil* 
knave) rapporte à la date de 1754 : *« Le roi Stamdas, qui 
aimait à lire Fréron , protégea Vo\kNXd^(^\ Lettres sur qwU 
B. ^ X. 10 



Digitized by Google 



* 

^sievks de es temps) , et préBerTâVmteiir deIftdéMIita 

dont on le meHaçak^pov^eiLiL coii|)lets qu'on L'accusait d'à- 
yoir faits contre mademoiselle Clairon* » ( NoU de M* Rd^ 



f • Wkm t 

" ' MM. ds la Coaié4i^ Fmnçaise. 

de hmdi So juin X777. 

Dw riitay #11 jig «uk, Mc^ëMMTi, quand je vais à 
JUCoBuicBeAimÀia fe^iBie, de passer par ki Tuileriei| 

.d y prendre son billet et de lui donner la main , j'ai été 
Jbiea «Mr()m ve|idi»dÂ. dernier d'i^ppceudre qu'«Ue|>»iir 
vaitfia^sser par la portedu jardin, y donner sea 9X^gs^ 
entrer au spectacle, et que je devais, moi, faire le tour 
4St jkasser par les cou^^ 4^ fEt'ét^il; vaii^ç ordre. AiiMtî 
«d»no, Messifinrsy à.OQHUMiieerfiar les auteurs qui^mt 
acheté leurs entrées en vous donnant des pièces et à 
finir par JMkssie^rs <de XAxaÀmÂ^ Française à qui 
JMLolière^^iH voyait tout en' grande les a doos^ (i) 
( quoique les parts ne valussent pas de son temps dix- 
huit à vjbi^ «nilie Uviies nous serons obligés d'aban- 
donner les dames que nous conduisons aux premières 
frti \ (*t>rchestre et de retourner sur nos pas , cérénrro- 
nial charmant ^ et dont nous devons être extrémemeot 

' (i) Cet ttsa^ subside encore : tous les membres de rAcadémic Française 
iD^t de drtilt-leuFs Mirées an Sliéém^iiBiQiis; l'Académie, en cetour de tt 
imi probèdé, entoie toujours «n ortiin nombre de billets ^Mr Ml «wll* 
l>lWMjl<p<i^^Jitw de réeepHoit ou de séance solennelle. 
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ffl ii fA >-Mo»^ w yMàéfMemNàrs ^ je ae puis vous cqm- - 
<;evoir. Quelques g«ns, iatei^fciQiMn^^ fpw* BDiiiy 
sans doute, préteadeot ima Me« |>f»04 ^^te 
Taccès de la Gomédk^taat pluf facile ik«élë.d^ 
les eu li ées passeraient moins vite à IWdiesU-e dans ie 
|»etit nombre 4e itqpréstfUatîong foflFoé^s de Ï%uai0f 
qusmd cUes ne fmmiÊtmt parvenir m «pédade .^pie 
par les cours, et quevousaugmeateriezaiowdeqttdique 
pistoles, à répartir ^nii^e Y,0m, yolDe-recfÉte inmoHn 
de cinq à six <^ mille livres; laaie mmœeat «rouSf 
prêter ces idées ? car eû supposaiit que MM. les auteurs 
voulussent bien passer par les cdim^ inir f Mrieftit<f 

. . amènerait asseiâ temps anx pttniigm repnësentetions ' 
pour se placer à lorchestre où à l'amphitb^tre^ à 
moins (jue la parte de la cour ne fut une Vaine entrée, 
èt 4j[ue vous ne fissiez arriver auparavant celle du 
jardin; et dans ce cas, Messieurs, le public et les au- 
teurs déroutés ne manqueraient pas de se plaindre à 
la police y et Tabus serait réformé. Mais quand ce calcul 
aurait quelque apparence de solidité , &ei^ak-ce au petit 
nombre d'auteurs que, sous le frivole es^poir d'un ' 
mince avantage, vous devriez fisiire' cette proposition? 
Imposez des lois, Messieurs, à ceux à qui vous donnez 
des entrées^ mais non pas aux auteura les «eiH: 4k 
droit. Q>mment un homme <pi vous ànra intmé miHe 
ëcus pouT ses entrées , celui même qui vient par extra- 
josrdinaire, et peut-éixe nae seule fois en sa vie, vous 
apporter àt, francs, auront <les .droits ^a\m auteur ' 
n'aura pas après vous avoir donné des pièces, et vous 
avoir même ^souvent abandonné des droits de pou- 

« veauté et de reprise qiûsemoiHeftt au^^-delà de l^o^m- 
sition des entrées ? non , je vous le répète, cela est in* 

. conçeyabk. Que votrQ|KWte dju ^din, ouverte à tous 
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eeax qui ont des logts à Tannée, à inenx cpii ont acèelé 
leurs entrées, à ceux qui paient jouraeliemeut| le soit 
nussi aux auteurs qiû vous ont donné des pièœ&y 4t 
fermez-la aux entrées de grâce; a la bonne heure : ou 
plutôt ne la fermez à aucune entrée, cela sera encore 
mieux^ et ne vous nuira pas. Mais ne nous regardes 
pas, Messieurs, comme des entrées gratuites. Pérsonne^ 
même à vos yeux, ne doit avoir plus de droits que 
nous; jugez aux rq;ards de tout homme impartial. 

Tattends votre réponse^ très persuadé d'avance que 
tout ceci n'est qu'un mal entendu, et suis avec la plus' 
parfaite considération y " 

MesneufSy votre' très humble et très obâssant 
serviteiu*. ' * 

ROCHOV m CHABAimSb 
Eie lTeave»Samt-Jean , iaubourg Saiat-lfirtfa. 

lUfPOKSB (l). 

A M. Mochan.de Chabanfm» 

Quoique la Comédie soit depuis quelque temps fort 
opprimée de libelles et de propos qu'elle a grand soin 
de mépriser les uns comme injustes , et les autres 
comme calomnieux , elle ne s'accoutume point à rece- 
voir à son assemblée des lettres aussi peu ménagées 
^lela vôtre; ses procédés particuliers envers vous, 
Monsieur, auraient dû vous mieux guider la main sur 
un fait dont vous n'aviez peut-être à demander d'abord 
que l'explication, sauf à vous plaindre après, si la Go* 

(i) Çelte leltt^^oiqtie signée par les membres du comité , est de Molé. 

( Hat^ dt JU, Bégmer^ de U CamédU Jlhui£«iV«.) 
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mëdie ne vous eut pas satisfait honnêtement sur des 
droits présentés et soutenus de même. Le voici, ce Êût, 
Monsieur, il est de police intérieure, et à ce titre vous ' 
doit être tort indifférent. Les préposes de la Comédie ' ' 
ont «ru s'apercevoir que sous tel ou tel pretente il en- - 
trait dans la salle beaucoup de personnes qui- extor- 
quaient la Comédie y car tout n'est pas gain dans cette , 
entreprise. Monsieur. Les faits rapprochés et les moyens 
d'y pourvoir examinés , on a cru de la prudence d'ar^ 
réter, pour la sûreté delà recétte, que les personnes qui 
entrent sans payer seraient priées de ne passer que 
par une seule porte , ainsi que cela se pratiquail au > 
Faubourg Saint-Germain. Mais la Comédie, toujours 
^ attentive à sé renfermer dans les bornes de ]a poUtesse 
et de l'honnêteté, et prévoyfht qu'il serait mal défaire 
retourner quelqu'un sur ses pas, en donnant cet ordre 
aux portes, a ajouté qu'on se contesterait la première 
fois d'en prévenir et laisserait passer cette fois-là ; ju- 
geant toutes les personnes qui entrent à noire spectacle 
et assez indifférentes sur le choix de la porte et as^as 
• honnêtes pour ne pas récriminer sur ctt ordre qui . 
peut nous &ire du bien, sans nuire ni à leur droit ni 
au .plaisir qu'ils ont à voir nos cheCs-d'œuvre quand, 
une fois placés, ils n'ont plus à examiner s'ils sont parve- 
nus à cette place par la grande ou par la petite porte. 
Yeus êtes le premier, Monsieur, qui vous soyez plaint, 
et malheureusement d'une manière peu digne de vons: 
vous y avez mis de l'humeur, el l'humeur donne des 
torts. Vous nous parlez de gens mal intentionnés qui 
nous interprètent mal; c'est l'ordre. £h bien, Honsieor,' 
nous dirons que ce sont des gens mal inteutioiinés. 
Vous avez bien raison , Monsieur , quand vous nous 
parlez des ^ards que méritent MM« ks i^itears. vous 



Digitized by Google 



parlez à une société pénétrée do ces seatimenSi et nous- 
noiMkfeiPli^ toi^ours ub devoir de leàr rendre ee qu^oii 
doit ttv^méntèy mi génie; nm'8 leur onypiroBS loajoiir» 
l'asile que nous leur devons, mais ea les priant de pas^ 
ser par la grande porta Boiur ne cnriveaa paa les Ûea^ 
sat à aiMun égardw Si qtielqae ebese pouvait mm en 
détacher^ convenez pourtant, Monsieur, que ce serait 
daiM la ea» oà on heoMie de lettre» »e croirait* oatra 
sa» droit, d'auteur et. son entrée ac^pHse à ta Coflfiédie, 
le droit de nous écrire, comme iFOOs nous avez écrit. 
Parmi totit ce que^ votre lettre contient de fàchenz , et 
à quoi non» troirvons kounéte de ne point répondre, il 

' y a pourtant quelque chose que la Comédie ne passera 
point sous silence* Vous nous ajoi^tez aux droits natu- 
rel» do MM. ka auteorft %eux q^i naus ont sou^ 
vent abandonné les droits de leur nom^eautc ; 
L#. Comédie entend de reste. Monsieur , ce que cela 
yeiif ^iae^ et saae vous ^ébattre ce que vouàsavex tout 
aussi bien que nous, que ce sacrifice de droit d'auteur 
n'a jfttnais été de la part de la Comédie qu'une corn- 

. {thtianee poof faire aller plus loin une pièce qui allail 
.^air, en soutenant ces mêmes pièces par des nouveautés, 
.q\ii ees joars'là, attiraient à un autre auteur leur droit, 
la> Comédie a Fhonneur de vou^ fisiire'part, ISifoosieury 
dek» fésokrtioTi qu'elle a prise de ne plus avoir de ces 
.coipplaisances, et de ne jamais accepter de parts d au- 
«tenr^ et' de faire £eûre le relevé de eelh» qui vous re- 
viemiettt jusqu'il ce jour, sr l'on voua doit quelque 

çllQ^M 

youv voiubei Uên pardoainer cette fierté k la Co- 
inMie^ Moftfsieiar^ On traite deèon apeord avee ceux 
qu'onregarde pomme ses amie^ mAÎB l^aiBiûé méconnue. 
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diMmii TCBtre iam ses droits; et ime cmdàife !c«rafe' 

tfcnt alors lieu de procédés. * ' 

Nous avons l'hoaaeur d'être , avec la plu& parMhr 

( Suivent les signaturef.) 



• • • 

wdf Jlf. BoureL premier sematma*. 

' • * . 

Meç cbers camarades, 

. * . *, 

J'ai eu Tboimeor de vous ^five hlef poiv* toq9 

œauder toute ia semaine. Une médecine que j'ai prise 
samedi m'avait fait uasuil affreux, maiseDiiine jem^ 
sens aujoard%ui un peu mieux, si Ton» vcmleB itodiquér 
pour vendredi une répétition de t Homme Personnel 
et fixer Gabnelh à «amedi , fesp^ ètre^ en état de 
remplir mes devoirs sur ces deux objets. Je suis encore 
très faible et ne pourrai me purger pour la seconde 
£ns que mercredi; par conséquent je ne pourrai aller 
jeu^ à k cour. Je me flatte que ^ mieux préparé pdur 
cette seconde médecine que pour la première , elle ne 
me causera pas une révolution si yiolente. J'ai bien 
cru hier matin être aussi la victime du mat fttBfiSlffqaî 
vient de nous enlever un des plus grands' talens qui 
aient jamais illustré notre théâtre (x). Eecevez à ce 

(f) Ldunn mourut le 8 février 1778, âgé de 49 ans. Il était né à Paris le 
14 ml 1729» l'umée méiM de la iiiortd«tecn. Mole ncoMe ^ hekùu 
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ftujet a>mplimeu$ de oondoléançe^ et fiâte^-mpi^ks 
vâtres : vous perdez un aacien camarade, un grand 
hofrime, peut-être un des plus grands tragédiens qui 
existera jamais , et moi je perds un modèle, où chaque 
jbnr je découvrais de nouvelles beautés. 

Voilà donc où aboutissent trente ans de travail, 
trente ans de peine , trente ans de gloire : le cercueil 
engloutit tout en un moment : il ne restera d'un talent 
• souvent sublime qu'une mémoire incertaine , que le 
temps effacera chez ceux qui la conservent , et qui ne . 
serÀ qu'un songe pour ceux qui ^'auront pas joui de-ses 
triomphes. Le peintre, le sculpteur, le poète, laissent 
après eux des monumens de leurs travaux : moins, 
achevés dans leur genre qué Lekain dans le sien, ce 
qu'ils ont iâit de bien reste entre les mains de la pos- 
térité, et Lekain ne laisse rien même aux yeux de ses 
contemporains qui atteste et son mérite et la profon- 
deur de ses recherches. Tictifne de Tenvie , jouet des 
gens sans goût, en proie aux journaUstes, voilà le sort 
d'un grand acteur pendant sa vie : rien ne parle pour 
. lui après sa mort....; travaillez donc, comédiens , tuez- 
vous, usez votre existence, abrégez vos jours, et soyez 
bien vains de la gloire d'un moment, gloire même qui 
vous est contestée pendant que vous en jouissez!... 

Pardon, mes amis, de ces réflexions un peu tristes 
que m'arrache un événement qui a dû .vous pénétrer 
autant que moi* 

■ ■ ' • ■ * 

itih à répo^e de «es débats (fano telle malproprel^ qa*U lui bllut^diiM 
nais dft débuts «t d^ siMisès pour faincre la répugnafloe des scteoni et sur* 
loi|t des aetciéeé » et les. «osbiiiiiaier à jouer «fee JiiL Après qu'il entélé- 
reçu comme pensioniiaire » madame de Pompadour et le naréoM de Bi* 
cMîea s^opposèrent à son adnMSsîot parioi les sociétaires; mais Louis XY. 
lui-néfae «donna aa réoeplioB : Il m'a fait pleurer, ^i-ïX, moi fui iw 
pbUngnim iJ9krecoi5^ {A'of^dc M, JRégnier.) 
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' . * • * * * . 

; Revenons à uà àuire objet. • 

m hm Qratf vont parUger la dépouille ^Adiillfl. » 

^ le n*ai rien à prëlendre à la dépouille pëcuniairef 
mais ressoaTenez-?ous, je vous en prie, pour la loge^ 
^ue je sub TancieDy m les ^kmes qui sont avant moi 
n'y ont point dé prétention , que je suis à un quatrième 
étage ^ ^'^e mon emploi est très fatigant et que ma santé 
nW pas brillante.. Je me recommande à votre amitié et 
ii mon bon droit (i). 

Je suis avec tout 1 attachement possible , mes çhers 
camarades f votre très humble et très obéissant ser^* 
titeur. , . ■ 

De Monvel. 

MM. les Comédiens ordinaires du Roi^ aux 
* Toileries. 

Gi lundi» 9 fétrkr 1778. ' 

Mes chers camarades, 

Mon iatention était d'aller à votre assemblée ^ mais 
la mort de mon camarade Lekain, si prompte» siiûat^ 
tendue I a dérangé ma pauvre tête (a) ; le théâtre perd . 

(x) It Conédie Ynai^fSmtt aUoidant la aalle foe MM. PajM «t de 
WeiUy kd eeoitiiiiiaMM m rwiplaoflmfliic de l'BM 
eecupait pro^ifoiriiiicat alors la Mlle du chiteatt des Taikflei» bâli»|pr 
TigaranI en 1670 pour la lepréMatatioii de WtyM, Cette aile était petite 
clloitkoeBHMde. {NcieékM^Eégnier.) 

(a) Bellecour fut toujours lié avec Lekaia d'une vive amitié, ils avaient 
débuté ensemble , on les reçut sociétaires le même jour, leur position fut 
toujours la même. La mort de Lekain frappa fortement Bellecour, il prit le 
deuil et déclara qu'il sentait son sort attaché à celni de son ami depuis un 
trop long temps pour qu'il pût lui sunrivre* Il mourut effectivement quel- 
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un homme d'un grand takm, utf ^em^mm 9mmu 

dessein d'ofienser ceux qui vous restent, il ne faut pas 
se dissimuler que c'est uae grande et une très grande 

jfùim yom* 

Noua avons été reçus le même pur, et, sans me 
mettre au mêç^e rang qf\Q lui, moUm carrièsa-d'iatéiéa 

a toigpHr» 4^ pivtagfe : deii*-|Mit, trm ^/M^rpartf 

tpUt nous a Aiadjugé à jouv pareil. # 

pWste |4u$ fQWS le tlnéâtre, et;^e croia que je doia . 
rimiter; sa perte m'af^rend qu'il Sm «eltuawa dis* 
taa0»eB(fe ooeupations et la mort, et tout ce qui 
. se macbûi^ (;opt|ie n^tre état qu'il £iu| le quitter ( i ). 
Il aura du moins eu l'avantage en mourant de^ m& 
point ¥oi«. destniction du plus beau des théâtres; 
j'envie son sort, mais je dois du moins la prévenir et ne 

pas Tat^endi^e, mo^ qpa je me yçluaa V toii^ ç% qui 
pourra conserver votre société. 

Si vous ayez besoin de moi pour soutenir vos droits 
justo»etbien FMs eontre la voracité et la cupidité de 
viôs adversaires, je marcheiaî comme vetre doyen tou- 
jours à votre tête; je lutterai de toutes mes force^. coptre 
Tiniquite d'un tas d'absurdes prétentions. Jç ne sùia 
point riche, pâcCvre m&ne : mais dussé-je être le seul 
sacrifié, si ce sacrifice conserve le théâtre, je me glori- 
^rai de lavoir lait f je |i& «ois plus, comédî^^ mj^sje 
sttkà touawlre aan ek ^eN» toiqeurs gldre d'^^ 
voire camarade. 

. . De Belleoqub*. 

Il y a huit jours (|ue l'on disait: Lekain n'est pas ma- 

(i) Belleconp veut parler ici de la discussion suscitée par Beanmarcîiais, 
et relative aux honoraires des auteurs dramatiques. Voir la Correspondance 
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lâeiifi de voire société a existe plus. 



IV. 



* • • • ' 

• • * 

l'ai passé toot mon hiver chez moi accablé de petits 
iMttuttdechiigriiKdefitGelM de B^amr^ 
c<ml68Mioeiit9KvM& qiie'je d0Màhip.Co«ddi«F\rançaiMr 
n'était certainement pas le moindre. Je suis pénétré de 
boute •! d'affîelkmyine voyasldanA uae ntuation à 
quelle je m devais pae m'atteedre : ee serait trop lan^ 
sj je voulais vous détailler tous les inconvénieiis qui , 
ma arrivés; la Dût est que je u'ai pas ^argent pcM^r 
m*aflipritter eairers-^ eomfrire» qui m'ont ëi 
oMigc, et que je ne puis fixer le jour où je pourrai 
remplir ce devoir sacré qui m occupe jour et nuit. 
Maie si je mem avttnt de ks payer, fotreComddk- ne 
leîs perdra pas; je vous envoie mon u^i^are fasiueuocj 
tel que je Tai avec le pliis graad soin réformé, et si je 
suis assea aMdheqretapeaf ne pask Teir remis sur la 
seène avant ma mort, on le donnera après, et les Pari- 
siens qui ont eu tant de l^qntés pour moi, feront àol^* 
neor, j'espère, à ma mémoire» 

^ Mais pourquoi, mon ami, mon véritable ami , n'au- 
rabije pas la eeiisokitim jd#-le ^npap fouev* de 
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•mktf Tous cms, qui le connaissante d'mès les dm^ * 
gemens que j'y ai faits, en sont extrémemmit contens; 
tous ceux qui venaient me voir, dans le temps de ma 
longoe retraite^ ne faisaient que me parler de VBMjtçarë 
fastueux. II me semble que tout le monde l'attende 
avec impatience. 

La pièce pourrait tomber, il est vrai, mais je m'y 
connais un peu et je le crois impossible si vos cama- 
rades voulaient y prendre cet intérêt qui a fait réussir 
des pièces qui n'étaient pas sans dë&uts. L'intérêt et 
le talent savent &ire des miracles; et c'est à la Comédie * 
Française à Paris , où Ton peut trouver plus que par- 
tout ailleurs ces ressources. Vous voyez, Monsieur et 
cher amiy que je ne parle pas le langage d'un auteur à 
prétentions^ mais je me reuds justice et je n'emploie 
que le langage de l'amitié. La^iifficulté de.£eûre réussir . 
cette pièce pourrait dépendre du choix de l'acteur qui 
se chargerait du rôle de V Avare fastuèux. Vous avez 
eu. la bonté de m'offrir de le jouer vous-même, si je 
l'avais désiré : je vous en ai remercié et je vous en re- 
mercie de nouveau; mais je connais les raisons par 
lesquelles ce rôle n'est pas pour vous; c'est un acteur à 
manteau qui doit le jo^er ; et ayant bien réflédii sur . 
ceux qui existent actuellement dans votre société^ c'est 
M« Kaudet qui me parait plus à propos , pour sou 
âge, pour sa taille et pour sa figure, et si ma pièce doit 
être jouée de mou temps, je me flatte que vous vou- 
drez bien prier. M. J^audet de mjt part de vouloir bien 
s'en diarger. Pour les antres personnages je n'avais * 
pensé qu'à madame Bellecour pour le rôle d'Araminte * 
, et à M. Des £asarls pour celui du marquis. Vous con- ' 
naisses mieux que moi les sujets qui pourraient rem- 
plir les auWeâ rôles et je y ous pi ierai de voua intéresser 
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aa choix comme si c'était moi-même. Mon grand plaisir 
serait cette pièce fdt jouée à rouveiture de yotr» 
spectacle ; ellen\i pas besoin de demander ce rang, dont 
eilea différé quinze à seize années à profiler. Je conten* 

« 

ferais bien du monde^ et moi à quatre-yingt-dçof ans 
•passësy ce serait pent-étre ma dernière satisfaction* le 
yém connais. Monsieur et cher ami^ je connais tout le 
piix <de l'anutié que Yons avez pour moi^ je ne tous en 
dirai pas davantage. 

J ai l'honneur d'être avec l'estime la plus parfaite ^ 
Blensieur et très cher ami , votre très humble et tiis 
cb&sant serviteur et ami. 

GoLDom* 

P. & Pardonnez la longueur de ma lettre ; pardon- 
nez ma vilaine écriture ; il y a bien des choses à me 
pardoaaaeri^ mab. vous êtes bon , et je me flatfee de txwt. 



jéM. De la Porte (i). 

G>nnaissez-vous quelque chose de plus touchant, mon 
ami , de plus intéressant^ de plus respectable, que k 
peine et lasollidtndeque le bon vieux Goldoni exprime 
dans sa lettre ci-jointe sur le soin de rendre à la Co- 
médîeles vingt^cinq louis, et la précaution d'envoyer nne ^ 
pièce pour équivaloir. iTattends avec une impatience in<- ' 
croyable une réponse de la Comédie pour la lui en^ 
voycravee une de moi, oh. je crois que J'aurai bienliea 
de le, rassurer, de calmer sa conscience et delui pro- 

(i) Secrétaire de la Comédie. 
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mettre deb de «la'aociécéiBtit ee ^jÇ993nm4m 

à sa gloire. 

jod^s ici aus&i une lettre de moi à ma société 4|ue 
je v:ou8 prie de lire et è la tvitc de iafiieUe je la fm 
d'ordonner une réponse que j'attends avec la mêoie 
impatieac^>£t hmèm» intérêt; c'est au^et deM.de 
|urieu/yAl}3<seiitez quel plaisir il {MMurraît y avoir là 
obliger cet aimable bomme , homme de morite, ama- 
teur des talensy les traitant bien, et en passe d'obligé 
esséntieileiiieiit. Je n'ai jamais trouvé ni daoa M. Ro« 
binet, ni dans Tautre, défunt aussi, la franche et ai- 
mable obligeance que j'ai trouvée dans celui-ci. 

Adieu, mon ami, voilà bien des réponses que j'at- 
tends d'une société qui ne répond pas; mais je campte 
sur Yp^e amiûé. Ai-je tort? /. 

çaise donna en jnin sinyant, an bénéfice de sa yenyo, no» 
représentation qd produisit 1,659 £r.] 



MWACëS b'vsX AUïfiUiU 

t^ifraU du regUti\e Rassemblée de la Comédie. 

I .....M.<de La Fertés'étont reUr^M. deSaint-Andelia, 
ehevalîer de Saint-Louis^ aneien capitaine du régiment 

de Champagne, est entré, se.disaat.plénipotenti*iire.de 

M. Milliard; il a présenté de sa part une liBttre câdielée 
dont Yoiçi la copie : 
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(c'^oïKB algDdrezpoîni que fai îait uné^Bomédie. Per- 
sistez-vous à la refuser? — Je traite la satire. — Con- 
^entèz-YOUA k recevoir le Suborn^wl Je 47availleraî 
avec plaisir pour le thâtiré. Mon goât et peut*être 
mes talens m'y portent de prëfëreace. J'attends une 
réponse décisive pour me produire en disciplede Plante 
ou de Juvënal. 

«Je suis avec beaucoup de considération très parfai- 
menty M^sieurs, YOtre très humble et très obéissant 
serviteur. 

CcBlLUARD.» 

H. dë Saint-Andelin a beaucoup sollicité les GcMné- 

diens pour obtenir une lecture du Suborneur, • 

Les Comédiens ont répondu que la pièce ayant été 
jugée à Tezamen ne pas mériter une lecture^ ce serait 
agir contre les règlemens que d'accorder cette faveur ; 
et qu'il ne leur était pas permia d'enfreindre leurs rè** 
glemens. • ' 

M. de Saint- Andelin s'est retiré. ' 

Nota, Que le soir, quelques minutes avant le 
lever de la toile, M. Billiard s'est présenté à l'entrée 
du parquet du câté du Roi et a dit au public : 

<( Silence !.••• Messieurs , je. suis Billiard, auteur du 
Suborneur^ pièce en trois actes , digne de Moiqus, Hé- 
racHte m'a chassé de la scène. » 
On a fait du bruit. — Il a ajouté : 
.« Mesneursi je suis Billiard , fils d'un sécrétaire du 
«Roi, auteur dv Suborneur^ pièce en trois actes. Je 
« ne sviis pas fait pour être jugé par des baladins. 



i6o MÉLANGES. 

«M. Préville, comédien du Roi, a dît que c'était un 

a amphigouri. Noble et judicieux parterre, si vous avez 

« du courage, voilà le moment de me faire justice 

a Eh bien ! personne ne parle !..., » 

Aussitôt, il a été arrêté, conduit au corps-de-garde, 
le soir au For-FEvêque, et le lendemain à Charenton. 



Digitized by Google 



MARIAGE 

DE LOUIS XV. 



[Le hasard fiât 4e cette livraison de la Revue rétrospective^ 
un numéro en quelque sorte de circonstance. Nous disons le 
hasard, car les trésors des Archives générales du royannie 
ne passent qne flnccessiyemeDt sons nos yeux, et ce n'est 
que tout récemment ^enoos ayons troayé les pièces sm« 
Tantes sur la recherche d'one princèsse destinée à l'honneur 
de partager le trône de Louis XV. Le hasard seul aussi a 
fait que le Journal de Marais , dont la publication est com- 
mencée depuis près d'an an , soit précisément anjoard'hai 
arrrré à l'époque du mariage d'mi duc d'Orléans avec me 
princesse Inthéneone, la princesse de Bade. 

Oh yerra dans le premier dossier qne le dnc de Bourbon, 
principal ministre de Louis XV, fit dresser une première 
liste de cent princesses sur lequel le choix du jeune Aoi 
pouvait plus ou moins convenahlement s'arrêter ; que 
réduisant tontefois de lui-même cette première liste à une 
seconde de dix-sept, il écarta de cette dernière la princesse 
qne le Roi préféra en définitive, et y porta denx filles d u duc de 
Mecklembourg Strelitz. Tous les détails de cette négociation 
sont piquans , et si les considérations qui agissaient sur le 
choix d'une princesse il y a cent ans ne le règlent plos 
aujourd'hui , on reconnaîtra du moins que beaucoop de 
eirconstam^ doivent se reproduire, même à un siède de 
distance. 

Nous avons à demander pardon de l'intimité de certains 
détails rapportés par le duc de Bourbon au roi Stanislas , 
dans lalettre qui termine cette collection. Mais si le conteim 
de cette pièce n'est pas rigoureusement historiqae, la pièce 
elle-même l'était, et cela devait suffire à nos yeux*] 

B. — X. II 
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MliMOIHE 

AX>a£SSjé AU DUC D£ BOURBOfiT f PEEUIER MIKISTRE. 

Je ne prétends pas dire quelque chose de nouveau à 

Votre Altesse Sérënîssime ; mais je ne puis retenirmon 
zèle que la dernière semaine a terriblement allumé. — La 
religion y le salut de l'État, la tranquillité publique, le 
bien des particuliers, Fintérét de TEurope et du monde 
entier, tout çpacourt à marier le B.oi le plus tôt que 
faire se pourra. — Ce n'est point au coin de son feu 
que quelque particulier oisif souhaite de voir perpétuer 
la ligne directe de laugusle maison de France; le vœu 
est public, les grands et les petits en &nt le sujet de 
leurs conversations , et personne ne peut comprendre 
pour quelle raison V. A. S. peut perdre un moment 
dans une affaire aussi çapitale; tous les instans sont 
précieux, et les embarras augmentent à mesure qu'on 
en di£(ere 1 exécution. — Je ne m'arrête point à vous 
retracer devant les yeux les inconvjéniens du retarde* 
ment , les vices qui énervent souvent les corps les plus 
robustes , Féloignemcnt pour les femmes très contraire 
à la postérité , le scandale du public de voir écouler un 
si long espace de temps sans mettre le Roi en état 
d avoir des enfans; encore une fois , Monseigneur, tous 
ces inconvéniens vous sont très connus, mais ce ne 
^sont pas les plus considérables:Les rois sont ce que nous 
sommes, véritablement hommes, et meurent comme 
nous; nos ardens souhaits pour la précieuse santé de 
S. M. ne la mettront point à couvert de cette loi com- 
mune; sa constitution n'est pas même des plus fortes; 
il va y il court, il chasse tous les jours, mais c'est la 
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jeunesse seule qui 1 y pousse , et plus encore Téloigne- 
in€iit pour s'appliquer à quelque occupâtion sérieuse. 
On ne voit point en lui ces ressorts de la nature , et le 
moindre mal l'abat, ce qui augmentera sans doute par 
un manger continuel et irrégulier dont on aura bien 
de lapeiile à être le mattre. — Je sais que vous fiiites 
ce que vous pouvez sur cet article : ne vous rebutez 
point y et employez le crédit qUe vèus aVez sur lui potir 
une chose d'aussi grande importance. — Vous avé^ 
souvent réfléchi, Monseigneur (mais non sans frémir), 
à ce qui arriyerait à ce florissant royaume si le Roi 
venait à manquer. —«Toutes les minorités sont dange- 
reuses et pour l'ordinaire très nuisibles à l'État; mais 
ja vacance fait horreur à pedser à un bon citoyeii, Jé 
suis bien persuadé que Y. A. S. étant ti la tête dbk 
affaires, et gouvernant le royaume en bon père de 
famille, a tout prévu* et pris avec elle-mime tous les 
partis qu'il convient par' rapport tons les-évèhemeds 
qui peuvent arriver. Mais , ne vous y trompez pas , il y 
en a de supérieurs à toute prudence humaine, et quelque 
sagesse que vous admettiez dans toutes vos résolutions , 
'vous n'éviterez jamais des malheurs qui font trembler, 
ou dans l'instant, ou dans un court avenir. J'avoue que 
la France a présentement peu de sujets, que personne 
n'a de pouvoir ni de considération chez son voisin, 
tant les conditions sont confondues , qu'il manque de 
moyens et plus encore de courage et d'élévation; mais, 
que sait-on? il y a peut-être bien des talens enfouis et 
bien des gens qui pourraient lever la tête dès qu'ils 
auront un chef, auquel une espèce de droit tiendi^a 
lieu de tout : il n'en faut pas tant pour tous les mal- 
contens. — Ce qu'il y a de pis et ce qui est le gage 
certain de U division , est que si Dieu Affligeait ce 
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royaume du plus grand des malheurs, les honnêtes 
gens même pourraient être dans l'un ou l'autre parti, 
sans croire manquer à leur devoir, auciuel cas le caprice 
ou riatërêt particulier en déciderait au grand dommage 
de la patrie. Comment en pareil cas peut-on éviter de 
Toir déchirer ses entrailles, de voir Taigle contre 
Taigle , et toutes les autres horreurs de la guerre civile, 
qui ne finirent que quand nous serons absolument 
consommés, car tout le monde croira avoir raison? — 
Que deviendra l'étranger dans ces malheureuses entre- 
faites ? Demeurera-t-ii spectateur inutile d'une si grande 
scène, ou manquera-t-il de prétexte pour faire sa main? 

— L'équivalent d'Alost , TAIsace non clairement cédée, 
les réunions du parlement de Metz, la Franche-Comté, 
le Roussillon, la ville de Strasbourg, tout deviendra 
un procès à vider, sans bien d'autres prétentions. 

— Je n abuserai pas davantage du temps précieux de 
V. A. S* en lui &isant un portrait pathétique de toutes 
ces choses; je veux seulement, au nom de tous les 
fidèles sujets, essayer de la déterminer à quelque chose 
qu'elle désire sûrement plus que hqus, et dont elle 
connaît infiniment mieux toutes les Conséquences. — 
Personne ne peut disconvenir de ce que je viens de 
dire } reste à traiter de la manière pour y réussir. Elle 
paraît d'abord embarrassante; examinons-la par les 
choses qui nous sont connues sans prétendre pénétrer 
le secret de l'État. 

Je ne suis point de cenx. qui regardent les engage- 
mens comme des chansons, et qui, peu esclaves de 
leur parole, ne tiennent les traités qu'autant qu'ils leur 
conviennent, et pendant qu'ils leur sont utiles. Je ne 
suis pas encore de ceux qui regardent l'Espagne comme 
un cadavre sans force et sans ame, et c[ui méprisent 
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son allittioe. EiamiooDs succinctement ces deux points, 
et il sera aîsë de conclure. — Quel est le traitë qui a 
conduit ici l'Iafante à quatre ans et demi pour épouser^ 
huit ans après, notre jeune Roi resté seul de la ligne 
directe de son auguste maison? Quel en a été le motif? 
Était-ce pour finir une guerre onéreuse à la France, 
où la monarchie fut en risque, ou toute, ou en partie, 
car il iaut de grands motifs pour un pareil traité? Non, 
nous étions en pleine paix avec TEspagne. Était-ce par 
un amour^particulier pour cette nation , ou pour son 
Roi , comptant que son alliance seule balancerait les 
forces de tpus les autres alliés? Non, nous venions de 
lui faire la guerre, d'énerver radicalement toutes ses 
forces , et de le dépouiller des royaumes de Sicile et 
de Sardaigne pour en revêtir l'Empereur. — Etait-ce 
pour rompre une ligue formidable qui menaçait la 
France d'une ruine prochaine hors d'état d'en soutenir 
les efforts? Non, l'Espagne était seule de son train , et 
le traité de la quadruple alliance était signé il y avait 
long-temps. Était-ee pour joindre quelque royaume au 
nôtre, ou du moins quelque province à notre bien- 
séance? JN^on, la simple dot de llnfante n'a servi que 
de compensation avec celle de la princesse des Asturies* 
Quels sont donc les motifs d'un pareil traité? Tout le 
monde les sait, je les tais par respect. Quel en a été le 
ministre? le cardinal Dubois ,^ c'est tout dire en le 
nommant. Comment un pareil monstre d'iniquité peut-il 
y engager un bon Français, un prince qui nous gouverne, 
qui , bien loin d'y avoir entré, l'a ignoré absolument, et 
qui en deviendrait, je Tose dire, et complice et cou- 
pable, s'il en facilitait l'exécution? Voilà pour le pre- 
mier point — Quant à l'alliance de l'Espagne, il ne 
fiuit p^s la regarder comme peu de chose; l'étoffe y est 
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poui^ en ÙLÏte une grande puissance , ce que je souhaite 
qui n'arrive jamais , et on a vu avec étonnement ce 
qu'un homme médiocre en a su tirer dans trois ans de 
son administration. D ailleurs, la proximité du sang 
et sa situation fait que nous en pouvons tirer de grands 
secours sans la commettre. Un allie éloigné est souvent 
à charge y hors qu'il n'ait par lui-même assez de force 
pour se soutenir seul, sans attendre votre secours, au 
lieu que l'Espagnol étant limitrophe, il paraît notre 
allié naturel , surtout depuis que cette vaste monarchie 
s'est soumise à un prince de la maison de France. — 
Faisons donc tout ce que nous peut suggérer la prudence 
humaine pour faire entendre raison au roi d'Espagne, à 
la reine et à la nation. — Le fait seul parle pour nous 
et nous justifie amplement. Il ne peut être réfuté par 
personne qui ait une once de sens ; pour le faire goûter, 
employons la religion, les scrupules, lamitié pour la 
maison royale, l'intérêt du particulier, l'argent, l'in- 
trigue; enfin tout ce qui peut remuer les hommes. 
Smployez-y de bons sujets qui imposent par leur état 
et par leur caractère , qui soient hauts avec de l'onc- 
tion; on peut faire au roi d £spagu<^ de honnes condi- 
tions, et, en cas de malheurs, lui assurer un bel avenir.. 
Enfin , il fiuit tout tenter et n'épargner rien pour une 
affaire aussi majeure. — Je ne m'ingère point d'indiquer 
à y. A. & des sujets propres pour cette commission; 
elle les connaît mieux qu'un autre, et d'ailleurs elle 
peut s'en rapporter au sage ministre auquel elle a 
confié ses affaires étrangères. Mais .si tous ces efforts 
imaginables demeuraient sans effet, et que rien ne pût 
faire entendre au roi d'Espagne une vérité connue du 
resie de l'univers , la peur de perdre l'amitié prétendue 
de l'Espagne, qui, dans le «fond ne nous aime point 9 
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et ne nous a jamais aimés, comme il me serait aisé de 
le justifier par vingt faits essentiels ^ ne doit point vous 
arrêter. Il vaut mieux perdre un allié, tel considérable 
qu'il.puisse être, que de courre le risque de perdre la 
monarchie.-^ Si TEspagnolse fâche , à la bonne.beure, 
ce ne sera vraisemblablement que pour un temps. 11 a 
plus besoin de nous que nous de lui; la haine des 
États suit d'ordinaire leurs intérêts , aussi bien que leur 
amitié. Sa colère n'est point à craindre, son union 
avec l'Empereur ne peut être regardée que comme u^e 
vision ; c'est son ennemi naturel , et il prétend avoir 
trop de droits sur ses royaumes, qu'il avait toujours 
regardés comme son patrimoine, pour en em^ras^er. la. 
querelle sur un simple point d'honnéur. Y. A. S. a 
d'ailleurs des moyens de s'assurer de ses autres alliés j. 
c'est un article dans lequel je ne me permets pas d'en-^ 
trer, et qui est totalement abandonné à sa prudence et 
à ses lumières; n^is en vérité rien n'est si aisé que de 
se mettre à couvert des vains efforts. de l'Espagne^ 
quand elle viendrait à une rupture entière dont je doute 
fort. Mais, Monseigneur, songez à remplir les coffres 
de rÉpargne, c'est le .nerf de tout^, e|: la meilleure 
raison qu'on puisse employer, soit que les h^minea 
soient raisonnables ou corrompus. — Excusez mon zèle, 
et pardonnez à mon insuffisance. Je n'ajouterai qu'un 
mot, c'est que l'incertitude de la succession tient ayec 
raison tout eu suspens et ferme toutes les bourses* 



AU DUC D£ BOURBON. 

.. ■ ■ , . 

Vous êt0S| Monseigneur^ plus heureux que vous ne 
pensez dans la. conjoncture présente. D'«in eofé vous 

pouvez nier d'avoir iail aucune proposition à l'Angle- 
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terre, puisqu'elles n'ont pas ëtë fiiites en votre nom, et 
quoique le refus soit fondé sur les constitutions de 
rÉtat, par rapport à la religion , il vaut mieux qu'on 
puisse dire n'avoir point ëtë refusë. D'un autre , le pu« 
blic est assez prévenu que] vous vouliez la princesse 
d'Angleterre, et qu'on en négociait actuellement le 
mariage pour ne pas vous accuser d'avoir eu des vues 
particulières dans le renvoi de l'Infante. — Les curieux 
de Paris et nouvellistes et les savans vous ont servi à 
point sur ce sujet* Ik traitent hautement la question 
dans les Tuileries depuis plusieurs jours, et soutiennent 
que la nation ne passera point sur des actes authen- 
tiqiïes passës en parlement sous le règne de Guil- 
laume III. C'est de là que je l'ai appris par les émis- 
saires qui me rendent compte de^ce qui s'y dit ; les ca- 
gots y avaient leqrs partisans qui exagëraient le pou- 
voir de ces actes. — Vous voilà donc libre par rapport 
à l'utilité que vous espériez tirer de 1 alliance de l'An- 
gleterre. Vous voilà libre en même temps par l'opinion 
du public. Revenons au bien dë l'État, seiil motif de 
toute votre conduite. £st-il question de faire une al- 
liance plutôt qu'une autre , pour nous tirer de quelque 
grand embarras? Faut-il rompre une ligue fimnidaUey 
et par quelque traité de mariage attirer dans notre 
parti quelque grande puissance? Ifon, notre royaume 
tranquille au dehors comme au dedans , nous permet 
de choisir ce qui nous paraîtra le meilleur et n'exige 
que de voir marier le Koi, premièrement avec une 
princesse qui puisse avoir vraisemblablement des en- 
fans , secondement qui puisse par toutes les qualités de 
l'esprit et du corps , laisser espérer à tous les bons 
Français quelle fera le bonheur de son mari et celui dé 
l'État.Xoutes ces diSerentes qualités se rassemblent d'un 
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coup d'œil dans la personne de mademoiselle deVerman* 
dois (i). Un plus long discours en affaiblirait la vérité. 

Trêve pour un moment. Monseigneur, aux scrupules 
de yotre délicatesse et de votre trop grande probité. 

Si vous donniez mademoiselle votre sœur au Roi , 
préférablement à de certains partis, que Ift Providence 
paraît avoir destinés aux grands rob, ou qu'il y eût 
plusieurs princesses en Europe en état d'être choisies, 
lesquelles entraînassent après elles de ces alliances si 
considérables , que Ton croit assurer le repos des États, 
ou qui eussent par leurs droits ou par leurs prétentions 
des vraisemblances d'augmenter l'étendue de «notre 
monardiie, je ne dirais rien; mais tout te mondé sait 
également la situation de l'Europe, et V. A. S. sera 
forcée de convenir avec moi qu'il faut chercher cette 
princesse comme une aiguille dans une botte de fein; . 
malgré la bassesse de la comparaison , la chose n'en est 
pas moins vraie, et voudnez-vous faire le double du 
mariage de Rastadt?— Dans cette situation, faites Un 
moment, je vous prie, des réflexions très sérieuses et 
très importantes. Si vous choisissez une princesse étran- 
gère, vous ne connaîtrez ni son ame ni son corps. 
Quant au corps , je veux qu'elle soit suivant toutes les 
apparences dans les conditions requises } qui est-ce qui 
me répondra de ce que Ton ne voit pas , des défauts du 
tempérament et des infirmités qu'on a tant de soin de 
cacher, surtout celles qui ont rapport aux enfans. Qui 
peut répondre si la figure plaira au Roi? Quant à 
l'ame , que savez-vous ce que vous prendrez ? Tout le 
monde sait qu'il uy a rien de pareil à tous les artifices 

(1) On songea donc, malgré ce qu'en a dit LémoDtegrt tome IV, 109 
é» noire fnnûére aértey au nuriasa de cette princesse avec le roi. 
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que Ton^mploie pour plâtrer une fille à marier^ Il me 
semble qu'èlles sont toutes des anges avant leurs noces, 

comme elles sont des diables fort peu après. Je n'ai vu 
que cela depuis que je suis au monde. déraison , 
souvent la folie, mais presque toujours l'humeur, se 
manifestent après le sacrement: il semble qu'elles n'at- 
tendent que cela pour se <^voiler. Combien y a-t*il 
encore d'autres inconvéniens, grand Dieu! on en pour- 
rait faire un volume. La réplique est trop naturelle pour 
que je ne la prévienne pas. Ç)n me dira sans doute qu'il 
ne faut donc jamais marier ni le Roi, ni personne, si l'on 
ne vQut point courre le hasard que je viens de décrire. J'en 
conviens pour lordinaire, mais voici le triomphe de la 
cause que je plaide; par un miracle unique, nous sommes, 
dans un cas qui ne peut avoir de pareil. — Le corps et 
Ilesprit de mademoiselle de Yermaudois sont à 
découvert. Y. A.. S. les peut connaître aussi bien que 
Tanatomisle et le confesseur; elle s'est dévouée de 
bonne foi dès son enfance à la vie religieuse $ elle a 
montré sans fard tout ce qu'elle était; vous devez en 
être instruit par des personnes non suspectes. Fut-il 
jamais de prédestination plus marquée ? Il y a plus de, 
six ans que cette princesse heuKte sans relâche à toutes 
les portes, pour obtenir de sa famille la permission de 
se faire religieuse. Sa famille diffère toujours, on ne 
sait pourquoi ; au nombre et à l'embarras dont sont 
les filles dans votre maison, il faudrait quasi les y 
forcer. On arrête un mariage pour le Roi qui ote toutes 
les vues que l'on pourrait avoir. Le salut de l'Ëtat ^igé 
qu'on renvoie l'Infante. Des raisons de politique don- 
nent la préférence à l'Angleterre, des raisons d'uqe 
fausse religion en empêchent la conclusion. Sans croire 
aux augures, IVIonseigneur, il faut ne rien voir, ou il 



Digitized by 



DE LOUIS XV ipi 

iaut convenir que le ciel l'a destinée à cette grande 
place et qu'il tous a choisi pour aider les destinées. Le 
poste est assez flatteur. £ncore une fois c'est un mi- 
racle unique en notre, faveur qu'il ne faut point dédai- 
gner, pour suivre de yains scrupules très au-dessous de 
ce que vous pensez pour l'État et très au-de&sous de 
votre courage. Il faut bien s'attendre que Ton raison* 
nera, et sur quoi, ne raisonne-t-on pas? Ceux qui le 
croyaient le moins, diront que vous n'avez point eu 
d'autres vues que la grandeur de votre maison, et que 
toutes vos démarches ne sont que des dehors fastueux 
pour, mieux couvrir votre ambition. Croyez-vous que 
l'on se taira sur quelle autre aûaire que vous puissiez 
faire et que Ton ne vous accuse d'avoir manque de 
courage dans cette occasion. Ajoutez aux discours du pu- 
blic ce qu'il vous plaira; la chose faite ils se tairanL 
Pourquoi? Non par respect pour votre pouvoir (vous 
n'en avez que faire dans cette occasion mais parce que 
la chose est bonne dans tous ses points, soit par elle- 
même, soit par les seules vues qui soient permises dans 
le fait présent de marier le Roi. Des gens d'une pru- 
dence consommée ont devancé ce que j'ose dire à 
y. A. S. et ne'se cachent pas de dire qu'il y aurait de la 
démence de manquer une pareille occasion d'où dépend 
infiniment plus le bonheur de la France que l'illustra- 
lion de. votre auguste maison.^ Réveillez-vous, Mon« 
seigneur, secouez les vains scrupules qui en peuvent 
• retarder l'exécution; arrangez «vous avec vous-même 
et avez ceux que vous houorez de votre confiance; 
suivez les règles de la prudence et de la saine politique, 
vous verrez qu'il y a remède à tout. C'est le sujet d'un 
petit M^^ioi^re particulier* 
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RAPPORT DU DUC DE ROUKRON AU ROI. 

Suf le compte que, je rendis à Y. M. dans le mois de 

mai dernier de raffliction où était tout son royaume , 
d envisager que son mariage avec l'Infante le privait 
encore pour huit ans de la satisfaction de tous Toir 
une postérité , et que cette affliction , outre l'amour et 
l'attachement que tout le monde a pour votre personne, 

, avait pour motif plusieurs raisons d'État , dont je rendis 
compte à V. M., dans ce temps-là, vous m'ordonnâtes, 
Sire^ d'examiner les moyens dont on pouvait faire usage 
poiir remédier à lin inconvénient aussi nubihle à l'État 
et à votre personne que l'est celui de ne vous point 
voir d'enfans. £n exécution de vos ordres, Sire, j'en 
ai fait depuis ce temps- là ma plus sérieuse occupation, 
et ne voulant pas m*en rapporter à inoi«mème sur une 
matière si délicate et si importante, j'ai consulté les 
personnes que j'ai crues les plus éclairées et les plue 
attachées à votre personne et à votre état. Je n'en ai 

. cependant pas pu consulter autant que je l'aurais dé- 
siré, la nature de l'affîiire ne me permettant d'en parler 
qu'à gens du secret desquels je fusse sûr. Ces per^ 
sonnes, Sire, sont M. deFréjus, M. le maréchal de 
Villars, M. le maréchal d'Huxelles, M. le cardinal de 
Bissy, M. le comte de La Marck, M. deMorville et 
Pecquet. Tous ont été unanimement d'avis que le salut 
de l'État dépendait de vous marier promptement, et 
leurs raisons sont comprises dans le mémoire n** o ^ 
dont je vais rendre compte à V. M. — Je leur ai ex- 
pliqué les inconvéniens du renvoi de l'Infante qui se* 
rait vraisemhlabiement suivi d'une brouillerie avec l'Ës^ 
pagne. Nous les avons bien pesés et nous croyons tous 
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que premièrement le Roi Catholique , ayant autant de 
religion qu'il en a , se rendra aux raisons incontestables 
qui auront engagé V. M. de prendre le parti qu'elle 
aura pris quand elles lui seront bien expliquées; mais 
de plus nous croyons tous qu'une brouillerie avec TEs* 
pagne serait encore bien moins dangereuse qtie si 
y. M. demeurait huit ans hors de portée de donner 
des succeussçurs à son royaume , surtout si Y. M. était 
assurée des principales puisjsaoces étrangères par de 
bons-traités et de bonnes alliances. Cestdans cette vue 
que j'ai tant pressé l'alliance entre V. M., le czar, 
l'Angleterre et la Prusse , et elle est maintenatit assez 
avancée pour qu*i1 y ait lieu de se flatter qu'elle se con- 
clura ^ suivant toutes les apparences, en très peu de 
temps* Étant donc certain , suivant notre avis , et 
suivant celui de tout le royaume , n'y ayant point 
de jour qu'il n'y ait des gens qui nous en viennent 
pairler , et tout le monde s'en entretenant publi- 
quement^ étant certain , dis-je , que le mariage de 
V. M. est le seul moyen de tranquilliser vos peuples , 
de rassurer les puissances étrangères, d'éviter les 
guerres, et de mettre votre personne et votre État en 
sûreté, je me suis appliqué à examiner sur quelle prin» 
cesse votre choix pouvait et devait tomber. Pour cela, 
je me suis fait donner uhç liste de toutes les princesses 
de r£urope qui ne sont pas mariées. J'ai pris le plus d'é- 
daircissemens qu'il m'a été possible sur diacune , afin 
que V. M.fût plus en état defixer son choix, et c'est ce 
dont je vais avoir l'honneur de rendre compte à V. M.? 
— Des cent princesses qu'il y aà marier en Europe, en 
en retranchan t quarantequatre qui'sont trop âgées pour 
être mariéesà un jeune prince , vingt-neuf qui sont trop 
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jeimeSy dixdoot railiance ue convient pas il ne reste 

•par conséquent que dix-sept princesses sur lesquelles on 

puisse jetcp les yeux , savoir : 

Marie-Barbe-Josepliy fille du roi de Por« 

tûgal i4 ans. 

Anne , fille du prince de Galles. . . . 1 5 
Amélie-Sopliie-Eléonore, fille du même. . i3 
Gharlotte-Amélie^ fille du roi de Daoe» 

marck . i8 

Marie-Petrowka, fille du czar. . • • .16 

Anney fille du même. i5 

Friderique-Auguste , fille du roi de Prusse. i5 
Anne-Sophie 9 fille de l'oncle paternel du 

roi dé crusse - 18 

Sophie-Louise, fille du même i5 

Ëlisahelhy fille aînëe du duc de Lorraine. i3 
Henriette, troisième 6lle duducdeModène. 
Gharlotte*Guillélniine, fille du duc de Saxe- 

Eysenach ai 

Chrîatine^Guillelminèy fille du même. .13 
Mari#Sophie^ fille du duc de Mecklem- 

bourg Strelitz i4 

Théodore, fille de Philippe^ frère du prince 

de Hesse-Darmstadt. 18 

Mademoiselle de Vermandois 21 

Thérèse • Alexandrine, Mademoiselle de 

Sens. 19 

* 

Total : diif-sept. 

« 

Il paraît donc convenable de fiiire quelques ré* 

(i) Marie Leczinska est au nombre de ces dix. — Voici son article • 
« Marie, ûlle du roi Stanislas Leczinski de Pologne; 21 ans. Le père et la 
m«M de cette prioccsie et leur suite viendraient demeurer en f raaoe. » 
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flexions courtes sur chacune de ces dix-sept princesses, 
eo examinant en peu de mots les convenances pour le 
bien de l'État. 

Arme , princesse aînée de Galles, i5 ans. . 

La religion ne peut jamais faire d'obstacles dans les 
liaisons dont il serait question avec le roi d'Angleterre, 
L'on demanderait avant toutes choses que la princesse 
qui serait choisie fît profession de la religion catho- 
lique. Non-seulement le roi d'Angleterre ne peut pas 
pehser.à faire une alliance avec le Roi sans cette con- 
dition, mais même on ne doit pas regarder comme un 
empêchement dans, la maison d'Hanovre le change- 
ment de religion des princesses lorsqu'il est nécessaire 
pour former des ëtablissemens. li n'est pas à craindre 
que les droits nouveaux que le Hoi acquerrait par son 
mariage à là couronne d'Angleterre forment un obstacle 
de la part du roi et de la nation anglaise. Le roi d'An- 
gleterre régnant jouit de la couronne en vertu de l'acte 
du Parlement qui appelle au trône le plus proche de 
la ligne protestante. Si l'on supposait que la suc- 
cession fût ouverte en faveur de la princesse que l'on 
se proposerait de faire épouser au Roi, 6u dés princes 
ses eufans, il faudrait ou qu'ils fissent profession de la 
religion protestante ou que cet acte du Parlement fut 
aboli. Dès lors le Roi serait par le droit de sa naissance 
appelé à cette couronne des premiers, c'est-à-dire après 
le chevalier de Saint-Georges et ses descendaus, la- 
reine de Sardaigne et le prince de Piémont, en sorte 
que la naissance de S. M. l'approcherait alors infini- 
ment plus du trône d'Angleterre que tous les droits 
qu'il' aurait pu acquérir par son mariage avec Pune des 
princesses d'Angleterre. Ce n'est pas assez de faire voir 
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que la religion et la considération des droits que le 

Roi acquerrait ne seraient point un obstacle prin- 
dpal au succès de la proposition du mariage , il faut 
encore expliquer les avantages qui en résulteraient. 
Lorsque le roi d'Angleterre aurait accepté l'honneur 
que S. M. ferait à l'une des princesses ses petites^^Clles^ 
il ne fout pas douter qu'il ne fût personnellement in- 
téressé à faire cause commune avec la France et à 
prendre de concert avec elle toutes sortes de mesures 
pour calmer les mouvemens du ressentiment;' de l'Es- 
pagne. Quelque vifs qu'ils pussent être, ils seraient peu 
à craindre lorsque le roi d'Angleterre se serait mis dans 
le point de ne pouvoir se séparer de la France dont 
Tintérêt lui serait devenu commun et personnel. D'ail- 
leurs cet engagement de l'Angleterre emporterait un 
autre avantage y ce serait d'assurer à la Francç que si 
la Hollande, qui se décide presque toujours par les dé- 
marches de l'Angleterre y ne prenait point parti en 
^ faveur di:^ Roi et du roi de la Grande-Bretagne , unis 
par des liens aussi étroits, au moins elle resterait neutre 
dans l'affaire, pe qui doit être regardé comme un point 
d*une extrême conséquence. Enfin cette union intime 
avec l'Angleterre fortifierait encore les liens qui subsi- 
stent entre le Roi et le roi de Prusse, dont l'alliance de- 
viendrait d'autant plus solide que S. M. aérait unie plus 
étroitement avec le roi d'Angleterre, dont il ne peut con- 
venir en aucun temps au roi de Prusse de se séparer.Mais 
à supposer même que le motif de religion, ou quelque 
autre que l'on ne pénètre pas, empêchassent le roi de 
la Grande-Bretagne d'accepter la proposition du ma- 
riage, ce prince serait au moins oUigé à une sorte de 
reconnaissance, dont le moindre effet, joint à l'intérêt 
qu il a encore de rester uniavec la France, serait de con- 
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çpurî^ aux moyeiis de calmer le ressentiment dè TËs^ 
pagné et d*empédier. les* résolutions violentes qu'elle 
youdrait prendre. Ainsi, quand même on aurait lieu de 
c^Ire que la proposition ne serait pas acceptée , il j 
aurait encore un avantage considérable à le &ire. Vpilà 
toutes les raisonç pour. Les raisons contre sonp l'^que 
toute la'Catholiqté sera efifray^ de l'alliance, comptant 
qfl^me princesse qui change de religion à quinze ans 
ne le fait que, par politique et reste toujours au tond de 
son cœur de celle qu'elle prpffi(89 ^îp^ qu'elle est au 
ponde. 2*" C'c^t mettre un grand obslade à la protec- 
tion qu'il conviendrait pej^t-etre un jour daçcp^'der au 
chevalier de Saint^Georges. 3** C'est indisposer ui cour 
m^me dont on a besoin pour fiiire jsentir au roi d^Ea- 
pagne que le mariage du Roi était ^ indispensable. 
Dans le cas oii la Reine aurait le gouvemèment ou 
autorité dàns le gouvernement , ce serait une protec- 
tion en faveur des religiouiiaires et jansénistes, sourçe 
inévitable malheurs tels que ceux que Ton a vus 
sous les règnes *d*Henri ITI et d'Henri IV. On peut 
même dire que Louis XIV a eu besoin de toute son 
autorité et de sa puissance pour surmonter les désordres * 
que les religionnaires avaient lentÀ dans le ccmr du 
royaume. On fait actuelieqient ce qu'on peut pour 
les assoupir. Les réglemens les plus vi£i et h con«> 
dnitela plus sage n'en peuvrât détruire toutes les 
craintes. 

jimélie-Sophief secondé princesse de Galles. ^ — 
i3 ans. 

n y a les mêmes raisons à l'égard de cette prineesse 

que celles expliquées ci-dessus pour sa sœur aînée. 
X.— B, la 
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Mari^Bûirhe-iùsephy InfoaUe de Portugal. — • 
I A ans. », 

Le but én mariant le Eoi promptement étant d'as- 
surer au plus vite une postérité }i S. M., qui mette le 
royaume à Tabri des malheurs ^uasi-inévitables qui 
naîtraient dé la mort du Roi sans enfans f la princesse 
de Portugal paraît peu propre à remplir cette vue, 
puisque la mauvaise santé qui est répandue dans sa fa- 
mille et qui a souvent produit des esprits égares, donne 
tm juste sujet d'appréhender qu'elle n'ait |>as d*enfans 
ou qu'ils ne viennent que trop tard^ que s'ils viennent 
ils ne meurent bientôt ^rès leur naissance^ ou enfin 
que cela n'introduise dans la maison 'royale les mêmes 
indispositions qui sont dans la maison de Portugal. 
Mais quand cela ne serait pas, il paraîtrait toujours 
nécessaire de faire attention i"" qu^en rompant le 
mariage qui avait été réglé entre le Eoi et Tlnfaute 
d'Espagne y où ne peut éviter de se brouiller avec l'Es- 
pagne au moins pour quelque temps; a° que les 'en- 
nemis secrets de la France chercheroot sous main à 
augmenter ces brouilleries et peut-êtpe même à trouver 
occas^îon d'en faire naître une guerre s'ils peuvent; 
' 3° qu'une alliance avec le Portugal en ces circonstances 
serait plus propre à entretékiir ces mésintelligences avec 
. l'Espagne qu'à les faire finir , car l'ancienne antipathie 
des Espagnols contre 1^ Portugais s'étendrait eu plus 
grande partie contre la France, et les secours dju Por- 
tugal seraient en ce cas d'une iaible ressource. 

CharloUe^jimélie y princesse de Danemarck. — 
Cette princesse étant luthérienne et le roi sou père 
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«rèft altadié à aa religion /il y a grande apparence qu^il 
jpte coûsentira pas quelle se fasse catholique, ce qui 
piuraît jdi!il||tant plus vraisemblable que la princesse, 
Mur de ce Roi, a refiisé d'être impératrice pour ne 
pas vouloir se faire catholique, et que ce prince mêojLe 
4 déclaré le prince électoral de Saxe déchu du droit do 
iDocéder à la coimBiie dès qu'il a su qu'il aTait em- 
brassé la religion catholique. Mais quand on pourrait' 
aurmonter ces difficultés » les alliances duDanemarck 
iOtit trop opposées i toutes celles qu'il importe de 
nager dans le Nord , et il est à craindre que le roi de 
paneinardc ne voulût pi^oâter de cette alliance poi^ 
rengager la France à se lier avec lui pour le maintenir 
dans le duché de Neswick et prendre un parti déclare 
itontre le czar et la Suède ; ce qui ne parait paa cons^- 
lable, surtout dans la présente conjoncture, par les rai- 
sons qui sont assez connues sans avoir besoin de les 
déclarer ici. De plus, les secours du Danemarok ne 
feraient guêpe plus efSoaces que ceux du Portugal, si 
jiar hasard la France en avait besoin contre c^tx ^i 
ifoudraient traverser ses T«es 0t ses desseimr; ' 

— 15 ans. 

9 

Cette princesse , par les derniers traités entre l'An- 
gleterre et la Prusse, est promise au £1$ aîné du prince 
de Galles; ainsi il est înutife d'en paviar icL De j/h» 
elle est calyiniste. * ... 

Les deux Jilles du margrave Albrecht^ oncle 
paUrnel du roi de Prusse» — JJainée i8 ans f il 
cadette iS. 

Quoique k* naissasca d^ ces ftàatMKs^ filles de 
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Fonde paternel du roi de Prusse, semble les mettre à 
portée de pouvoir s'allier avec un roi i cependant n'é» 
tant |>a8 •filles du roi de Prusse, mais seulement ses 
cousiues germaines, il paraît que dans le cas présent 
eltes ne conviennent pas, puisque cela ne formerait pas 
'une alliance assez étroite avec ce prince pour compter 
de pouvoir, par ce mariage, l'engager à entrer de 
bonne foi dans les mesures qu'on croirait nécessaires 
pour en tirer Jes secours et les diversions dont on 
pourrait peut-être avoir besoin dans les suites, et que 
cela ne l'empêchera pas de suivre les engagemens qu'il 
a pris avec le roi d'Angleterre dans les doubles ma- 
riages qu'ils ont faits de leurs enfans, lesquels engage- 
mens, s'ils subsistent, pourraient , dans la suite, très 
aisément devenir contraires aux vues et aux intérêts 
de la France. De plus , le margrave Albrecht ayant des 
vues sur la Courlande, cela pourrait engager la France 
à vouloir l'y soutenir, ce qui entraînerait une rupture 
avec le czar, la Suède et la Pologne, qui ne consen- 
tiront pas à l'exécution des projets du margrave Al- 
brecht. Elles sont aussi calvinistes. 

ÉlUabeth y princesse ainée de lorraine* — 

i3 ans. 

Y ayant déjà eu des princesses de Lorraine qui ont eu 
l'honneur d'êtres reines de France, il parait que par cette 
raison aussi bien que par quelques autres, on peut jeter 
lesyeuxsurlaprincessede Lorraine. Cependant il y a d'au- 
tres raisons considérables qui s'y opposent : i l'exemple 
même des princesses de Lorraine qui ont été reines de 
France , et qui ont donne naissance et occasion à des 
troubles et guerres civiles dans le royaume par le cré- 
dit et autorité que cda aprocuré aus princes lorrains 
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■ • 

^tab}U en France , qai a été jusqu'au point de contre- 
balancer l'autoritë royale et même de renverser pres- 
que Tordre de la succession du royaume; a* les liaisons 
intimes de la maison de, Lorraine avec la maison d' Au- 
triche , ét sur le point de se confondre peut-être Tune 
dan3 Tautre ; 3"* le mariage avec celte princesse n'étant 
accompagné d'aucun avantage, pour Tépoux, le sera 
natiirellément de la part de l'épouse de Paflèction pour 
la maison où elle a pris naissance, et le penchant io* 
compatible avec l'intérêt qu'elle doit épouser deyien- 
dratt une source intarissable de méfiance et d'inconvé*- 
niens; 4° mëcontentemeiis des ducs et grands du 
royaume^ qui craindraient que cette alliance ne donnât 
' moyen aux prin<jes lorrains établis en France d'obtenir 
des avantages et prééminences encore plus considé- 
rables qu'ils n'ont déjà aujourd'hui sur eiix. 

Henriette » troisième princesse de Modène. — 
a2 ans. 

Il ne paraît pas qu'on pût choisir dans cette maison 
une reine de. France. Il y a eu plusieurs époques qui 
sont désagréables. La première est de ISiIathilde d'Esté, 
marquise de Ferrare^ de qui vient cependant le pl^ 
grand lustre de la maison de Modène, laquelle Ma«. 
thilde eut trois maris dont deux vivans. La seconde 
époque est d'Obizzo , second du nom , marquis d'Esté , 
qui n'était ;que bâtard de Renaud , premier marquis 
d'Esté. La troisième époque est d'ObizzO,. troisième 
petit-fils de l'autre , qui d'une concubine de basse ex- 
traction que quelques-uns croient qu'il épousa sur la 
fin de ses jours , a eu Albert d'Esté j duc de Modène. ' 
La quatrième époque est d'Alphonse, arrière-petit-fils 
de cet Albert , lequel a eu, d'une bourgeoise de Fer- 
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rare nommée Laura , un autre Alphonse d'Esté, lequel 
fiit très long-temps sans pouvoir hériter de sou père à 
cause de sa mère. Oa ne dôit point cher ponr exemple 
le roi d'Espagne , qui a pris une princesse de Parme. 
Il a trouvé des avantages en épousant l'héritière des 
ëtats âePàrme et de Plaisance , qui ne se rencontreiit 
point dans un mariage qu'on ferait avec une princesse 
de Modène, outre que le duc de Modène par. lui-même 
est le moindre de tons les princes dltsdie par sa puis- 
sance et par l'étendue de ses États. 

Marie Petiwka^ princé^se ainée tz€uiênne. 
i6 ans. * * . 

Le mariage de cette princesse étant arrêté avec le 
duc de Holsteîô-Gottorp, il n'est plus question de parler 
tfelie^ • 

» 

Anne^ princesse cadette czarienne, — i5 ans. 

Cette princesse^ fîUe d'un des plus grands et des plus 
puissàns princes de l'Europe , et d'ailleiirs très bten 

êite et d'une figure aimable, paraîtrait , par ces rai- 
nSy devoir être préférée aux autres; cependant on 
pourra penser autrement lorsqu'on fera réflexion à la 
bassesse de l'extraction de sa mère. De plus, cette 
princesse est élevée dans des façons et coutumes éloi- 
gnées dé celles de ce pays. Mais ce qui mérite encore 
une attention particulière, c'est le caractère de son 
pèrC) étant à craindre que cette alliance de saqg étant 
une fois faite, on ne se trouvât engagé d'honneur ou à 
soutenir le czar, ou à le tirer de quelque mauvais pas 
dans lequel son esprit entreprenant et ambitieux Tau- 
rait engagé , ce qui pouitait facilement déninger les 
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nesures qu'on voudrait prendre pour la tranquillité du 
dedans et du. dehors du royaume. 

Charhtte^Guillelmme et Christine- Guillelminey 
Jilles du duc Saxt'^j^seuach.'^Vdig^ùi ai ans, 
la cadettefiS. 

Marie Sophie , Jille du duc de Mecklembout^'- 
Strèlita. — 14 «w. 

Ces trois princesses quoique d'un âge convenable et 
de maisons illustres , ne paraissent cependant point . 
propres à être mises sur le trône de France, parce 
qulelles sortent de branches cadettes peu riches^ et. sont 

d'ailleurs luthériennes* 

. • « 

Théodore^ fille de Philippe^ frère d^ prince de 
Hes^e'fiarmstadL ^ 18 ans^^ ' , ^ 

• » 

Le père de cette princesse est cadet d'une branche 
• cadette; sa femme est sœur du duc d'Havré , Flamand 
qui est au service d'Espagne , et son fils aînë a épousé 
une comtesse de Hanau. £Ue est totalement dans le 
même cas que les trois, princesises d-déssusj.elle est 
lutliérieune. . , 

Mademoiselle de Fermandois..^,^! ans. 

Sa figure esjt telle qu'on la peut souhaiter'; ses mœurs 
ont répondu à son éducation; sa vocation pour la re- 
traite est un témoignage de sa sagesse et de sa rdigion. 
Elle est d'un caractère doux et d'un esprit aimable. Son 
âge^ qui peut être objecte, la rend plus propre à 
donner des. héritiers bien c^stitués,' et il pourrait 
mieux convenir de préférer une personne dont on con- 
naît Tesprit et le caractère , à une autre dont on les 
ignbre et qui les pourrait avçir tels, qu'on aurait lieu 
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par les. suites de se repentir du choix q.uon aurait ùlu 
Si l'on regarde .sa naissance comme un obstade} on 
peut répondre que Louis XIV a fait le mariagcf de 
madame la duchesse d'Orléans avec M. le duc d'Orléans 
son neveu , et celui de M. le duc de Berry son pètit-fils 
avec tfiademoiselie d'Orléans, de qui les deux sœurs ont 
ensuite épousé le roi d'Espagne et l'Infant don Carlos, 
et qu'enfin M« le duc d'Orléans et M. le duc de Char- 
tres , L'un mari et Faufre fils d'une fille légitimée par 
Louis XIV, étaient désignés par des traités authenti- 
ques et connus à succéder à la couronne; que, par 
conséquent, madame la duchesse d'Orléans ^ fille légi- 
timée, fût devenue reine de France. M. de Chartres, 
devenu duc d'Orléans , peut encore jétre roi; il est issu 
de Loub XIV, au même degi< que mademoiselle de 
Yermandois, sa cousine-germaine. Dans les différentes 
conférences et assemblées tenues au sujet du mariage 
• de V. M., les personnes consultées n'ont trouvé que des 
obstacles qui me sont personnels. Les principaux sont 
qu'on pourrait dire que ce spn( n\es intérêts qui m'au- 
raient fait agir, et que dans lé cas oil il n'y aurait pas 
de postérité ( ce qui pourrait arriver également à l'é- 
gard de toute autre)^ on m en rendrait personnellement 
responsable, et V. M. même poutrait en conserver 

quelque ressentiment* 
- • • • 

Mademoiselle de Sens. jt 9 ans. 
Il y a quelque chose à dire sur sa taille. 

PRINCESSES SUR LESQUELLES SE HiDUIT LE CHOIX A 

. FAIRE PAR S. M. ' 

Anne, fille du prince de Galles. , . , . iSans. 
Âmélie-Sophie-Éléonoce, fiUe du même. . 1 3 
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HademoisèUQdeVennandqîs. . • . ai^ns. 
Thërèse-AlezandriDemademoiselle deSens. 19 



A M. LE CAHDmALUS POLI6NAC. 

ft5 ttnior X7s$, à TenaiDef, 

Monsieur, , . 

Votre Ëmipence jugera aisément que Ja lettre que je 
lui écris aujourd'hui est conçue âe manière qu'elle peut 
la communiquer au Pape; mais vous aurez attention, 
s'il vous plaît, de faire sentir à Sa Sainteté , qu'en 
même temps qqe le Boi n'a'pn r^efiiser ide Iti^ donner 
cette marque de sa confiance S. M* iui.deiQandetdé 
vouloir tenir dans le plus grand secret l'événement dont 
il s'agit. Je confierai à V« £m. que , quoique je ne croie 
pas devoir demander moi«méme prëcis6nent aulPfl||>é 
d'écrire au roi d'Espagne, ou d'envoyer des ordres à 
son nonce à Madrid sur l'afFaire dont il s'a^t, je 
regarderais cependant comme une chose très ilnpor- • 
tante que Sa Sainteté pût être assez touchée des con- 
sidérations rapportées dans ma lettre pour qu'^e Crût 
sa conscience intéressée à le feire: Je oompie mâme que 
V. Em. emploiera pour le succès de cette vue tout ce 
que ses lumières^ sès talens et le sujét pourront 'lui 
suggérer de moyens propres à' toucher- le Pape. La 
résolution que le Roi vient de prendre fera tant de 
bruit à Rome que Y. £m. aura souvent occasion d'en 
rapporter* les motifs. Il faut le iairédans la plasgratfde 
simplicité et avec toutes les marques de la peine que 
Foii ressent de la nécessité de cet événement. Je joins 
à cette lettre l'attrait des représentations qui ont été 
faites au Roi, afin que vous puissiez,' sans en donner de 
copie> en fiiire tel autre usagex[ue vous estimerez oonve- 
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nable ; mats c'est ce que Y. Em. aura la bonté de ne faire 

que lorsqu'elle verra la nouvelle à un point de publicité 
qu'elle ne pourra plus se dispenser de parler. £lle sera, 
s'il lui plait^ attentive àurx démarches et aiix discours 
de ceux qui servent l'Empereur, ou qui sonf attachés à la 
maison d'Autriche , parce que, si l'Ëspague se portait 
à prendre quelque résolution violente, Rome serait 
peut-être le théâtre de ce qui pourrait se négocier à 
celte occasioa. Quelque je sois bien aise d'être en état 
de rendre compte an Roi de oe qui se sera passé dans 
votre audience avec le Pape, vous pouvez cependant 
différer k i:envoi du courrier que je vous dépêche de 
.^QÉtre oi| -six jours, si' vous le croyez nécessaire. Jt 
'mh avec les sentimens que vous me connaissez, Mon- 
sjear, de Votre £minence, très humble et très obéis* 
sttil serVilear, 

L.-HEiraT de Bourbon. 
. , • . * • , 

Pi-iS. Je joins ici la lettré que le Roi écrit de sa 

main au Pape, et que vous remettrez à Sa Saiqtetë 

dans râttdience^^uè vous lui demanderez sur ce qui fait 

1k matière* de Pexpédition de ce courrier. Je tous en 

envpie une oppip pour votre instruction particulièi'e. 

< ■ ■ • ✓ • . 

AU AIÉME. 

♦ 

^5 février xjaS. 

* * • # » * 

. Monsieur. 

' . • • • 

Le secret que je confie à V. Em. est si important 
qu'il ne peut être trop renfermé ; ainsi je la supplie 
qu'il ne soit confié absolument , et sans aucune excep- 
tion, qu'à celui qui déchiffrera ma lettre, et d'être 
toujours persuadé que je suis véritablement, etc., 

^L.-Hekrt PB BouaBonr. 
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Réponse chiffrée. 

» 

L Eûme, ce 8 mars i7ft5. . 

• . i ♦ 

Monseigneur, 

• L'e3q;>rèsciëpéchépar V. A* S., le 9i5.de février, 
ici , le 4 de ee nrnit , an metin; Je n^ens pas plus tôt 
reçu les ordres impprtans dont il était chargé , que 
^enToyai demander audience an Pape. S'il n'aTait pas 
été engage à des fonelions qui l'oecnpèrent tout le jour 
et tout le lendemain , je laurais eue beaucoup plus 
promptement; il ne put me la donner qu^anintJÏîer. 
Je commentai par lui demander un secret inviolable , 
il me le promit sans aucune exception. Je fermai toutes 
les portes de son cabinet,: et j» lui rendis la lettrcu^t 
Roi. n l'ouvrit, et me pria de la lui renvoyer traduite. 
Ensuite, pour le mettre au fait de tout ce que j'avais à 
hii persuader, je crus ne -pouvoir, mieux fiûre.qùe de 
lui lire en italien celle que V. A. S. m*a fait Thonneur 
de m'écrire sans chiffres^ et. qui contient des raison ne- 
mens si justes et si solides qu'il était impossible d'y rien 
ajouter. Le Pape , de temps en temps , joignait les mains 
et levait les yeux au ciel. Quand tout fut achevé ^ il me , 
dit qu'il était bien obligé au Roi de sa confiance dans 
une matière si délicate; qu'il comprenait à quel point 
elle devait être cachée au public jusqu'à ce que S.. M, 
eût fiût connaître soit dessein et ses raisons à la cour 
de Madrid , et qu'il ne voulait pas même que le cardinal 
Paulucci, quoique h(vnme discret, en fût informé. Il 
ajouta que tout 4e monde avait été surpris et fiché 
qu'on eût poussé si loin toutes les marques extérieures 
d'un engagement qui ne pouvait s'accomplir sans ex- 
poser la France et l'Europe à des malheun infinis, et 
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qui. ne poinrait se rompre sans risquer une inimitié 
cruellfe' entre les deux couronnes dont l'union était si 
nécessaire pour le bien de l'une et de lautre; que le 
mal étant fait depuis long-temps, il voyait bien qu on 
ne pouvait ni reculer, ni se tlispenser de choisir entre 
ces deux extrémités , et qu'il avouait que la s^onde 
était encore moins dangereuse quelapremière; qif enfi% 
la consdence y mettait la décision, et qu'il ne lui était 
pas permis de désapprouver la résolution du Eoi, 
quelque déplaisir qu'il eût en.prévoyant celui de Leurs 
Majestés Catholiques pour lesquelles il avait une extrême 
vénération^. Je lui répondis qu'il venait d'entendre la 
peine incroyable que le Roi avait eue par^tte consi- 
dération à prendre un tel parti ; mais qu'il n'y en avait 
jamais eu de plus &>rcé. Que tant de circonstances 
l'avaient exigé de lui sans. qu'il put s'en défendre, qu'il* 
espérait' que Sa Sainteté voudrait bien par ses soins 
patcimels. adoucir la plaie qu'une nouvelle si dés- 
agréfblf pourrait fâine dans le cœur du rcn d'Espagne, 
en le priant avec charité de ne s'en point offenser, de 
peser, au contraire, les motifs de ç^lte résolution. qui 
la rendaient mdispensablé, d'examiner sans passion , et 
que] S. M. devait à ses- sujets , à la chrétienté^ à son 
Sang et à lui-même surtout, de ne jpoint écouter des 
•conseils *qui la^porteraient au ressentiment contre la 
loi' divine et contre ses propres intérêts. Sa Sainteté 
mç promit de recommander à Dieu cette affaire , d'é- 
crirà de sa main à ce pi:ince, et de m'envoya la copie 
de la lettre avec la réponse à.celle de S. M. 

. * Ce 9 mars, après midi. - 

J'attendis tout hier les lettres du Pape pour fàire 
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partir le courrier ce matin ; mais Sa Sainteté m'envoya 

'dire qu^elle ue pouvait lea faire aujourd'hui. Je Tiens de 
1er lavoir' ouvertes par M. Sanla-Maria, son secré* 
taire y qui les a cachetées devant moi après m'en avoir 
donnë;la copie. Voici celie qui est pour le Hoi, et la 
copie de Fautre poor leréi d^Ëspagoe, qui partira de- 
main. Quand mon secrétaire alla chez le Papç avant- 
hier pour lui porter la lettre du &oi tradiùte. Sa Sain- 
teté lui dit que le saintnoffice avait^t un écrit vident * 

-contre M. le cardinal de Noailles au sujet de l'accom- 
modement j oii elle-même n'était pas épa^née. £Ilé lile 
fit l'honneur de me Tenvoyer hier au sôir à condftion 
de le lui renvoyer sùr*le-champ. Il était trop long pour 

~en prendre une ccq>ie* * . . ' 

Je suis*, avec un profond re8|ieGt'et*un attàchement 

' inviolable ji Monsieur, de Y. Â. S., le très humble et 
très .obéissant serviteur^ ' - . 

* ' - Le 'cardinal de PoLiGKAC. 

' ^ AU aOI STAiriSLAS. 

Monseigneur, 

« 

Je ne sais de queb termes me servir pour témoigner 
- à Votre Majesté ma reconnaissance des bontés qu'elle 
me témoigné dans la lettre qu'elle mV écrite en réponse 
de celle que j'ai eu l'honneur de lui écrire pour lui- 
cominiiniquer le dessein que le Roj a formé de- lui jfiiire 
démander en mariage la princesse sa'filié. Cette lettre, 
Monsçigneuri me comblé de joie et de salis^ction par 
les aiUsurances d'amitié que V* M. m'y donne et par la 
confiance qu'elle m'y témoigne. Je me ferai toute ma 
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vie une loi de ne m'en pas rendre indigne , et je la 
«upplie de im permettre d'espërer qu'elle m'honorera 
toujours des mêmes. Mmtinens. Qtuiftqiae.la lettre que 
j'ai eu l'honneur de vous écrire ne vînt que dur déiir 
/que j'misd'inforaner plus tôt Votre Majestë d'une nou- 
que je jugews lui être agréaUe, et qu'elle ne £at 
* fas ^tre de la connaissance du Roi ^ dès que j'ai 

eu reçn sa i^ponse , je n ai pu m'empéoher de la porter 
aussitôt à S. M., qui a été plosJfcoucliée qne je néje pus 
dire de la tendresse, de la reconnaissance, de la joie, 
4e la religion, de l'esprit dont elle est remplie , et elle 
«en conçoit enooM mieux le bonheur doyit elle jouira 
avec la fille d'un tel père, de qui il est indubitable 
qu'elle n'ait, en naissant apporté les vertus. Mon élo- 
qneneeeerait trop fiable pour marquer à V^ML à quel 
|K>int je suis sensible à ce qu'elle a la bc«té de me dite 
qu'elle me transmet la qualité de père, et qu'il faut 
que le ïloi la tienne de ma main ; c'est un excès de 
politesse qui me pénètre de reconnaissance, mais qui 
ne me fait pas me méconnaître. Ainsi , Monseigueui , je 
ne puis y répondre <pi*in suppUant la princesse votre 
fille de me regarder comme son sujet le plus fidèle, le 
plus atteché à sa personne , le plus zélé pour k hien de 
son État, et incapal^e se laisser jamais goùveriifir 
par mon intérêt personnel , et j'ose vous assurer que, 
dans calte occasion, j'en donne la preuve la plus incon- 
testable qui se puifiie jamais donner en conaeiUaat^ 
Roi d'épouser une princesse de la possession de laquelle 
je comptais que dépendait le bonheur de ma vie. J a- 
vouerai même à V- M. que toutes les foisque j'y pens^ 
je ne puis m'empêcher d y avoir regret , et que je nai 
de mojen de me consoler que dé songer que le Koi 
m'bonoiant^e sa amfiaM», et m'nwt^Sli^,^ 
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de son État, il est de mon devoir de passer par-dessus 
tout ce qiai m'intéresse , et de u'examitter que œ qui 
peulcontribuer'à la si^tis&GtÛNi dû S. IL, au ba^iâi^ 
de ses peuples et à TavaDtage de son État. Hien ne peut 
contribuer à.4:e^, trois points si |MirfaÂt6nHnt que aoB 
mariage afee hi princesse Marie; ainsi, ne crob 

^obligé de remercier leSeigaeur de m avoir fourni cette 
Moasion de faire connaître à tout Tunivcrs mon altn- 
cfaement ponr mon maître , mon zèle ponr eoo senrieè^ 
et mou res^pect pour vo^ vertus et pour celles de la 
f^msespe votve fille , sans quVutioun inlniiét personnel 
pnisseme détourner de finre mon éewoir. len'aî dope 
plus qu'à rendre compte à Y. M. que i'In^te est partië 
iaSde^ee mois , et.qi$e je recjserchenictneynincnt^qm 
0*«ri7 £iît dans de parèiilst .oérëmomes, afin d'Aère en 
état de mettre cette importante affaire en exécution, 
4ès4qtte la Jnenséance à l'éjard du noir d'Espagne^ les 
«nesures indispensables ponr ehcseetinblaUey le per^ 
ipettront. — Je charge M. de Yauçhoux de cette lettre, 
Downe tl m'a parn<(Ue V« M* ami oostfaitoe en kn^ et 

_ ^e jeconnaîs son >esprit , sa pradence^fsen zèle pour 
tout ce qui vous regarde et son attachement pour moi, 
j'ai cru que V. M. aimerait mieux, qne œ illt bii qu'an 
aotne que je chargeasse dé rendre compte à Y. M. de 
beaucoup de choses diffîcûles à écrire , et dont je crois 
jqoe ▼ous «et b fri ncos ae- ¥0tce fiHe atrîêz bien aises 
d'être instruits. Comme les vertus que Y. M. possède * 
sont bien rares, et ne se trouvent pas partout , et que 
dans une cour comme celle de France, il: y a bien des 
différens intérêts qui font agir ceux qui lacomposent, 
j'ai chargé M. de Yauchouxd'uu Mémoire qui explique 
. 1^ intérêts et les caractères de chacqn de ceux qui sont 
à portée de jouer quelque rôle^ et je l'ai mis au fait* 
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verbalement de beaucoup de choses qui ne sont connues 
que de fo^- peu de gens , afin qu'il puisse suppléer de 
^uiAe à cé qui peut être omis dans le Mémoire. Ainsi , 
je supplie V. M. de garder très secret ledit Mémoire, 
d'avoir confiance à ce que voîts dira de ma part M. de 
Tanchoinc , et de ne'pas avoirmauvaise''opimon'de moi 
de .ce que je ne dis pas grand bien de plusieurs per* 
sofinea. Mida ôe même devoir qui &it mon unique 
règle m'cdilige de dire ia Vérité sans* acception -de 
personnes à une princesîse qui va être ma maîtresse et 
un prince cpu mcténuâgne autant de bonté que. Y. M. 
fiçit'. lie le fids que dans l'idée qu'il peut être agréable, 
^t qu'il est très convenable à la princesse Marie d'être 
déjà en partie au iÎEdt de la cour, quand elle arrivera ^ 
Ce pays-ci , qui est le moment qiic ehacim's'èmpresMra 
à se faire connaître par elle pour tout autre qu'il n'est 
réellement. Ainsi y j'espère que V. M. regardera comme 
une nouvellé marque Ae mon attachement la franchise 
avec* laquelle j'ai ordonné à M. de Yauchoux de lui 
parler. J^ne puis me dispenser *de rendre compte à 
y. M. que je n'ai jama» vu une joie pareille à^le de 
Vaucboux quand je lui ai dit de quoi il est question ; 
ei'qiiahd je n'aurais pas su son attachement pour vou% 
je n'âumiTpii douter qu'il vous respectait ^t aimait au- 
delà de toute expression. Il ne me reste qu'à vous pro- 
tester qu'il ne se peut rjien ajouter au sincère dévoue- 
.mentavec lequel jesuis, Monseigneur, de'YotreMqiesté 

très humble et très obéissait serviteur, 

• ■ • • • ■ 

L.-H£j:{AY JOE BOUKBO^. 
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AU AOi âTAXlI&LAS* 

P 

• 3 mû i7a5y à Tonailhi* 



neur. 



Le public ayant raisonné sur la princesse que le 
Rpj devait épouser, dans les différentes idées qu'ils 
M sont formées à leur gré, beaucoup de gens ont 
nonatoé la princesse Marie , apparemment par la haute 
réputation que ses yertus .lui ont acquise, puisque je 
»*af rien décbi^ du parti que le Roi a pris. Plusieurs 
personnes, intéressées à en détourner le Roi, épou- 
vantées des bruit» fpA couraient, oi^t pris toutes lés 
]nesur«Es/^'ilâ ont imaginé y pouvoir contribuer. Jus- 
qu'à présent ils s'étaient contentés de répandre de très 
mauvais discours que je n'ai osé réprimer, crainte de 
^kMUMnà connaître la réalité dodedseinde Sa Majesté; 
mais ayant poussé leur méchanceté jusqu'à me faire 
donner des avis par écrit , je ne puis me dispenser d'en 
rea^ compte à Votre Majesté , et comme je me suis 
toujours piqué d'en user aVec franchise en tout, je 
crois que Votre Majesté ne désapprouver a pas que je 
ootttiaue d'en user de même avec elle ; c'est ce qui me 
détermine à envoyer à Votre Majesté la copie de la 
lettre qui m'a été remise» Vous y verrez, Monsei- 
gneur, la méchanceté la plus noire et la médisance la 
plus horrible, de la fausseté desquelles personne n'est 
plus convaincu que moi; mais, .comme dans une pa- 
reille matière, je ne serais excusable', ni envers le pu- 
blic, ni envers le Roi, d'avoir négligé un pareil avis, 
s'il se répandait que je l'ai reçu et que je ne l'ai pas 
approfondi, je supplie Votre Majesté de me pardonner, ' 
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si, pojir remplir mou. devoir, je prends la liberté de 
lui envoyer cette lettre, de la supplier de me faire sa- 
voir, non ce qui en est, étant d-avance très sûr que, s'il 
y avait rien d'approchant , VoUe Majesté aurait été la 
première k prier le Roi de songer à une autre prin- 
cesse, mais seulement 9*il y a quelque chose qui ait 
pu dpnner. occasion d'inventer une pareille menlerie. 
• Gpmme^ par la lettre que j'ai reçue de YaucUoux^ il 
me marque que Votre Majesté désirerait que . j'en» 
ypya^e le médecin de la reiqe future , .pour couférei^ 
«vep celîii de Voire M^j^té ^^T U santé de la priais 
cesse , et ([ue ce médecin est actuellement sm eaun^i 
et le chirurgien de ^ ftoiae ^ U ^ujte diB l'Infante, je 
prends le parti d'efiyoyçTt sans que perfltome iesaçbe, 
le chirurgien ordinaire de la Heine, que Votre Majesté 
peut jwg^r qn^ j'fti phpisi très haj^ilp très sage, et 
commie c'est W garçon dont je ^uis trè?i siMrije 
chafgé de porter cette lettre à Vauchoux, crainte qu'elle 
ne se perdît à U posfç. J'avais pewsé.d'abofd-à envoyer 
à Vptr^ Majesté \in pné^eçin ou un chirurgien du Roi | 
mais ayant fait réflexion que çela ne se pourrait sans 
qu'on le ^ût, ce qui décoi^vrirait toialeq^eut up secre( 
4qii|; on ne parle aqlueilenient que par conjecture, j'^i 
çi^u qu il était plus prudent d'en envoyer un autre , 
de l'absence duquel on s'apercevva plus difficilement, 
et qui de plusy étaut k P^ôi ^^puis long-teqipSy |prai( 
dire que c'est de moi qu'il est question et non du Itoi, 
si son voyage é^if déco|\vçrt. Il ne me reste qu'à fairQ 
mes très humbles remerdçmem à Vçjtre M^}^t4 d^ 
toutes les bontés qu^elleme témoigne dans ses lettres 
et de eelle^.dont VauchQ4X me q;ian4ç qi\^ Yptre îifi^i^ 
• jesté m'honore. £Ue n'en aufit fs^t^içeipf nf jafioviîl pour 
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penoaae qui kû soit plus attaché pi qui «ait phia {mhv 
fiâtement <pe moi » Monaeigaaiiff ^ etG.> . 

L.-H£if ET DE BouBBoir. 



Jmru à la de S. A. S. au roi Stanislas, du 

at«viîlX7aS, 

Je sais. Monsieur^ .les liaisons que vous avez avee 
M qui Yiiofl donne un accès facile pour lui paiier^ 

Je me reprocherais de në pas faire passer jusqu'à lui ce • 
que le hasard m'a fait apprendre dans mon voyage^ 
touchiant b princesse Stanislas. Cne perMine de fn» » 
bité, qui n'a aucun intérêt dans tout ceci, m'a as- 
, surë que cette princesse tombait du haut mal ; qu'elle 
én avait vu toutes les consultations écrites mémede lit 
main de la reine sa mère à une religieuse qui avait la 
réputation de guérir de cette maladie. Je lui ai fait 
écrire les tfoms de Kbbaye et de là religîeuse qui a 
donnë les remè4cs^ et dè l'abbesse d'à présent qui ne 
Tétait pas dans ce teibps4à. Je frémis si ceci est vrai, 
eomme je n'en puis douter par lé caractère dé Ist per- 
sonne qui me Ta dit, du danger où le B.oi serait exposé 
et de l'horreur où M, le Dae se trouverait dWoir fkit 
ee mariage, n'ayant d*autre intention que le bien éà 
Roi et de l'État , en ayant même donné des marques . 
dans* tout ced, et que son. intérêt personnel n'y avait 
aucune part. Par bien dés raisons mon atttachetaient: 
est grand pour M. le Duc. Si le hasard m'a fait ap- 
jMrendre à R...«« ce que je viens de vous- dire, il n'est 
pas possible que cela ne transpire à d'antres. qui pour- 
raient peut-être un jour et dans la suite des temps 
rendre par-là demauvais offices à M. le Duc ; s'il n'a pax^ 
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devers lui des preuves certaines de rinformation qu'il 
aura faite sur Ift santé de cette ^ncesse; Je m'adresse 
à geus sages qui n'ont d'autre intérêt que celui de 
M. le Duc y bien de Tesprit^ et par conséquent |e-n'ai 
rien de plus sur cda à vous dire. 

. Vous me ferez, s'il vous plaît, réponse par cette 
même voie^ c'est-à-dire si cette lettre vous a été re* 
mise en main. Le courrier restera à votre disposition 
au .cas que Ton juge à propos de me demander quelques 
nouveaux éclaircissemens sur. un sujet si. impor tant 
pour le Roi, pour M. leDuc et poûr l*Etat , et €|n vérité 
pour toute l'Europe. PersQune ne sait que je vous écris; 
vous connaissez 9 Monsieuri ma discrétion , et je me 
flatte que vous êtes sûr de la droiture de mes inten? 
tiqos. Vous voyez jdans ceci une grande marque de 
oonSanoe. Je désirerais fort de voUs en donn^ de non 
amitié. . ' 

LpTXU DU.IIOI m SAfiDAIGJSTB (l). 

' M* le duc de Bourbon. 

.. Il merevimit de toutes parts que le mariagis du roi 
de France, mon petit-fils, est prêt à se conclure àvec 
laj&lle du roi Stanislas. J'ai été aussi surpris de ce 
bruit que j'ai approuvé le dessein 4e lui chercher une 
femme qui fdl en état de iui donner des enfansf mais 
il y avait quelque chose de miteux et de plus convenable 
que ce choix que tout le monde condainne, et qui, 
joml à tout ce qu'il a paru depuis que vous êtes dans 
le ministère |.^ne donne pas une grande idée de votre 
conseil. Et puisqu'il vous laisse ignorer que, dans une 

(i) iNTanuschU dfl la Bibliothèque de Xryon« — * Gommoniquéf par M. de 
Cb&Uaugicoik . * 



Digitized by Google 



DE LOUIS XV, 197 

afibire de cette nature, je* devais bien du moins ^ré 
cùnsultë, je dois vous faire <;oînnaitreqiie non-seulement 
je désapprouve, mais que^ comme grand-père, je m'op- 
pooerai toujours* à tout ce qui-sera contraire à ta gloirte 
du roi deFrance, tant que son âge demandera mes soins, 
et que , comme roi > je saurai un jour vous faire repentir 
de ce que Yoiis iexez dans son royaume contre ses in^ 
térêts. . , , *. . . ' • 

• Je prie Dieu, monsieur le duc.de Bourbon, qu'il 
¥o«i ait en sa saiiite garde. 

6 mai i^aS, à Teniillei. ' 

Le Roi ayant pris le parti de rompre ses engage- 
mens'avec rinfanle, vous juges bien, Monsieur, que 
c'est pour se marier promptement ; et, comme la prin- 
cesse Stanislas est une de celles qui pourraient le mieux 
convenir, vo'usae serez pas kirpris queje tous demande 
des éclaircissemens, sachant la confiance que j'ai en 
vous. Je vous prie donc premièrement de me garder un 
eecret exact', et 3e me mander ce que vous en savez'^ 
surtout sur sa sanlë qui est le principal point, le Roi 
ne se mariant que pour avoir promptement des enfans 
bien : conditionnés. Comme je sais que vous avez à 
Strasbourg un très habile médecin, il y a apparence 
cpi'il aura été consulté plusieurs fois sur la santé de la 
.princesse, et par conséquent U doit donnattre son tem^ 
pérament et savoir si elle a une bonne santé , et si 
eUea.quelques incommodités ou si elle fin a eu dans sa 
jeunesse , et de quelle: espèce. t?est ce que je- vous piie 
d'approfondir avec la dextéi ité dont vous êtes plus ca- 
fiable qu'un autre , et de me mander tout ce que vous * 

■ 

» < 
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en savez, ou ce cpe vous en apprëhendez.Yous sentes ' 

bien que, dans une pareille matière, il ne faut point 
de ménagement y mais qu'il faut parier naturellement. 
V6us4i'en deves pas être inquiet, car il n'y a que moi 
qui verrai votre lettre , et pour cela vous n*aurez qu'à 
mettre deux enveloppes, en marquant sur la seconde 
qaë tï'est poor moi seul ; an moyen de quoi il n'y aura 
que moi qui la lirai. J'ai pris le parti de vous ëenre dè 
ma main, pour que cela fût encore plus secrpt. Je, vous 
prie de me faire réponse le plus tôt que vous ponmzs. 
Il ne me reste, Monsieur, qu'à vous assurer que per- 
sonne ne vous estime plus que, etc. «• 

LiOuis-HjEj^RT DE BouaBon. 



MÉACOiaE UrSTBUCTIF KT SECRET POUR LE SIEUR 

JDUPHElSnX. 

f 

Depins que le Roi a jeté les yeux suc b priaeesae 

Marie, fille du roi Stanislas, pour ëpouse, l'on a reçu 
sur la santé de cette princesse un avis qui mérite une 
attention particulière, et qui ne permet de prépdre aii^ 
eutfes mesures pour* raccompIlMnient du mariage de 
S. M. , jusqu'à çe que l'on soit entièrement instruit à 
«eet égard. Le sieur Duphénix, que monseigneur le Doe 
choisit pour prendre toutes les informations n'éeessahres 
dans une chose aussi importante, verra par la lettre 
dont on )oint ici keopie^ queTbn suppose que la prin- 
cesse, fille du roi Stanislsiï de Pologne, est sujette à 
tomber du haut mal, et que même la reine de jPologne^ 
sa mène, a, par plusieurs de Ses lettres, consulté sur 
cette matière une religieuse de Trêves , que Ton pré- 
tend avoir des remèdes ccuitre cette infirmité. Le siei|r 
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Duphénix trouvera dans la copie cî-jointe le nom delà 
litigieuse ^ celui du couvent de -Trêves où elle est, et 
celui de Tabbesse. C'est pour ëclaircir ce mystère imper^ 
tant que Uionseigneur le Duc souhaite que le sieur Du- 
phënit pàfte sAns rctst^dement) et qu'obs^vântlepluâ 
grand secret à tous égards, il se rende à Trêves par 
Châlons , Metz et Thionville. Il ser^ de Tintelligence 
àa stéorDiiphéiiûl 4e û'Mottiieti k>r6 dè 80p àrrivée i 
Trêves, s'il n'y a pas dîins le couvent dont il trouvera 
le nom dans la lettre ci-jointe, uiie religieuse connue 
par pluftiéurs remèdes qu'elte a ccwtre différentes ma* 
ladies, et, après avoir pris à cet égard toiites les pre- 
mières informations qu'il pourra, il se rendra au cou- 
yen t en question , èt ^ après 6'étrë adKSsé à la teligiedse 
dont il s'agit, il s'instruira, sans découvrir de quelle part 
il vieutysur le tempérament delà princesseMarie, fille du 
tbi Stanislas., n chei<ohera lès moyeiis àé sâhrôir dans le 
c5ours de la conversation si elle n'est pas sujette à aucune 
infirmité principale, et si la reine de Pologne ne Ta pas 
«étiàultée ^delquefois sur là sanf é de ia pHifcesse sll 
fille. Enfin ii s 3 tournera de tous les sens qu'il pourrâ 
imagiiie^î sans découvrir l'origine de sa mission, pour 
mifoit qtiél petit avoir été le fondentelit de l'avis qui a 

été donné à monseigneur le Duc, et si effectivement 
l'infirmité que l'on attribue à la princesse Marie a lieu 
ou non. Gotiime il f)Otirf ait éti^ que la l^ligieuse à qui 
le sieur Duphénix doit s'adresser ne parlerait pas fran^ 
çaiâ y il fiiudrait que, dans ce cas, il tâchât de suppléer 
à Mb incmvénient, sôlt pai< lé mo^etl de Tabbessè, soit 
par quelque autre religieuse du même couvent. Après 
t(t$e k sieur Duphénix aura exécuté ce que monseigneur 
le Dde Kit confie, il partira de Trèveé pouf ie rendre 
par la même routéà Metz, d'où ilpourrarendre compte 
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par lettre à monseigneur le Duc de ce qu'il aura appris 
dans son voyage. U.se readra ensuite de Met2^ psat 
Sari«loiii8,à Weissemboui^. Gomineleniariage de S.M. 
n'a point encore ëtë déclare, le sieur Duphënix ne doit 
s'ouvrir avec , personne qu'avec le cbevalier de yau« 
dioux, à qui il s'adressera^'abord , et à qui il remet-' 
Ira la lettre que monseigneur le Duc lui fait écrire, et 
à laquelle S« A* S. en jaiot une pour , le roi SlanislaSy- 
eoiicemabt l'avis en questiooi Après que le sieur Dû- 
phénix se sera instruit, par le chevalier deVauchoux^de 
toutes les circonstances qui regardent la santé .de la* 
princesse, il Iih demander de le présenter secrètem^ 
au roi de Pologne, comme un de ceux qui ont été choi- 
sis pour veiller à la santé de la princesse., sa fille, lors^ 
cpi*elle sera en France. Gomme le chevalier deYauchoux 
remettra en même temps au roi Stanislas la lettre de 
monseîgaear le Duc, le sieur Dupbénix pourra pàmtre 
instruit ; il est pi%)bable que la question sera agitée ^up- 
le-champ. Le sieur Duphénix aura soin alors de s'expli- 
quer avec tous les ménagemens possibles, etaveotouten 
les expressions propres à faire çonnaitrè au roi Stanii^ 
las que, quoique S. A. S. n'ait ajouté aucune foi à 
Tavb qui lui a été donné,, elle a cru, et p6ur .le xos 
ftanislds et pour elle «même , ne pouvoir diercbèk^ 
avec trop de soins tous les éclaircissemens propres à 
Confondre ceux .qui auraient donné des avis faux suit 
la santé de la princesse. Il ajoutera que monseigneur le 
Duc n'a voulu chercher ces éclaircissemens que dans la 
bonne foi et la sincérité du roi Stanislas lui-même, peis 
suadé que , s'il en .était quelque cbose , son intérêt per- 
sonnel, qui ne serait alors que passager, et momentané, 
céderaità ce qu'il doit au bonheur du Roi et à -celui du 
ro]mme.I^ siour Duphénix écoutera alors la Biaaièfc« 
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dont le roi Stanislas s expjiquera sur la santc de la prin- 
O0Ùe fift^fiUe; il rassiNnUera .umtes les circ on staac e » 
qui pourront le Aire juger noii seulement tfdrla yri^ 
ritéderavisquia étë donné à mposeigneur le Duc, mais 
encore sur'Ia.Mttté de la princesse en f^énéraX^ sur le» 
incommodités auxquelles elle a été plûs sujette dans te 
cours de sa vie et sur le fond de sou tempérament. Il 
pourrait être que , po»ur doniner au sieur Duphénix dea 
^claircissemens plus détaillés et plus précis, le roi de 
Pologne ferait appeler son premier ministre , et dans 
oe.oas ce serait à son rapport qiie le sieur Duphënix ap- 
porterait la principale attention. S le roi Stanislas ne 
prenait pas ce parti, le sieur Duphénix devrait toujours 
▼oir et entretenir le premier* médecin du roi de Po- 
logne, et, en observant le plus grand secret sur le 
table sujet de son voyage, il prendrait pour prétexte 
avec lui qu'il a eu ordre de s'ini^truir^ par lui du tem^' 
pérament de fa princesse, des légères incommoditja' 
auxquelles elle a été le plus sujette , des remèdes qu'on 
lui a donnés le plus oïdinairement , de ceux' qui sont les 
plus convenables à son tesnpéranient^ et des antres dé^* 
tails dont la connaissance peut être nécessaire pour 
gouverner sûrement une santé aussi précieuse que c^ 
de la princesse. Le sieur Duphénix observera de régler 
. ses questions de manière que les réponses le mettent 
en état déjuger de^Ia vérité du secret qu'on lui confie, 
du tempérament de la princesse , et des espàranCies que 
Ton peut en augurer pour la postérité du lioi. G>mme 
le sieur Du|diénix verra la prinœsee. le plus souvent et 
le plus particulièrement qu'il lui sera possible, il sera 
en état de juger par lui-même du véritable état de sa 
santé et de son tempérament. Il est inutile de recom- 
mander au sieur Duphénix le plus grand secret sur le 
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voyage qu'il aura &it à Trêves; il eu sentira aisément la 
conséquence; et, aprèi qu*il atm pris, sur l'impor- 
tante affaire que monseigneur le Duc lui confie, toutes 
les notions qu'il aura pu rassembler, il se rendra au- 
pfès de S« A. & pour lui en retidre oooqite. 



▲ Hcte» e» 9 <79S. 

Mouseigueur^ . « * 

ê 

Les noms de Fabbaye, dé l'abbesse ^t de la religieuie 
de Trêves se sont trpai^és coâfornies oeux que Y. A.S« 
m'a donnés. Hier au matin , j'ai eu une conversation 
de plus de deux heures avee la religieuse en question ^ 
par le seeours d'une interprète ausû religieuse du mémo 
couventtf Après lui avoir fait toutes les questious né- 
cesaurcBy die m'avoua qu'il y avait quelques annéea 
qu'dle avait été eénsaltée par la reine de Pôlogne, au 
sujet d'une indisposition qu'avait alors une demoiselle 
qui lui était attachée ^ et qu'elle aimait infiniment) 
cette indisposition était ce qu'on appelle le haut maL 
La reine ne lui a point écrit elle-même, parce qu'elle 
né.savail poiat écrire en allemend^ mais elle lui a fait 
écrire par un chanoine qui lui était attaché, et en qui 
elle avait beaucoup de confiance* La religieuse me dit 
aussi qu'elle avait encore beauiSDup de ses lettres* Je bi 
priai instamment de vouloir bien m^en fiiire explique* 
quelques-unes par uotre interprète. A force de soliici* 
tatîons^.elle se détermina à en* aller chercher deux y 
écrites et signées par le chanoine dont je marquerar le 
nom ci après. Ces deux lettres sont de 1716, dans 
Fune desquelles il j a un détail des symf^tàraee et ao« 
cideas qui paraissent confirmer le caractère du mal 
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marqué cwiessus. Il eut aussi marqué dans cette lettre 
ifue la deflaoîselle pour qui on eoiMiilte était àgëe pour 
lors de trente ans, et qu'il y en avait sept qu'elle avait 
eu lea premières attaques; que cepcgiidaot elle ne tom- 
bait que très rareméiit daaaiitt «sidBiit. La reiîgîeoae 
dit qu'elle lui a fait I espace de deux ans des remèdes 
ooiitre eelte indisposition, et une faiblesse d'es^mac 
dont elH esti à oè qu'elle prétend, entièrement guérie* 
Pendant les années 1716 et 17179 elle a reçu à ce 
sujet au moins vingt lettres ^e- la part de la reine de 
Pologne, toutes éorites ét signées par le danoine*. 

DsLABORnB. 

« 

Nom dtt ehanoine: LudovUm MabiszmtêkL 

L'endroit d'oii les lettres ont été écrites : Zweybmck, 



A M. LE GAILDIirAL DE ROHAST. 

■ 

* 

zo mai X7aâi, à YenaiUei. 

Je suis très obligé, Monsieur, à VotreÉminence du 
détail qu'elle veut bien me faire par la lettre du 
V de ce mois, de ce qu'elle a vu à Weissembourg 
et de ce qu'elle me marque des sentimens où elle a 
ttovni lé roi Stanislas et sa £Eimille. Tout le bien que 
Votre Éminence dit du caractère et de la figure de la 
princesse me fait un sensible plaisir, et je ne saurais 
trop remercier Yotre Éminence d'avoir bien touIu en- 
trer dans une parfaite connaissance de toutes les par- 
ticularités que contient sa lettre, et principalement 
sur Farticle de la prétendue incommodité qn'oir m'a- 
vait dit comme à vous que celte princesse avait à une 
main. La finisseté de ce bruit donne assez lieu de con- 
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fiaitre la mi^ioe qui Pa* fait naître; mais jouerais pli» 
en4oute-siir ce sujet, puisque après rexameii quê tons 
«n avez fait, vous avez vérifié qu'il était imaginaire. • 
Il est heureux que M« le docf de Lorraine 9e sôit 
contentë de la réponse que Votre Éminenee lùi a faite 
quQ la princesse sa fille n'ayant qu'environ onze ans, 
on n'avait pu penser à elle pour la marier avee le Roî| 
il est c«*tain cependant que cette princesise est sur sa 
quatorzième année ^ mais comme il n'y a point eu de 
réplique à votre i^ponseï il est bon de ne point don^ 
ner occasion à renouveler la même quiestion , et il ne 
me reste qu'à témoigner à Votre Éminenee la recon- 
naissance que je conservé de l'attention continuelle 
qu'elle a sur tout ce qui pentavoir rapport au bien én 
service du Koi , et je vous supplie aussi d'être persuadé 
de la sincérité des sen'timens que j'ai pour votre Émi- 
nenee». 

L.*H£1ÎEY D£ BOUEBON. 



A Weissembourg , za mai xyaS. 
• » " 

* 'Monseigneur^ 

Le sieur Duphénix arriva hier sur les sept heures, da 

soir et me remit la lettre de Votre Altesse Sérénissime; 
je fus aussitôt la porter au roi. Stanislas. Ce prince 
n*est point étonné qu'un bonheur ccnnme le sien lui 
attire les derniers traits de la calomnie. Toute l'Eu- 
rope en doit être jalouse, et il n'a point douté qu'on 
ne fit les efforts néeftsaires pour le troubler. Grâooiui 
ciel, il met Votre Altesse Sérénissime en état de con- 
fondre l'imposture , ayant mis les sieurs Mougue et Du- 
phénix en station de juger par eux-mêmes delà san.té 
de la princesse Marie. Le certificat ci -joint instruira 
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Ojûeux Votre Altesse Sërënissime que tout ceqcte -jé 
pQumdftiuimdire. Le.roiSlaiiiilMiiem^apiHni touché. 

dans cette conjoncture^ que des inquiétudes qu'il juge 
que- vous pouvez avoir. . * 

, ' Le «ieur Duphén» rendra compte à Votre :Alt6ue 

Séréaissime de ce qui a donné lieu au bruit qu'on ré- 
pand sur. la santé de la princesse. Tsà Thonneur d'être 
avec un très pn^nd respecti etc.. 

Vauchoux. 

. * . Certificat de^ médecins. . * , 

Nous soussignés, conformément aux ordres dont 
Son Altesse Sérëni^sime nous a honorés, certifions* 
aoDs ^e itransporttfs* à,U cour de Sa Majesté pok>« • 
naise, pour prendre connaissance de la constitution 
de Son Altesse Royale la princesse Stanislas, de sa santé 
ou de ses infirmités , si elle était atteinte de quelqu'une. 
Après avoir eu l'honneur de voir Son Altesse Royale , 
examiné sa taille et ses bras , le coloris, de son visage 
et ses yeux , nous dédarbns qu'elle est bien coiifonné^ 
ne paraissant aucune défectuosité dans ses épaules 
ni dans ses bras dont les mouvemens sont libres; 
sa dent saine, ses yeux vib, son regard marquant en 
même temps beaucoup de douceur. A l'égard de sa 
santéy M. Kast, son médecin, natif de Strasbourg, nous 
a déclaré que depuis deux ans qu'il a Thonneur d'être 
à la cour, elle n'a eu d'autres mâladies que quelques 
accès de fièyre intermittente en deux différentes sai«- 
sons, qui ont été terminés dbaque fois par une légère 
purgation et un régime. . * * 

La .vie sédentaire de Son Altesse Royale et le long 
eqpaee de temps qu'elle passe dans les églises, dans 
une situation coutraiute, lui ont aussi causé quelques 
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douleurs dans les lombes, produites par une sérosité 
édiappée des wsmos,' gAoés ftarls tension des fibm 

mtisculeuses , laquelle sérosité nous jugeons être toute 
extérieure, la moindre friction ou le mouyenent ta 
dissipant, dm même que ta oiialeiir , eeqnifcit que peu» 
dam l'été elle n'en a point été attaquée. Nous devons 
ajouter qu'il aouf a été rapporté par ledit sieur Kast 
que la princesse est parfiiitement réglée /ses règles 
d'une louable couleur et ne durant qu'autant qu'il est 
nécessaire. On peut }uger dje la vérité de ce £edt par 
son colorris qui , quoique un peu altéré 'par les derniers 
accès de fièvre qu'elle a eus récemment , ne paraît ce- 
pendant que très légèrement changé ; la carnation* 
.étant naturelle et assez ammée p<nir juger de son ré« 
tablisseroent et de la régularité de ces mouvemens pé- 
riodiquesu * • ' 

. £n témoignage de quoi nous avons signé le ^nréseiit 

certificat I ce la mars 1^25^ à Weissembourg. 

• . • * • • 

DcTPHjéirix. 

.' * 

MouGUB t médecm^ inspecteur- des hx^itgu» 

AU noi STAJTISLAS. ^ 

Monseign^uisi 

Le courrier que m'a dépéché M. de Vauchoux m'a' 
comblé de joie' et de satisfaction , en m'apprenant que 
YotreMajesté avait approuvé la franchise avec laquelle 
je me suis adressé à eUe, non pour apprendre la ftùs- 
seté de ce dont je liii pariais dans ma lettre, en étant 
bien qonvaincu d'avance ^ comme j'avais l'honneur de 
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iiii HUUlder 9 niMS pour être en état 4e confondre ceux 
qiii. pm osé ftvmoer de tek» meMoagei. le ne saie de 

quels termes me servir pour espphner i votre Majesté 
ma reoonoaissauce des sentiro^ns dont elle sn'asaure 
qu'elle m'honeve, et je ni'en leniets à la eondiiitefp» 
j'aurai toute ma vie pour ce qui la regardera , à lui 
prouver que je ne suis pas indigne de. ses bontés. I^e 
coropte que ixCk rendu Duphéoix sur la prineesse Ma^ 
rie est totalement conforme à tout ce qu'en disent tous 
ceux qui ont l'honneur de la connaître. 

N'ayant fuit le^ d^m^l^ <|ue j'ai ^ites que pour 
être en état de fermer la bouche à ceux qui pourraient 
me reprocher d'avoir négligé d'approfondir, un tel 
avis sur une matière de cette iiàpoKtancé, et Votre 
Majesté m'ayant totalement fourni de qum répondre 
et même confondre loa auteurs de ces noirceurs, s'ils 

fiùiaiei^ co9ttaitre , il ne me* re^U qu*à neiidre 
compte à Votre Majesté de Tétai oà les choses en sont. 
Comme il convient de pousser les égards pour roi 
d'Espagne au derme^ poiat , afin de le mettre èviê son 
tort , et iqu'il ne nous puisse filirè àucun reproche 
fonde , quoiqu'il ait refusé de recevoir deux lettres du 
Rcû y Sa- Majesté iKUt oqpèndant loi écrire eneo<«e eti' 
la reine, ponr lui donner part de son mariage avec la 
princesse votre fille, et. comme nous n'avons plus de 
«liaîsm à Madridy le nonoe dé Parie se obarge d'en- 
voyer un courrier à celui de Madrid, pour lui porter 
l^s lettres du Roi y afin qu'il IjSs remette à Grimalday et 
qu'il fasse de son -mieux pour que le toi *efe la reine 
les reçoivent. Le Roi a écrit les lettres hier 18, et. je 
les vais envoyer au nonce pour qu'il les fasse partir ^ 
après quoi j'enverrai en donner part dans les autres' 
oours ^ mais le Roi a jugé ne devoir pas déclarer son 
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marUgd avant que d'avoir encore donné à l'Espagne 
cette 'marque d'égard et de coBtidâratioa. AUifi Votre 
Majesté voit qu'on ne tardera pas long-temps à rendre 
publique cette affaire que je regarde comme le salut 
de l'Étal* la satisfactioa dû Roi et mon bonheur le 
plus parfait , puisqu'elle me fournit roocmoo de pmùr 
vék* à. votre Maje&té le.zèle e t l'attachement aveclequel 
je SUIS) etc« * 



A LA PRINCESSE MARIE DE POLOGNE. 

.... 97 dni i7â5,àYaMi]bt. 

* * Madame , . ' 

Vôtre mariage avec le Boi n'étant pas déclaré , je 

n'ai pas osé jusqu\à présent vous écrire , et je me suis 
contenté .de supplieb le r^i votre père ^ do vous assurer 
du désir que j'avais de voir dur le trône de France 
une princesse dont les vertus retentissantes dans toute 
L'Europe ne pourraient pas .manquer de &ire le honheur 
de l'État, la satisfaction du Roi et la consolation de 
ses sujets; mais aujourd'hui, Madame, que le Roi vient 
de rendre publique cette grande , et importante af^ 
&irê, ce serait manquer à mon devoir, û je différais 
un moment de vous marquer ma Joie d'avoir été assez 
heureux ^pour qu'il se trouvât, durant mon ministère ^ 
l'occasion de rendre & ma patrie le service le plus ea* 
senliel qu'elle pût attendre de moi. Permettez-moi, 
Madame , de dire ici qu'elle doit m'en avoir d'autant 
plus d'obligation, que je ne songe point sans regret au 
sacrifice que je lui fais d'une chose dont dépendait tout 
Le honheur de ma vie; mais le respect que je dois à 
mé princesse, qui sera incessamment ma reine et ma 
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maîtresse ne me permet plus d'en dire davantage sur 
cet article. Ainsi denoy Madame, pour me renfermer 
dans mon devoir |t danft le plus sincère de mes senti» 
mens, il ne me reste qu'à vous supplier de me r^*- 
garder entre tous cens qui vont être vos sujéts, comme 
eelni qui .sera le plus fidMe à votre couronne , le plus ' 
attaché à votre personne , le plus soumis à vos ordres , 
le plus jxélé pour vos intérêts , et le plus vif pour tout 
ce qui pourra- vous plaire. Tàm vous, supplier de me 
rendre d'avance cçtte justice , en attendant que je * . 
puisse Topis prèuver par expérience que, de quelques - 
termes que je me servisse, je ne ferais qu'une légère 
peinture du respect avec lequel j etc. 

L.-HEKRY x>£ Bourbon. 



▲ UVaaMnboiirSs^ce 3o mit if%S, 

m 

ettr, 

Les jdemiefs ordi^ que j'ai reçus de V. A. S., du 

ijg mai l'jiS , m'ont fait faire une attention toute nou- 
velle pour pénétrer les sentimens de la princesse Marie 
. en matière dereiigion; ils sont très purs et sans aucune 
partialité pour les différentes opinions. Elle a été in- 
struite par un confesseur dont les mœurs sont simples 
et sans reproche, et qui n'a pîiisé sa doctrine que dans 
le catéchisme , où elle borne toute sa créance. On peut 
même, je «crois, ^'assnrer de la constance de eejtte 
princesse sur ce poini, se proposant de* n'écouter ja- 
mais aucun discours contraire. 

A régard des personnes qui pourraient chercher à 
s'insinuer dans son esprit, j'aurai l'hônnèur de vous 
B. — X, i4 



Monseign 
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dire. Monseigneur, que son attachement pour V. A. S. 
réloignera toujours de ceux qui ne vous seront point 
dévoué Vous serez, la àeule règle de se^* sentîmens 
comme de sa conduite^ et jamais personne ne sera ca- 
pable de partagée ni de balancer la. confiance qu elle 
aura toujours en irou^k 

Je crois, Monsttgneur^ detoir instruire Y. A. & des 
empressemens qae le roi Stanislas et la |princesse sa 
fille ont de ihht madame 4^ ici. IL me. parait que 
dans la situatie» présente, ils n'ont plus que ce d4£ur* 
Sans cesse on me demande quand elle viendra; elle ne 
se peut çefîiser m ^i«r ^'elle fera à eette cour, en ; 
arrivant des premières;, JaâUeurs elle jiigjsrait .par 
elle-même si je ne me trompe point dans tout ce que 
j'ai mandf à Y. A. S», de qui j'ai l'honneur d'être^ etc.* 

Yauchoux. 

JP^. S. Yoilà^ Monseigiieury une lettre que la reine 
de Pologne vient de recevoir de madame la. princesse 
de Bade; comme cela a beaucoup de relation avec 
isadame 61 duchesse* d'Orléans, elïe n'a ordonné de 
Fewvoyerà Y. A. S., ne voulant vous rien laisser ignorer 
des liaisons qu'elle a avec cette maison. 

Je n'envoie à V. Ar S. qu'une pantouie de la prin- 
cesse , ne pouvant ¥01» envoyer an soulier, coinme 
vous me laviez ordonné^ attendu quelle ne s-'en sert 
que pour danser^ eP que eeusqo^eile a ne pourraient 
Atire qu'un très mnnvaSs modèle. Elle croit qi^itoe pan*» 
toufle en pourra servir, V. A. S. trouvera lesi gants et 
la. haUtenr de la jeiprocnvie elle le désiroé 
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-Madame. 

• ' • j • » 

La Joie extrême qtie je redseinr dé iftfûvelle que jé 
viens d'apprendre de l'alliance prochaine du roi de 
France avec madame la priacesse noyale , fille de Y. M.\ 
ne me permet pas de difFërer un moment sans la féli- 
citer respectueusement sur un événement aussi ava&ta- 
gens, ffmpèf que» V« Mb aua ia bonté d'étrë per- 
suadée que j'y prends toutè la part possible , et qu'elle 
me permettra la liberté de lui recommander très hum- 
blement ^ moi et toute ma maison ^ principalement ma* 
dame la ducbesse d'Oirfëans, ma fille, qui àuha souvent 
llionneur de rendre ses devoirs à la Reine, et de laquelle 
elle tâchera de mériter et se conserver les ^oes 
royales. , 
* J'ai llionneur d'être, etc. 

Auguste, aiAna. m BApi^^née duchesse de Saxe. 

DU MOI STAKISLAfi JLjt DUC DE BOUBBOIf . 

Le mS août 1925, i SHaiiMNiif. 

MoBsieiir mon frère, s'il j a qndqae chose qoi puisse 
être au-delà de mon bonheur, c'est utaiquement ce qui 
peut faire .celui de V. A. S., et comme sa chère lettre 
du 19 de ce mois m'af^rendla joie ^e V. A. S« a eue 

de la conclusion du inariage, je ne trouve rien assez 
d'expressif pour lui dire à quel excès est la mienne , 

rim A'élaat si eeriflîn quo mm eMUr msassié de tout 
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ce qui le pouvait au monde le plus'oointenter, n'est sus- 
ceptible qu'à ce qui intéresse celui qui le possède en- 
tièrement; enfin il est si bi^sn entce vosinains que yqus 
en réglerez toujours les plus vifs mouvemens et qui.ne 
sont autres que detre passionnément toute ma vie , de 
V. A. S.) le très bonfrère et ami fidèle. . . 

STAiriSLASy aoi. 



A.V KOI STAHISLAS. 

Monseigneur, 

Je ne dois pas laisser apprendre à V. M., par d'autres' 

que par moi , que Tentrevue du Roi et de la Reine ■ 
vient de se fiiireavec toute la satisfaction de la part du 
Ro! ; sa joie a ëclatë en voyant toutes les perfections 
dont la Reine e^t ornée. Il a été long-temps avec elle 
d'une gaieté inexprimable, et tout m'annonce son par- 
fait contentement. Je ne perds point de temps à en 
informer Votre Majesté , .comptant qu'elle en recevra 
la nouvelle avec plaisir, et je m'en ferai toujours un . 
très sensible de profiter de toutes les occasions que je 
pourrai avoir de renouveler à V. M, les protestations 

du respect avec lequel etc. 

■ • 

Lte-HSITRY DE BounBozr. 



AU ROI STANISiliAB. 

e sepliBbM Z795, à FontiHMblaiii. 

Monseigneur, 
Je n'aurais pas manqué^ de dépécher un courrier à 
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V. M. aussitôt après la cérémonie du mariage qui se fît 
Imr'f si la Reine jie m'avait pas défendu d*en envoyer 
avant qu'elle eût ^crit à Y. M. Je ne répète pas à V. M. ' 
lajoie'et l'empressement que le Roi a témoignés deTar- 
rÎTée de la Reine ; tout ce ^e j'en puis dire à V. M. est 
que cela a surpassé m€s espérances , et s'il se pouvait', 
mes désirs. C'est la plus forte peinture que je puisse 
faire de ,1a oianière dont s'est pasdéç l'entrevue. La 
Reine a charmé le Roi et comble . tous les sujets de 
bontés. Quant à moi , je ne sais de . quels termes me 
servir pour ecprimer à V. ma reconnaissance des 
bontés dont elle m'honore , .et dont, depuis son arrivée, 

* 

elle a cherché tous les moyens de me donner des marques. 
J'en suis si pénétré, que ma seule inquiétude est de ne 
savoir cpmment m'en rendre digne, et je voudrais pou- 
voir sacrifier mon sang et ma vie, pour lui prouver mon 
zèle pour son service et mon attachement pour sa 
personne. 'Le Roi a passé toute la journée d'hier chez 
la Reine , où il me fît l'honneur de me dire qu'elle lui 
plaisait infiniment, et Y. M. n'en doutera pas, sLelle 
me permet d'entrer dans un détail sur lequel je sais 
mieux que personne qu'il faut garder le silence , et 
dont je ne rends compte à Y. M. que pour lui prouver 
que ce n'est point langage de courtisan , quand j'aurai 
l'honneur de lui dire que la Reine plaît infiniment au 
Roi. G^te preuve est donc , si Y. M. me permet de le 
lui dire , que le Roi a pris quelques amusemens comme 
comédie et feu d'artifice , s'est allé coucher chez la 
Reine, et lui a donné pendant la nuit sept preuves de 
tendresse. C'est le Roi lui-même qui , dès qu'il. s'est 
levé, a envoyé un homme de sa confiance et de la mienne 
pour me le dire, et qui, dès que j'ai entré chez4ui, me 
1^ répété lai4néme , en^s'étendaiitinfimment sur la sa- 
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tisfactîon qu'il avait de la Reine. Je deitnande encore 
pardon à Y. M. .de ce détail, mais je lui avouerai que 
je suis si transporté .de la manière dont eek se^mmie^ 
qu'il m'est impossible de n'en pas témoigner ma joie à 
V.M» Enfin voilà cette importante affaire totalement 
43onclK0, «t voilà ia priaoesse lotre fille, reine de 
ÏVance, et par <:onséquenty voilà le bonheur de mon 
maî4re et de ma patrie assuré, U ne me reste rien à de* 
«irer qœleghosàési» V. M. et eélles ie nut maîtfesse. 
Je n'oublierai rien pour leur prouver que Tune n'aura 
jamais de sujet , ni l'autre de serviteur de qui elles doi^ 
mut être plus sûreâ^qiie^ neiiM qui sen tonte sa vie 
avec le plus profond respect , etc. ' - 

• * • • • 




^^^^^^^^ 

» * ♦ • 

« 

« 

• • • • ■ '. • 
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* 

— 5 i^tier i 7tk4-*— a aneÉë^ la BmtiUeiemar- 
quis «leTiiffcilly, qui a ^të pris dam musses cMteauxcht 
Maille; il est accusé d'avoir empotôonuë^ trois de ses 
femmes , FuDe après Vmtre^ Ces ocureUes .de poison 
M valent rien et ressuseiteiit k itiénioire des graQds 
•crimes qu'on a éteipts depuis long-temps. 

— Lemâmejoitr/ona jH^àl'^rfBciaiiléla cause^ 

faks .à Saint-Victor. Les vœux ont été jug.és bons^ et 
eomme A a'^ak Vaofeé que,, s'il perdait sa cause, il toe- 
nàt «on frère l'abM et le «due de Met-Simon son pa- 
rént, il a été arrêté en vertu d^unc lettre de cachet, 
4aiis lé ^partier de Notav^Dam^ -eiilevé et conduit je 
ne sais efa. Cet bomaie avait quîtlé Saint-Vf etor et passé 
en Ai^leterre, cÀ il n'avait pas donné de marques d'un 
* 4iointaM Uên sensé. Son acte de priéfessioB ne parai» 
pas; sa mère avait reçu son fils chez elle, mais c'était 

* • . 

,<0' Toir grtrMamwint i46. 
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un mauvais anjet^ cooiine tous les moinas défroqué 

On y a mis ordre et on a bieu fait. 

— Oa a appris qu'uu jeune M. d'Aubigny, fils 
du gouverneur de FalaisOi'a enlevé une religieuse d*un 
couvent voisin , qui ëtait encore en voile blanc, qu'il 
Ta dépouillée de son habit de couvejat et lui en a donné 
un autre dans un pré, à la vue de plusieurs personnes, 
et qu'ensuite il a passé avec elle dans les pays étrangers. 
IjC marquis de Prunelay, qui en fit aulaat il y a quel- 
ques années à mademoiselle de' L'Aigle, l'a épousée à 
Londres et reviont en France dans sa famille. Bussy di- 
sait qu'il fallait toujours commencer par enlever, qu'on- 
avait d'abord la fille, puis l'amitié des parens-, et 
qu'après leur mort on avait encore leur bteb. 

— Aujourd'hui à la messe du Roi , on a oté les car- 
. reaux aui: dues.^ qui en. ont été fort surpris. Ils ne les. 

avaient pas du temps de* Louis XIV et' s'en étaient mis 
en possession depuis la minorité. 

-p» L'affaire de La Jonchère a été réglée à l'extraor- 
dinaire y on va procéder criminellement. La fin peut 
être fort triste pour- lui et pour ses complices. Tous 
ceux qitt X ont eu part tremblent, et ont raison. 

— 1 1. — Ce matin à la Grand'cliambre ^ il y a eu 
assemblée . des pairs et de toutes les chambres sur 
l'afibire d'une demoiseUaqui se prétend fiUe du duc el. 
de là duchesse de Cboiseul (i), dont la naissance a été 
cachée et avait été confiée .au duc de La Yallière, son 
onde, frère de la ^uchésse; elle avait peut-être été 
dérobée , mais elle était venue pendant le mariage. Elle 
avait deux sœurs qui sont mortes, dont le duc s'est 

(i) On ia dit iUle duoofste d Albert et de la duchesse de Choiseul. 

. . {Note postérieure, de Mortùs,) 
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porté héritier/ sans parler de cette troisième dont il 
savait le secret. Madame d'Haut^fort eu a pris solo; à 
^ngt-ciaq ans^ elle a <dier«dië ses preuves v'on a tu- 
foriiiëy elle a fiiit assigaer le diic de La Vallière, pour 
lui rendre son bieu, qui a répondu qu'elle devait prouver 

• soa état. Sa dënëgatioo aë^ jointe aux îofinrmatiotis dh 
il était parlé de lui. Le lieateoaiit maiinel a ordonoé 
que les parties $e ppuryoiraient à cause de la qualité 
.de duc et pair* La requête a été apportéepar MM. de 
Puvis et ie La Guillauraîe. Arrêt de ce jour 1 qui 
ordonne que les informations serout apportées en» |a 

•cour. . . 

— m. — Seconde assemblée en pairie, les informa- 
' tions ont été lues et trouvées très fortes. Les témoins 

• » 

• sont : madame fflaiitefdrt, Helvétioa , médeoinv le 

père Gaillard, jésuite, une nourrice et deux anciens 
domestiques. Par Tarrêt, permis à la demoiselle d'assi- 
- gner le duc de La Valiiàre , pour proeédor aux finis, de 
seaTequétes enla Grand'ohambre, la conr suffisamment 
garnie de pairs. On a publié des Mémoires sur cette 

• affaire oà le dao n'a point été ménagé. Lapcincease de 
Gonti^ grande douairière ( sk tante ), a dit qu'il fallait 

. pendre lavocat qui les avait faits* Cette mère Giioiseul 
. était une femmç galantci, et le'père était un bonime 
dur qui ne voulait que des garçons ^ et laissait mourir 
. ses filles de faim. 

— 13 .et i4- T-^ I^epuît la plaoe de pfemier éeoyer 
. donnée , il y a eu des contestations nouvelles avec le 
' prince Charles (d'Àrmagnac). Il a eu quelques paroles 
avec M. le Duc. Ce ministre violent a- pria le parti de 
faire un règlement entre les deux charges contenant 
' di& articles , où le premier écuyer est déclaré iudépen- 
' dant avec radministratioir entière dé la petite écnirief 
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toiis les eanottfs et Toitures dn Rd seront ooRimaBM 

par le premier ëcuyer, hors ceux de deuil, qui sei'oat 
ordoiuiés par lef^*aad. Le premier écujar saiil se ser» 
vira des<»rro8S6S Al Rai, et poumten avoir aux émes 
de Sa Majesté. Quand le B.oi montera à cheval, le grand 
aura la -droite^ iie promier i» .gauche, oiaii la tâle de 
«on cheval-mejifl asewi fma la hotte du Roi; les antres 
écuyers précéderont. Les chevaux qui seront amenés à 
Paris, MM«it42lioim par ie ^raod et le pvemier «euyar. 
Céluî qni fnvinera le premiar ;ehoisirà; qoaad ik 
viendront ^nsen^le ( ou leurs préposés le grand 
choisira le preinier cheval , le premier écuyer aura k 
àuaikmÊ^ ebe« YMèt le réglsnent^i est -du i4« 

1 4. Un particulier a écrit une lettre anonyme 
à Samuel Bernard, banquifii*, pour, lui •demander qua- 
, MMTto mUle Jivrea dont H ^eit bssoin ^ et dont il déimit 
venir prendre réponse à son portier. Il y est venu ; on 
avait pnsparé deux aaos ^pleins de liards : il les a «m- 
fsaêi» y ^noyant que e'était de l-or, «t fort jcyeifK de sa 
prise, mais il a été arrêté dans le moment et mené au 
•For4'£véque; là, il s'est découvert, et a éoritvne kttre 
âgnéeiQÙ il a dit qu'il s'appdaît d'Antoine , qu'il était 
conseiller au parlement de Provence, homme marié, 
ayant femme et en£suis, allié de fort près aux Duluc et 
VândmîUe, beauvfifàrade M. do Veroaliaii,:prëaîdeat à 
mortier à Dijon , etc. On a été surpris de cette folie, 
fiforaard a couru au pi::eBMer nwistre demander sa li- 
hoHaé^ il Taréfusé, a mwcfi ie 430BBeiller à-la BaattUa,.et 
n'a point voulu se rendre aux larmes de cette famille 
afBi(^, 4)ui sait Jbien que ce conseiller, un des pre- 
sniers de BwTenoe^ n'est pas un fripon, mais qu'il dait 
êire devenu fou de la perte d'un procès qui venait 
d'teaeittgéj avea|»ire singulièoe et qui SKuitvelïieii ie 
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peu que c'est que l'homme. Les gens trop riches 
comme Bernard ne sont pas IraMiquilles dans la posses- 
sion de leors ridiesses; il pouvait refÎMer eel bomme 
sans le faire arrêter, mais peut-être eûl-il été assassine le 
lendemain. Au .reste , il est dur de ne pas* rendre cet 
hoflime à M paréos ( I ). 

* — Les vols el les assassinats recommencent dans 
Paris , on coupe^des tètes proprement avec. des rasoirs^ 
ofi-ies jette dans la rivtèrc. On a cra ass^siâiier Do- 
verney, qui est un des frères Paris , et on a assassiné 
un homme qui \\xï ressemble , ^ qui on a donné cinq 
ooirps de poignard èotA il n'est pas morl.' 

— Tous les doubles emplois sont révoques, les lieu- 
lenans^éiiiéraux iront, dans les -provinces faire leurs 
4diafges , et il «'y am*a plus de eommandantvCest poor 
décharger la dépense. 

~ Voici une dureté nouvelle du ministère; Crozat, 
-^pk « rendu de biHis seîmes an royaume, avait en 
l'agrément d'acheter la charge de grand trésorier de 
l'ordre du .Saint*£sprit , et Montar^is, qui a garde 
dp trésor royal et trésorier de la guahre, av«it au msi 
celui d'acheter la charge de secrétaire et greffier de 
Tordre, et ils en jouissaient,. avec l'honneur du cordony 
dqnûsfdttsdedncafts. On leur obe leur diarge, ilkùr 
est ordonné de les vendre: l'une au contrôleur- général, 
tëmve à M. de Maiir^aSy secrétaire d'£tat, et on ne 
iour laisse pas même ni la cordon ni la ktoderte, quoi» 
que ce fut l'usage, et qu'en France on ne dégrade 
jpenonna sans raison. Ces deux lEEuniUes sont au déses- 
poir ; nuûs on Wvaot pas ^e ms chargies soitnK a« 

(z) ]lB'«t Mfli ébh llMiait qm ]0 ai Bm» me «rdrsdfl wnlii«r 
tas imeièife. (JM^t JfmMf.) 
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premier venu qui aura de l'argent. Crozat a eu beau 
'remootrer que S9 fille a époqsé le cpmted'ÉvreuXy que 
son fils a un beau régiment , et a épousé une GonfBer, 
et qu'il a un autre fils maître des requêtes ; Montargis 
s'est aussi paré de ses gendres , le comte d'Arpajon et 
le pré8identHén9ult, de l'Académie Française; tout cela 
n'a rien fait; il faudra qu'ils pétraissent dégradés dans 
le public, et sans cordon ni, parure ^ afMrès en avoir 
tant fait les fiers. 11 ne iaut guère compter sitr les 
honneurs de ce monde , quaud ou n'est pas de naissance 
à les avoir (i). . . • * 

-^Ooi a découvert une lettre que Tctt faisait pMter 
à la Bastille , pour engager La Jonchère à se dédire 
conire M. de Belie-Isle. Le marquis de Pompadour la 
devait faire tenir,^ quand on est remonté à la source, 
îl s'est trouvé qu'elle venait de madame d'Herbigny, et 
M. d'Herbigny est un des juges de La Joncbère. Tout 
ceci développera qodque intrigue qui perdra qud« 
qu'un, parcè qu'on en veut sauver d'autres. M. de Pom- 
padour, qui a été à la Bastille pendant la régence^ pou- 
vait y avoir de l'accès. . 

— Le poëme de la Ligue (2)^ par Arouet, dont on 
a tant parlé» se vend en secret; jç l'ai lu, c'est un 
ouvrage merveilleat* un chef-d'teuvre d'esprit beau 
comme Virgile, et voilà notre langue eu possession du 
poëme épique y comme des autres poésies ; il n'y a qu'à 
la savoir parier, ony trouve tout; on- ne sût oii Arouet 
si jeune a pu lant.apprendre; c'est comme une inspira- 
tion«iQuel abime que l'esprit humain ! Ce qui surprend, 
c'eçi- ^ tout 7 est. fi«ge>' réglé, plein *de mosinm; on n'j 

(i) Ils ont taiu £ift par ainû et par argent, que te codkiip Iflw «t icitf^ 

{Noie po$tériÊur9 dé iùums^ 
(a) PrcmtortilMde blfMvM^. ^UUnar.) . 
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voit ni vivacité ni brillant, ce n'est. partout qu'élégance, 
correction, tours ingénieux et des élévations simples et 
grandes , qui sentent le.génie d'un homme consommé 
€t nullement le jeune homme. Fuyez, La Motte, Fon- 
ten elle, et. vous toos poètes ét gens du noaveau style, 
Séiièquas et Lucains da temps! Apprenez à écrire et à 
penser dans ce poëme -merveilleux, qui fait la gkire de 
notre nation et votre bonté (i)« 

Annéme temps que ce poëme paraît, on nous annonce 
ime comédie de MariamnC j qui va être ^ouée, et 
quArouet, poète in&tigable, nous donne pour te 
carteie. Il ne peut que bien faire et toujours de mieux 
6& mieux ^ . ' 

Ifèmio quid mt^ mueUutHhde, 

* • 

— Là tragédie a été jouée, et a tombé dès la pre- 
mière représentation. Le poëme dramatique est dliflfé* 
rent^de l'épique , et on n'a pas tons les talens. 

— Mem. — On ff été chercher M. Le Blanc au lieu 
de sp]^ exil,, et il a éjté amené à la Bastille; on y a aussi 
amené, en.m^e temps, M. Mpreau de Séchelles, 
mattre des requêtes, qui travaillait sous lui. Tous 
les jours on arrête quelqu'un pour cette, affaire, et 
01^. croit que le meurtre de Sandriçr se découvrira. 
Trois soldats, fils du concierge de La Jonchère, sont 
pris, on les en croit coupables. 

Le comté, de Belle-Isle, qui se croyait imprenablé, 
a été aussi pris comme les autres, il a été arrêté avec 
grand nombre. d'archers pour lui faire plus d'honneur. 
Un ofiGcier,* Qommé.de Gonçhea, s'est enfiii en babit de 

(i} HInrais est bien menu id 4a pe« de sympathie qa*il tèneigoait |iré- 
cidnmpeiit, tome vni de ocUe série; pas«s 4o6 et 4a5 , pour le Idoit de 
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palea cnier peadant quon arrêtait BeUe^-ble ^ chez qui 
il était. . . * 

— Le pàp< imiecMrt Xllt «Bt nort le 7, à 
heures du soir : il avait été élu pape le 8 mai 1 72 1 , et 
ne Ta p» été Iroi» aas. U avMt mnngt de TeitargeoB et 
bu in ym grée, qui kii eut àonné fne indigestÎM. U 
était âgé de soixante -huit ans neuf mois- vingt et un 
jours* Sa famille y perd heaocoop et FËglise peu. Il 
TeMtt i^è am o moÊT ub CoMiàm-ms peraw. &x heures 
avant de mourir, il avait signé la diïipeuse du mariage 
dekpmacessedeTuvemieavec'le dos d-Albeit, frèn de 
9ontem men^Lq pi^ a-signaiésiNi. antûeité m nuMnort 
par la permission d'cpoiiser les deux frères , qui n est 
pas un de ses moindres pouvoirs. Leç cardinaux fran* 
çais ont eu ordre de partir pour' le conclave dès que la 
nouvelle a été reçue : le cardinal de Rohau a le secret 
de la cour, et dit ^ue si on le croi>t od finra un pape de 

. dix-huit ans pour ne pa« retourner si souimiC à RtiBle; 
il est las de ces voyages. Le cardinal de Bissy a le secret 
des Jésulites; Le cardinal de Polignac, bA tsprit et 
grand politique, a te secret de toutes les cours. Le 
cardinal de Gèyres, quoique vieux, voudrait partir; 
mais il n'arrivera que pour le conclave suivant* Le 
eardinedt deTf oaiUes reste à Paris , presque exeuiDiiNUM^ 
par la cour de Rome. On compte îe cardinal Paulucci 
pour sujet très papable. Une folle de femme disait : 
«}*airaerai8 mieux un sujet palpable, qa^vaat sujet 
papable. » 

. — I^e mariage du duc d'Orléans avec la princesse 
de Bade, fille dtt* prince Louis de Bade, gtAiéraè de 
l'empereur, a été déclaré et a surpris toute la cour. 
Cette princesse n'est point de famille électorale, elle 
n*ést pas riche, on ne la dit pas i)eUe;- vue» c'est' ne 
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Allemande qui sera féconde, et voilà comme Henri lY 
lesireubÂI. Ce maunage ne plail pea aux Coadii : il le^ 
éloigne évk trtae, etTon park de Fe»veyer l'Iofimle, 
qui ne donnant pas de& eoiaas si tôt au Hai^ en cap*- 
pniehetledaed'Ofléaiie. • 

— Le roi d^spagne , abdiqué, peraiste daa» sa rtB^ 
tcaite, il ne quitte point sa fiemme,' ils couchent en- 
stadble fÊmpk'k neuf a« dk hetifea'dii nalia, ils priant 
Dieu easemUé, ils- font à la maee e Mt w ib te, après la. 
meft^e ils jouent au l)iUard ensemble , ils font quelques 
piaoBes lactans eBaemUai) pina ils dinaai ayambk; 
apris dîné'ilS' joaaptt au piquet» iwiswablé , ils'VeBt' sa 
promener ensemble , reviennent lire encore ensemUe^ 
el s'otaapenè ansemUa. de Itemies aetkmj puis ils 
soupent easeniUev aouchaat easemUey et, ainn -tsat 
easenble^ qe pourrait bien les dégoûlev de cet 
eMBiaUe s^coatilanaL 

~ Madaaae de Pry e j qui. aine la masiipia' italiemie y 
a établi un concert italien^ composé d'excellens^ nuisi- 
ciana, «pieKoni paievaiiiaB; et poàr.Iàa pajnr sans tfULÏÏ 
lB»eD€oâtey aile ar.ehoiei iioixaataaudtlearsi|iH>doanent 
chacun qfiatre cents livres par an qui font vingt-quatre 
mille livres. Il a d'abord été donné chea. Crozart la* 
jaune, cariauK de.aïusîqae, paisiï îeaa aontioué au 
Loi^vre deux fois la semaine. Les seuls» payeurs y 
antffent al ne paiftvaat pas aiéma j mcnar lauia femmeSi 
Oo" ka. appelle mn€iàeur»y bmîs leurs femmes auront 
les amans. Ce concert est pour faire contre les Melo«» 
philèlaay ais teul k manda aatnaal peaBanna ne paie, 
at ail il vty a>aacu0ntisieiett dè paofession. Madame de 
Prye est à la téle i eft il y a encore pour femmes, la 
coBStassa d'JÈyraui^ k naMpuaadeCaateUanFatmadama 
d6 La» Bfasaagèva, Gvoaat A obea loi' une fille, appelée 
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d'ArgenoDy nièce de la Fosse, le peintre, qui chante 
très bien, et uoë petite Guyot, fille d'un de met cou* 
frères, qui joue excellemment du clavecin; celles-là ne 
paient pas. On appelle cette i^cadéioie' à la manière 
dltalie, qui donne des sobriquets au3c aeàdëmieiensy 
Gracademici pagantL 

— > i8. — La Compagnie des Indes a obtenu le privi- 
légè res loteries; elle en fiiit de toute sorte, en rentes 
viagères, en actions, eir argent, et elle gagne sur tout 
cela ce que gagnaient les hôpitaux et les communautés 
auK antto loteries , c'est-àrdire quinze'|iiOlur cent. Une 
si grostë compagnie devait être au-dessus de pareib 
profits. 

Les actions ont .haussé jusqu'à 3^aoo Uvres par 
quelque inanœuyre inoonnue , puis ont rdiaissë k 

a,aoo livres d'un jour à Tautre. On a tenu une assem- 
blée générale le i5, oit Pâris-Duveniej a été nobimé 
syndic- général de la Compagnie. M., le Duc les mét 
partout, et ils deviennent l'objet delà haine publique. 
Avec tous leurs millioîis , ils ne lUangent pas un mor- 
ceau en paie. Ils croient toujours voir la mort , et ont 
des gardes qui ne les quittent point. Voilà la peine de 
leur ambition. ^ 

Le duc de Charost s'est dénris de son duché en 
faveur du marquis d'Ancenis, son fils. Ce marquis 
jpuait avec le Roi, quelqu'un le nomma, le Hoi «fit : 
« Je ne le vois point , j e ne vois que le duc de Béthune, » 
et apprit ainsi à la cour qu'il était duc de Béthune. 

.-— (.29. — Lé comte de fielle^Isle a débité un mémoire 
imprimé pour sa justifioatioii. II. dit qu'on l'accuse 
d'avoir donné à La Jonchère du papier discrédité, 
d'avoir tiré de lui de l'espèce , altéré sa caisse et em* 
ployé des voies indirectes pour se faire payer de ce 
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papier et même usé de^ violence.. Il convient que, 
quand il-alla à la guerre d'Espagne , il avait un inillioa 
deux cent mille livres en billets , que craignant de les 
perdre I il les donna à La Jonchère au commencement 
de 1720 ; que La Jonchère lui en fit ses billets ^ qu'il 
a payés en 1721 en argent; qu'il n'y a, rien là contre 
les lois; qu'on ne peut diviser sa confession s'il n'y a 
preuve contre lui au procès; qu'il n'y en a point; que 
La Jonchère a parle difTéremment dans les quatre pre- 
miers interrogatoires, et dans les quatre derniers oii il . 
s'est rétracté, depuis que son compte a été rendu o& 
le Roi est son débiteur; que Taccusëne peut charger un 
tiers pour se décharger; qu'on a rapporté plusieurs 
paperasses ( qui n'étaient point dans les papiers- dè 
La Jonchère), et qui ne peuvent faire de preuve$; 
qu'on ne sait d'où ces pièces viennent; qu'elles sont 
tombées du ciel et qu'elles pouvaient avoir été fabri- 
quées ; qu'il n'y a ni violence ni voie indirecte, puisque 
La Jonchère ne s'est jamais plaint; que La Jonchère 
même n'est pas criminel, puisque le Roi lui doit; 
qu'ainsi M. de Belle-Isle ne peut être son complice. Il 
dit qu'il ne peut être condamn.é sur des présompti<His ^ 
parce qu'il en fendrait juns et de jure. II croit savoir 
tout le procès parce qu'il a été interrogé plusieurs . 
fois; mais il ne sait pias qu'il y a encore la confronta- 
tion, et qu'on interroge plusieurs fois un homme pour 
le faire couper. Il revient souvent sur les papiers et 
billets de La Jonchère ^ à lui qu'il ne connaît point , et 
qui ne se sont pbint trouvés diez 'La Jonchère. Sur 
quoi il prie le public de faire ses réflexions , c'est-à-dire, 
que ces pièces ont été pratiquées contre eux par les 
Pâris , ses accusateurs secrets. 11 finit par une ordon- 
nance de i532 qui veut que ceux qui prennent l'ar- 
B.— X« ï5 
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gent des csdsses du Roi, s'ils savent qae le trésorieit 

n'est pas en état de prêter, et qu'il prêle l'argent du 
Bol, doiveul restituer avec peina de quadruple. Il dit 
quHI n'est pas duns le caâ de cette oMonflance, puis- 
qu'il n'a pas emprunté du trésorier, et qu'au contraire 
il a prêté au trésorier , et d'ailleurs que s'il était em- 
prunteur, ce qui n'est pas, il n^ point su que c'était 
l'argent du Roi , puisque La Jonchère était opulent et 
avait une grosse charge , etc. — Ce Mémoire est sigoé 
FATTRXiL/qui est un avocat au Conseil , ët n'est ni 
bien ni mal écrit. Les Paris n'en sont pas contens à 
cause des soupçons qu'on répaud sur eux. 

J'ai appris qu'il y a' division entre les Pirià , qui sont 
fâchés que Duverney , leur frère, soit syndic-général 
dek Compagnie. Le public ne serait pas fâché de voir 
one seconde Xhébaïdé^ pripatis odiis crescit vis pu- 
blica, 

1 — On a brûlé vif ces jours passés un ânier de Mout- 
martl*e qui tirait de ses ânesses un autre usage que celui 

du lait, et qui était coupable de toutes sortes de blas- 
pbèmes. U a eu la langue et le poing coupés. Son oncle 
l'a accompagné partout, sur la charrette, et l'a exhorté à 
donner sa langue , à donner son poing , à se laisser brûler, 
et il n'eu a pas voulu dédire son oncle. Il avait entrepris 
d'écorchéi* sa fenime; elle lui demanda le temps d'im 
acte de contrition ; pendant ce temps heureusement 
la volonté lui changea , et elle est veuve d'un brûlé. 3'ai 
appris depuis d'un des juges qu'il n'y avait rien dans 
le procès sur les ânesses, mais des blasphèmes horri- 
bles; il a été jugé dans toute la rigueur des ordon- 
nances , comme criminel de lèse-majesté divine au pre- 
mier chef, et les deux chambres oiiL été assemblées. Le 

curé d^e Saint-Paul avait obtenu comoiutauoa aux g^- 
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1ères et I9 langue percée; mais elle est venue trop tard. 

— ^La Tournelle a jugé hier un nommé La Perelle, 
qui était ¥|Edet tle ciumibre-chirurgieii de M» ifi Puysé* 
giir depuis quinze ans. Il coupait très proprement les 
têtes et les bras à ses amis ^ . puis les volait ^ et se défai- 
sait des corps oomme il pouvait , les jetant ou dans les 
fosses d^aîsance ou dans la rivière. Une tete trouvée 
sur un bateau a fait suivre ce crime ; c'était celle d'un 
agent de chÎEinge nommé Prévôt avec qui on savait que 
La Perelle avait été tout le jour. Sur ce soupçon, il a 
été arrêté ; on a cherche dans les fosses de la maison 
de M. de Puyscgur, et il s'y est trouvé plusieurs bras 
et jambes, qui , ayant été montrés à Taccusé, il a dit : 
« Cela pue beaucoup , c'est tout ce que j'en puis dire. » 
Il a tout dénié et- a été condamné au Ghitelet à la 
question ; au Parlement , il a été condamné à être roué 
vif I préalablement appliqué à la question. Quandi on 
lui a donné le premier brodequin ( i ) , il a répondu : Je 
crojais le Parlement plus éclairé que le Châtelet^ 
et cependant il condantne un innocenùl Cela a 
donné à penser à toute la chambre / mais l'arrêt était 
rendu. Il n'a pu être exécuté ni la question donnée que 
le lendemain 9 parce qu'à midi le bourreau ne se trou- 
va point f et qu'on ne donne point la question après 
midi. A la Grève il a parlé ; on la mis à THotel-de- 
Villci il a avoué de liii-méme avoir fait le meurtre , et 
deux autres meiirtres en i7!io et en 1722, lui tout 
seul ; qu'il coupait .les membres avec un couperet , les 
chairs avec ûn rasoir , et qu'il jetait le tout dans -la 

fosse ou dans la rivière ^ qu'au premier, il avait trouvé 

« 

(t) Voir des détails sur ce genre de supplice préparatoire, tome lY de 
celle même séri« , page 164. ( I^ote de l'Éditeur,) 
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sept actions qu'il a vendaes soixante-six mille livres ; 
au second, sept mille livres d effets, et au troisième 
cioc| dixfèmes seulement. Il a ensuite été roué vif. On a 
arrêté roflScier de M. dePuysëgur,qui avait sa chambre 
proche de la sienne. Le rapporteur ^ M. de Lezouet, 
a embrassé le roué qui déchargeait sa.conscience. 

— Un dés complices de Cartouche^ nommé Du Châ- 
telety qui Tavait découvert , et à qui on avait donné sa 
grâce , était enfermé à la Salpéirière , d'où il s'est enfui ^ 
et, pour première fiction , il a assassiné un homme sur 
le grand chemin , près Paris , et a mis un hiilçt sur son 
corps : Cest Du Chât^leL Pardonnez à ces coquins, 
ils font pis. 

'"^On avait accordé pareille grâce à un nommé 
Colinerjy chef de fiiux sauniers attroupés en Picardie, 
et qui avait formé une petite armée. La Cour avait 
traite avec lui et lui avait pardonné. Il a recommencé 
son métier en Poitou. Un directeur de gabelles, révo- 
qué de sa commission , a entrepris de le preadrc , la 
arrêté dans un cabaret, et on a rendu au directeur sa 
commission avec bonne gratification. Golinery , pour 
cette fois, sera bien pendu et ne sera plus repris. 

— Il parait depuis le i" janyier un nouveau Journal 
desSa9dn$y qui s'imprime tous les mois in«4*' ctin»ia. 
Les auteurs de ce* Journal, qui travaillent sous les 
ordres de M. l'abbé Bignon, n'en demeurent pas à de 
simples extraits ; ils critiquent^ ils censurent y ils disent 
leur avis , et parlent hardiment de toute matière. Cela 
ne peut pas durer; M. de Salle finit bientôt le sien 
pour avoir pris cette route. Un abbé Desfontaines , 
grand ennemi de La Motte et du nouveau style , est de 
pett^ compagnÎQf et lâche de bons traits contre ces ré- 
formateurs modernes de notre langue; il trouve dans 
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leurs ouvrages la versification dure et prosaïque j des 
tours obscurs y des expressions louches, des pensées 
froides, des antithèses puériles , un neuf bizarré^ un 
faux sublime, un langage précieux , un style- sec, bar- 
bare; et cela est bon à garder pour la postérité, qui saura 
eomme on en jugeait dans le temps. 

< — Mademoiselle Ghaûvelin, fille dn.dâiint avocat- 
général, mon ami, épouse M. Talon, nouvel avocat- 
gépéral; mariagebien assorti. Les Chauydin, qui étaient 
bien heureux il y a cént.ânfs d'avoir un avocat célèbre 
de leur nom , ont à présent un président à mortier, un 
conseillei^d'£tat et intendan^t de Picardie, un jeûne 
' avocat du Roi , son fils , qui ira Ipin , un autre 
conseiller d'£tat, mort depuis peu, sou. fils, aussi 
mort, qui a été avocat-général, sa soeur, mariée au 
marquis de Bissy, neveu du cardinal , et voilà s^ fille 
mariée à M. Talon, petit-fils du célèbre avocat-géné- 
ral. Ainsi le mériCe a élevé cette maison-, et ta Civeur 
du marquis de Louvois n*y 3i pas nui, quî- était parent 
de la mère du consciller-d'État , dernier mort , et qui le 
fit intendant de Besançoni II fait toujours bon s'allier 
aux grands ministres. 

—Extrait curieuoè de la Gazette de HoUande , 

du 98 mars 1724* 

On a découvert .une conspiration contre l'Élec- 
teur de Mayence, l'évêquede Wurtsbourg et le jeune 
•prince de Schwartzenberg qui est à Vienne. On les de * 
vait empoisonner. L'empoisonneur a laissé par hasard 
dans un cabaret la poudre et une lettre. 

— Fontanieu, maître .des requêtes, £ls d'un homme 
qu'on a vtt laquais ^ épouse mademoiselle de Vill^quier. 
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Il y a quelques jours qjûe cette demoiselle, ëtant au eoé^ 
cert des Mëlophilètes, disait à sou amant, qui n'est pas 
celuLqu'eUe épouse: « Oui, je vous aime de tout mon 
« cœur.» Gela fut entendu de toute rassemblée, dans 
un silence qui se fit tout d'un poup à un motetj à 
quoi la demoiselle ne s'attendait pas; 

— On a voulu faire faire aux juifs le serment en 
Angleterre, qui est le serment de suprématie; la for- 
mule ëtait : Sur la Joi d'un chr^ien ; ils ont demandé 
que Pon mît î Sur -la foi de VAncien^Testament, Le 
bill a passé pour eux à la pluralité de cent vingt voix 
contre dix4iuit, parce qu'ils sont utiles au commerce . 
et qu'ils sont plus afTectiounés aux protestans qu'aux 
catholiques. . . ' 

"«—Une femme a coupé la gorge à son mari^ avec 
qui elle était mariée depuis quarante-cinq ans, et n'en 
a dit d'autres raison, sinon qu'elle croyait qu'ils avaient 
vécu Assez long-témps ensemble. Elle a été condamnée 
à être brûlée , aux assises de Brentwood , dans le comté 
d'Ëssex. 

* — 3 1 . Ce jour, j'ai eu l'honneur d'entretenir pen* 

dant deux heures madame la princesse de Conli (fille 
du feu Roi. et de madame de La Vallière). J'avais re- 
fusé d'écrire pour cette demoiselle qui veut être Ghoî- 
seul. La princesse m'a voulu remercier et m'a comblé 
d'houBêtetés. Elle m'a raconté toute l'affaire très gra- 
cieusement; m'a dit qu'elie avait écrit au premier pré- 
sident et aux gens du Roi, et m'a paru fort piquée 
contre madame d'Uautefort, qui soutient cette demoi- 
selle. En tout cela, j'ai ccmnu qu'elle est fille de .ma- 
dame de Choiseul, et non de M. le duc de Choiseul ; 
qu'elle est du courte d'Albert , amant de la duchesse ; 
qu'elle a été recommandée a madame d'Hautefort , qui 



Digitized by Google 



ANNÉE AVRIL. aSi 

ne eroit pas fiiire grand mal de la faire passer pour fille 
du duc , puisque ses deux autres fiUes sont mortes 9. ce 
qui d6 laisw pas déslumorer son amie , dont on ne 
parlait plu9 depuis vingt-sept an» qu'elle est morte y et 
de faire uue ^rapdis injustice en mettant dons une fa- 
mille une personne qu'elle garde qui n'en est pas. Je dis 
qu'elle sait, car la confidence qu'elle garde depuis vingt- 
sept ans n'est pas qua ç^lft fille soit légitime. On ne 
sait de ees confidenoea qu'au vegisjjre des baptêmes, et 
toute cette affaire , fondée sur îa loi , Pater est quem 
nuptiœ demonstrant ^ est le triomphe des femmes ga- 
lantes el la.honte dea pauvres maris. Avec cette loi ^ on 
douuera des enfans à qui on voudra , et qui n'en aura 
point fait. Ils disent à la Cour que madame de Nesle, 
qui n'a que des filles, a quelque part un fils d'un grand 
prince, qui viendra quelque jour demander sa substi- 
tution aux niàles et dire qu'il est venu dans le mariage. 
Le duc de Choiseul s'est remarié ^t a viicu buit.ans 
avec une autre femme, n'ayant jamais reconnu que 
deux filles. Après sa mort^ le duc de La Vallière a été 
tuteu^: dei»s deux filles; cependant pu lui fait un pro- 
cès criminel pour réticence d'état de sa nièce, et c'est 
par up.détour de .procédure que Ton va faire ,un enfant. 
Il n'y eut jan^ais line pareille action^ Le duc peut avour 
eu le secret de sa sœur, mais faut-il qu'il le trahisse? 
et a'il ne le trahit pas, doit-il se donner c^te uièce 
fausse, qui peut hériter de tous lés biens de sa maison? 
Les dévots sont pour madame de llautefort, mais ce 
n'est pas- la première fois que les dévots sont injustes. 
Je n'ai pas grand honneur d'ayoii: refusé de tra.yaiUêr 
à cette affaire , et je l'ai dit à la princesse , qui ne m'en 
a pas moins remercié. 
— r6 AvnLr^vi encore retourné à Thnlel de Conti « 
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où j'ai va la princesse malade, et madame de La Vrîl- 
lière , qui m'a étonaé en me répétant tout ce procès 
de Ghoisèui pendant deux heures Avec une £EUsilité et 
une éloquence merveilleuse, suivant les faits, année 
par année, et aussi bien que le plus excellent rappor- 
teur eût pu le faire. Là , j.ai appris le mariage du mar- 
quis de Saint-Florentin, fils de M. de La Vrillière, 
avec mademoiselle de Plate , Allemande , fille du chan- 
celier de Hanovre^ à* qui le roi d'Angleterre prend 
grand intérêt; on la dit sa fille.' II a écrit à madame 
de La Vallière une lettre très gracieuse qu'elle avait 
apportéeà rhotel de Conti: M. de La VriUièrecrojai tétre 
duc par cette recommandation d'Angleterre, et si le 
cardinal Dubois et le duc dHDrléans eussent vécu , il 
Fanrait été. Mais le Roi a dit : ce U ne le sera jamais. » 
Aimi le mariage se fait sans duché. On est surpris 
qu'un ministre et secrétaire d'État marie son fils , aussi 
secrétaire d'État, à une étrangère qui tient à l'AUe- 
magne et à TAngleterre ; le feu Roi ne l'eût pas souf- 
fert, et si la guerre vient, cela pourra bien nuire à 
cétle famille, qui passera (K>ur espionne. Le marqui&de 
La Vrillière a dit tout haut chez le Roi : « On dit tant de 
a mal des femmes de ce pays-ci, que j ai voulu prendre 
« une bru en Allemagne. » Ce mot n'a pioint plu aux 
dames de la Cour, et il n'a pas songé à sa femme , qui 
est suspecte de |;alanterie , ou plutôt il y. a songé. 
Toutes les femmes attendent cette ÂUemande aussi bien 
que la princesse de Bade, qui doit épouser le duc 
d'Orléans. La Cour a dit de JM. de La Vrillière qull 
avait une dubhé'périè^ au lieu*d'.une dvkdié'pairie. 

— Le même jour, 6 avril, fut juge à la Grande- 
Chambre la cause d'entre le prince Emmanuel deLor- 
raiife et le duc de La Boch^OfUCMild. Le prince deman-' 
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dhlit la rettilution de )a succession mobilière de madimie 
de Yaudeinont; le duc lui opposait qu'il était incapable 
quand la succession est échue , .parce qu'il avait passé 
chez les ennemis >et qu'on lui avait fait son procès en 
France. Le prince répondait que les traités 4e paix an- 
itérieùrs à la.succession avaient tout rétabli , qu'il avait 
nième obtenu une abolition depuis , registrée au Par- 
lemeot : à quoi on disait que les traité.s n'abolissaient, 
pas les jugemenâ et que l'abolition: n'avait pas d'effet 
rétroactif. Gela a été jugé en faveur du duc, M. l'avo- 
cat-général d'Aguesseau jeune , fils du chancelier , a 
été admiré dans.'son plaidoyer net et plein de principes ; 
nais on a trouvé contre la bienséance et le procédé 
d'avoir reproché ce fait d'incapacité au prince Emma- 
nuel 9 et j'eii ai vu le prince Çbiirles très iaché, qui 
dit qu'il ne fallait jamais pour de l'argent «itreprendre 
un pareil procès, ni au^si le soutenir pour ne point 
payeur : < Si je l'avais gagné , dit-il, j'aurais rendu Tar- 
gent. » Dans le mémoire du prince Emmanuel, il y 
a: «Le prince d'£ibœuf ayoue qu'il ne s'attendait 
pas .qu'on lui reprochât .une action dont la mémoire 
semble abolie parle temps, par les traités de paix et 
par la grâce du souverain. £ntre personnes d'un cer- 
tain rang, le succès des affaires ne doit pas &ire oublier 

' l'honneur des bienséances et la délicatesse des procé- 
dés. » Le due de La Rochefoucauld m'a dit qu'il ay^it 
été voir M. le prinoe Emmanuel le même jour, et qu'il 
en avait été très bien reçu. Ce prince est frère du duc 
d'Llbœuf , a passé en pays étranger, et a vécu assez 
singulièrement. Il s'est marié à Naples, il n'est pQint 

. avec sa femme, et cSst venu perdre ici ce procès. 

— Pâques doit toujours être le din^nche le plus 
procbe après le quatorzièaie de la lune de mara» Cette 
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année, le dimanche le plus proche te trouve leii^ 
manche des Rameaux, car le quatorzième de la lune 
JtU U6f le jei^di» et- jie- dimanche des Eameaux est le 
Ob n'a point pensé à C9Ue p^évchitiim du temps: 
Le hissex a été mal place cette année; il aurait fallu 
abvéger ie^caréme de huit jours, on ne Fa point &it, 
et cek nous fait tmé Pâques avec les jui&. Les Pro- 
testaus, qui n'ont point de carême, ont rectifié le ca- 
lendrier e^ ont indiqué Pâques au dimanche 9 avriL lia 
n'ont cependant jamais voulu accepter la rëformation 
grégorienne des dix jours. Il est étonnant qu'à Rome 
ni à rob^vatoic^ on n'ait paa pensé à cet événement: 
le Pape n^a songé qu'à ses parens, et les astronomes à 
résoudre des problèmes pour remplir leur histoire. 

~ 7* — 0n a dit que les conclusions de La lonchère 
sont données par le procureur-général. Il a âé inter- 
rogé aujourd'hui pour être jugé, et il sera jugé, lundi. 

— g. — Le con^si^ des dépêches a jugé une grande 
afFairê où j'avais fait une requête contrôle marquis de 
La Forest, chambellan d'Angleterre, qui demandait à 
rentrer dans les biens du Pcntou , que son pièna avait 
possédés. C'était un procès de religion. La requête 
explique les édits et les traités , et on n'y a jamais pu 
répondre. Les avocats du Conseil n'y ei^endaient.iien , 
et !e premier venu'n signé mon ouvrage. L*arrê* a dé- 
cidé le procès en faveur de MM. de Caumont et de 
MarsiUaCi gentilshommes du Poitou,* possesseurs des 
biens comme plus proches , par l'édit de «lôSg. Ils ont 
exdu le fils. C est upe grande tranquillité pour les fa- 
milles catholiques. 

— 10. — Le bruit s'est universétiément répandu qiie 
le procès de La Joachèi*c était jugé, il est admonesté , 
condaflMié à payer au Roi deux milliçns huit cent mille 
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Kvres, tiendra prison jusqu-au paiement, et en cas 
d!insuffisance de ses biens, le comte de Belle-Isle paiera 
ail cent miU^ livres; le chevalier de BeUe-Isle el Cas-r 
tanier , hors de cour (voilà la fable de /a Monéagne^ 
qui accouche d'une âOuris)j les Paris, bien Ipia 
leora dix-huit millions* et tous les autres .crimes ëvai- 
nouis. Ce qui produit liai condamnation des cent 
mille livres contre le sieur de Belle-Isle, c'est que des 
douze cent mille livres. prêtées à La Jonchèrey il en 
avait emprunté six cent mille livres^ et payé àCastanier, 
et son, mémoire même le dit. Les Pâris disent q^ue 
puisque La Joochère demandait dix-huit, «nillionsi et 
qu'il est condamné à en payer près de jtrots, c*esit vingt 
et un millions de gain pour le E.oi« 

Ce jugement s'est trouvii vrai, mais personne ppur 
cela js^est sorti'de la Bastille. M. Le Blanc et M. de Belles 
Isle y restent toujours, et on cherche toujours sous 
main la preuve dea assassinats. Le sieur Moreau de 
Séchelles, maître des requêtes, a seulemient été rendu 
à sa. famille , qui en répond. 

— Le conclave est très orageux. Ona décoitvertqu^il 
y a une intrigue, et même un traite secret , pour faire 
le cardinal Olivieri pape, et qu'il devait y avoir des 
chapeaux donnés en France. Ce secret a été su par le 
cardinal de Rohan, qui a trop parlé. Le duc de Savoie , 
à qui il n'avait rien voulu dire , l'a fait tenter par la 
jesnediochease deModènie, fille du duc d'Orléans,. à 
qui il a tout dit. On s'est pensé battre dans le conclave , 
cil le pape se fait à coups dé poings. Le cardinal de 
Bissy a presque eu un soufflet. Les Albani , qui vou^-. 
laient faire ce pape, n'y réussiront pas, et le parti 
contraire à crié à la simonie. A la fin le Saint-£sprit 
l'empoetera sur kaefibits-dudéinon* / 
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'^Mai , 2 4* "—Lettres patentes An % mai , régis- 

trëes le 4 9 attribuent au Parleuient de Paris -la 
coiioais8ance.de quatre assassinats : i"* celui du sieur 
Gazan de LaCkimbe, trouvé étranglé en 17 18 dans la 
maison de La Barre , lieutenant de la connctablie ; 
a* celui dusieur Sandricr, receveur-génëral des finances 
de Flandre , dont le corps à été trouvé dans là rivière 
de Seine le 17 avril 1722; 3° le meurtre d'un charre- 
tier^ £Eiit en octobre l'ji^if à la Malmaison , près Ruel; 
'4* l'assassinat du sieur de La Guillomière, officier (pa* 
rent des Paris) , commis en février dernier» Les lettres 
disent que les auteurs et les preuves ont été découverts ^ 
et qu'il ne reste plus qu'à nommer les juges. C'est toute 
l'affaire de la Bastille. 

* M. de Lezonet a été nommé rapporteur de ces pro* 
cès* Aussitôt' on a informé du meurti^e' du charretier. 
Les trois soldats qui étaient à la Bastille, ont été dé- 
crétés et transférés à la Conciergerie ; l'un de ces trois 
a été concierge de la maison de campagne de La Jpn* 
chère pendant quatre ans. Tous les parens et amis des 
prisonniers ti:emblent sur cette procédure* On avait 
nommé des commissaires qui n'ont pas voulu accepter. 
Voilà le Parlement nommé, et justice sera faite. 

— a- 19. — On a commencé le a mai à plaider à la 
Grand'Chambre en pairie, la causé de Ghoiseul; elle 
a été continuée pendant plusieurs audiences. Les avo- 
ci^tSy Julien de Prunay et Normant, ont très bien plaidé. 
U y a eu des mémoires imprimés de part et d'autre. 
Enfin M. Gilbert, avocat-général, a parlé; il a conclu 
Ja nullité de la procédure, et le 19 mai, il a été 
rendu arrêt qui a déclaré toutes les jplaintes et informa-^ 
tions nulles , sauf à la demoiselle à se pourvoir aux 
requêtes du Palais et.èy foire entendre les mimf^ té* 
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moinsi s'il est ainsi permis par les juges qui en devront 
connaître. La partie.de Normant, «qai est la demoi- 
selle, condamnée aux dépens pour dommages el intë» 
rêls. Ainsi il a été juge qu'il n'y avait point de crime ^ 
et que cette procédui:e, hasardée pour se donner nue 
preuve, était manvane. Il 7 a eii quarante-six voix pour 
la convertir en enquête , mais il y en à eu quatre-vingt- 
dis-buit conire^ et on a bien senti le danger de cètte 
pratique dn Palais et de ce détour inventé pour éluder 
l'ordonnauce. Cette affaire fera encore beaucoup de 
bruit y car on va plaider au civil aux requêtes du Palais , 
et on n'épargnera rien pour rendre légitime cet enfant 
que tout le monde sait ne l'être pas. Les gens du Roi 
ont dit que la preuve pouvait être admise de la'nais^ 
sance en certains cas, par témoins, quand même tl n'y 
avait pas de commencement de preuve par écrit. J'ai 
TU blâmer à la Cour les deux parties, M. de Hautefort, 
qui agit contre la confidence qui lui a été faite, et le 
duc de La Yallière, qui £^ eu aussi sa confidence , et qui 
était aussi , dit-on , l'amant de sa sœur.^ 

— On a débité publiquement dans Paris une bro- 
chure en cinquaute-quatre pages in-4'' , qui a pour titré : 
Première séance des États calotins , contenant 
V oraison funèbre de PkilippC'Emfnanuel de Torsac, 
généralissime du régiment de la calotte. C'est une 
pièce très ingénieuse , composée de plusieurs discours 
de l'Académie, et principalement de ceux de Fonte- 
nelie et de La Motte ^ où on a eu en vue de critiquer 
leur style affecté ét précieux , et de venger la langue 
française que ces messteurs-ne cherchent qu'à gâter et 
à corrompre. Cette satire a plu à tout le monde et a 
fort affligé les auteurs critiqués. Ils ont voulu la faire 
supprimer; mais ils n'ont pu en' venir à bout , et )e ré- 



Digitized by Google 



9S8 JOmNAL DE PARIS. 

giment les menaçait déjà d'une translation de TAcadé- 
mie à Montmartre; le Roi et la Cour sont entrés dans 
cette plaisanterie. La calotte se fait craindre, le feu Roi 
en avait approuvé l'institution, et elle continue sous le 
sieur Aymont ^ ^ orte-mant«aU du Roi ^ qui parle bien , 
qui sait beaucoup, et qUÎ est le fléau des ridicules et 
des ignorans. Le Roi lui demandait ces jours passes : 
«Que serai-je dans le régiment?» Il lui répondit: 
«Votre Majesté n'a qu'à faire des actions, et elle ne 
a manquera point de place. » Ce qui a été trouvé hardi 
et courageux, parce que les actions du Roi në sont que 
des enfances. 

— Le mariage du duc d'Orléans avec la princesse de 
Bade fait beaucoup parler. On th à &it un pônt-neuf 

SiXv Vddt dix Mississipi: 

D'Orléans la duchesse 
A dit à soo enfants' 
m JTenvoîe avec; vitesse , 
Au pays allemand , 
, Gbercber nue fillette , 
Dont tu seras mari 
D*eUe fort chéri. 

— Ma mère , cette fiUe 
> £ât petite, dit-on» 

Ni belle, ni gentille, 

£t n'a pas le testoo (i) ; 

De plus, elle aime Wi homme (a) * 

Qui me ferait coca 

S'il en était pra« 

< * 

— Mon fils, elle est pucelley 
Du moins l'assure-t-on; 

De plus bien damoiselley * 

(1) Etna pas le tkston, pour /l'a pas le sou. Le testou est,uAe menue 
pièce Ue notre ancienne monnaie. {Note de C Éditeur.) 

(2) Le priuce de Taxis ^ Allemand. {JNote de Marais.) 
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Et faite de iaçoa 

Sue nombreuse lignée 
altradecet enfimt 
IVèi ftdlemeot. » 

Avec cette assnninoe'y 
On part incessamment» 
Pour amener en Francë 
Ce bijou. si charmant. 
Dieb bénisse ronvrage 
Que fera {M»!! sonvent 
Monaieiir d'Orléans f 

— i Le duc de Hichelieu est nommé ambassadeur à 
Vienne. Ils Vont appelé à lai Cour rambassadeur 
Fanfarinet y qui est un nom des Contes de Fées^ 
parce qu'il est plus propre à l'amour qu'à la politique* 
n a eu depuis peu les bonnes grâces d'une dame que 
l'on ne tient pa^ bien saine , et il a aussi été chanté. 

— 29. — Ce jour^ le cai*dinal Orsini, de la .maison 
deâ Ursins et dominicain , a été élu pape ; il a doixanté- 
seize ans. C'est un saint homme y il a pris dâbojrd le 
nom de Benoit XiV» et a été annoncé sous ce nom en 
France. Ils n'avaient pas pris garde à Rome, que le der- 
nier Benoît XILI. était ce fameux anti-pape , déposé au 
concile de Constance* Ils ont réformé leur calendrier, 
et le pape est redevenu BeAoit XIII; Voilà une plai- 
sante erreur. 

— La petite vérole a emporté en cinq ou six jours 
le prince de Soubise et sa femme; c'était le plus' bel 
hpmme de la cour^ &is du prince de Rohan, et qui était 
fort aimé. Sa femme qui Ta gardé est morté quelques 
jours après lui. Us laissent plusieurs enfans. Le cardinal 
de Hoium, son oncle, a de quoi s'afûigei; de la perte 
de ce neveu et du pape qui a été fait contre son ti^aité. 

^ Le 22 mai, éclipse de soleil depuis six heures du 
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soir jusqu'à huit heures ; elle a été totale pendant un 
assez long temps , et a fort effrayé* M. de Matignoii dit 
à M. de Cassini, de l'Observatoire, qu'il Tirait voir le 
lendemain, parce qu'il y avait trop de monde ce 
joar-là. 

— Juirij a -^12. Le juin, j'ai ëté à Versailles avec 
M. le prince Chaf les pour voir la cérémonie des cheva- 
liers de l'Ordre qui s'est &ite le 3 dans la chapelle avec 
toute la magnificence possible. Il y en a une relation 
fort exacte. Je suis resté à Versailles jusqu'au dimanche 
deMa Trinité I et pendant tout ce temps-là il n'a rien 
échappé à ma curiosité. J'ai vu le Louvre, les apparte- 
mens, les jardins , les statues , Trianon , la ménagerie^ 
Marly, la machine de Marly, et j'ai admiré la puis^ 
sance et le génie de Louis XIV qui a construit tous 
ces beaux ouvrages que l'on peut dire au-dessus de 
l'humanité. J'ai toujours .été dans la compagnie des 
plus grands seigneurs, et j'ai la vu cour de bien près. 
Le lendemain de la Pentecôte , on annonça le retour 
du maréchal de Villeroy qiû avait demandé à voir le 
Roi avant de mourir, et on a dit qu'il lui avait été im- 
posé pour condition de ne se mêler de rien et de ne 
parler jaquais bas an Roi. Les gens sensés croient qu'il 
eût mieux fait de rester à Lyon j où il règne en quelque 
sorte. 

Le Roi est grand, fort, toujours à la chasse, à la 

pluie , au soleil, à la poussière, et ne se soucie guère de 
fatiguer ses ofBciers ni ses courtisans. Il aime à aller à 
Rambouillet, chez le comte de Toulouse, et mande sa 
chambre et sa garde-robe pendant la nuit. Il s'arrête 
en chemin, dans un cabaret, au lieu du Pevray, oii il 
se plait mieuk qu'ailleurs : les dames le suivent, et il ne 
les aime ni ne les regarde. II ne dit jamais ce qu'il veut 
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faille; il Vamose à faire dés malice^ à tonte sorte de 
geus, coupant les cravates, les chemises, les habits^ 
arrachant les perruques et lea cannes , et donniuit 
quelquefois de bons coups aux jeunes seigneurs qui 
l'approchent. Il vient de coirper les sourcils à trois 
écuyers, La M^4elaine et les deux frères Mémont, et 
à deux autres persotine»^ LaPërousse et Dampierre, 
qui vont à la chasse avec. lui. Le meilleur est d'être 
sérieux, et de ne point souffrir ce bjadjnage ; car il n'y 
retourne pas. Un gueux lui demanda l'aumône, comme 
il descendait son petit escaher; refusa:. le c^uin 
jeta. sou. chap^u dans son carros$é , et le menaça de la 
main; il fut arrêté sur-le-champ^ et je trouvai que les 
rois, avec tous leurs gardes, spnl bien mal gardés.. Le . 
Roi est beau, a les yeux grands , et le plus^b^u regard 
dumopde,etfaitavec g^acetou^ce qu^il -veut faire bien. 
La cérémonie de l'Ordre dura \fi samedi glus de six q)Li. 
sept heuies. lUa fit ànieryeiUe,sa 
miration de tout le m^nde. J'étafs dans la chapelle, bien 
placé sur unéchaffautl oiij'avais sous mes pieds la contrôr 
leuse gënéral^t les â^mes des mij^istres, et d'oii jene 
perdi»rien ^e torut cè qui. se passa . On remarq ua que le* • 
prince Chai les avait ie. plus gf and air de toys les cbevar 
liers et la meilleure mine. Il «e trouvarle parrain du duc. 
de Noailles^ son beau-père. Le comte du Luc était si mal 
hatilié que la chemise Jui sortait, et cela fît bien rire; 
mais comme il est Provençal et plein d'esprit, îl n'en 
'fit que rire aussi. Il y avait bien de beaux manteaux 
neufs çt riches, mais il y. en avait aussi bien de vieux.* 
Le maréchal dé Matignon, qui était nommé, a demandé » 
le cordon pour son fils au lieu de lui, et le Roi le lui a 
donné. Je renvoie le reste à la Relation où il: n'est rien 
dit des repas qui se donnent à la cour^ mais oii peut bien 
B.— X. " '''16 
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«appekr ce pays le pays où l'on mange , ca» Ott «st daaa 
les cuisines dès les deux heures de nuit^ et il parait 
qu'on n'y songe c|u% manger et à se crever. 

— Âu coQEimencementdece mois, on a frabK^-ifne 
déclaration du i4 mai, registrëe le 3i, concernaat la 
nligion. Elle contienl dix-huit articles fort rigoureux 
comre ks nouveaux convertis et* sur PMncation de 
leurs eaians. Les ancieus catholiques y sont aussi mêlés. 
Celte rigueur^ qùî peut dégénérer en délation^ n'est 
point approuvée, et^ peut bien être une semence de 
trouble et de guenre cîvilp, dont Dieu nous garde* Le 
dergé fierait biem /nienx de |wyet ses rentes que de 
donner cfe pareils conseils. 

— Lell<jti a. résolu d'aller à Chantilly^ chez M. le 
DttCypMir diâsser k son aise.^ U vonla^t partir le' %8 1 
on lui a remontré Tembarras du quartier des officiers , 
qui finit deui^ jours après ; il s en .est d abor4 moqué, 
puis il Va* remis au j3o : il n'a pa54it combien il y serait , 
* il a dit en riant: «Quinze jours moins deux mois, » puis- 
qu'il y serait tant qu'il s'y trot^yerait hieui enfin, il y 
sera k mois de juillet entier* U^iiomrihë neuf dàmes 
et trente seigneurs pour être du voyage , outre ses 
officiers 9 et il ne veut pas qu0 personne iui fasse la 
^nr, que ceux qu'iU nommés, comme faisait te Roi à 
Marly. Entre les dames, mesdames de Prye et de Mesle^ 
tontes 4eux rivales du maître de la maison , -ét madame 
dOsGrave, fille du mârécha! de Matignon^ qui est la 
commode .de iça^ame de Prye. On a £^it un couke de 
madamé de'Ne^e, qui a prié* son mari de reconnaître 

' tm ffis qu'elle a d'un autre, et son mari Fà accepté^ 
pourvu quelle en reconnaisse aussi un qu'il a d'une 
Oomédieni^e, et qui est lainé du sien. 

•^Ia duc dX}lonne 9 Fimarcon et fioissieu. neveu 



Digitized by Google 



ANNÉE I7a4. — JUIN. a45 
da màrédiâl de Yillara, ont demandé au maréchal Du 
Bourg, congé pour aller h ftastadt ^ir la princesse de 

Bade; il le leur a refuse, parce que c'est hors. du 
royaunMU Us ont proposd d'aller à Wissembourg qui 
est'à nous , et est le rbi Stanislas , dëtrdoë ; il le leu^ 
a permis. Ils y out ëtë, ont passé outre, ont vu la 
princesse de Bade qui les a bien reçus ; et le lendemain i 
étant 'ivres de Vin de Tokay, ils sont entrés dans line 
grotte oit elle a dévotion, et oat mis un fl;ros radis ^ 
taillé en pr..^ dans la main de la Vierge, au lien 
d'an bouquet, lia prineesse demandé justice. Tous les 
devoirs sont offensés dans cette indigne action, lis la 
désavouent, et où. est çonvenU de dire qu'elle est faum, 
quoiqu'elle soit très vraie. Le duc d'Orléans dit que 
c'est une injure qu'on a voulu £siire à sa femme. Le 
nittistré de la guem (i) a dit tout haut que le bit ^ 
n'était pas vrai. Ce ministre souffre qu'on dise à sa table 
toute sorte d'ordures^ et son frère, 1 evêque de B.enneS|' 
€l maître de la chapelle (12) , ne s'en contrarie pas du 
tout. Le Roi lui jette au visage du fromage mou, et le 
prélat boulFofi prend cela* pour du saiut crème. 
' — On a tréé quatré intendans'dn commerce /ii en - 
avait été supprimé huit du temps de Law. Ces quatré 
août :MM. Angran^deLavignan, Anissonde Hauteroctë 
et Bêrthdét de Mbnchésne. Ib sont tous araiâ du 
contrôleur-général. Quelque temps après, le célèbre. 
M. Amelbt de Goumaj,' xhef de ce conseil* de oyn^ 
nieree, est mort, etc*est une des meiHeures têtes qii^il . 
y eût en France. 11 a beaucoup travaillé en £spagn^9 
et n'y. a guère gagné , oar^ au' retour^ le feu foi ne lui 
dit mot, sans que Toii en ait bien su ta raison. 

(x) H. de Bf«l«inl. 
(a)i.1riiliédeBntsaSt 
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— La Compagnie des Indes a publié une loterie 
qu'elle appelle composée : c'est en effet une étrange 

* composition; Il n'y aura pas. de billets blancs on aura 
au moins cinquante-cinq libres de rente viagère pour 
chaque billet. Il y a d'autres grosses renies viagères v 
et le net de tout cela est que la G>mpagnie , pour neuf 
millions qu'elle touchera en argent et neuf millions en 
actions, vtius donnera trois n[iiUio9B en argent et le 
reste en viager, en sorte que sôn vofeu capital est.de 
voir mourir tous ses actionnaires. Loterie inhumaine 
et' trompeuse 9 et reste infortuné du génie de Law« > 

. 25, 26, 27.— LeinairfchaldeVilleroy estarriyé 
à Paris, le dimanche 25, sur les ^sept heures du soir^ à 
l'hôtel de Lesdiguières ; tout le peuple a crié : Fwo. ie 
Jioi et le maréchal de Tilleroy. On Voulait faire des 
feux, les commissaires l'ont empêché. Le 26, toute sa 
fiimille et tous les seigneurs, l'ont été voir.. Le 27^ il a 
été à la cour : le peuple de Versailles a'&it comme 
Qelui de Paris. Le maréchal a été présenté au Roi en 
particulier par M* leDuc. Le-K»i a étéattîsndriret n'a 
pu lui parler. Le maréchal » .fier et haut, est venu au 
dîner, le Hoi a parlé à bien.deç gens, et à lui il ne lui a 
.pas dit un jnot ^ et ne Ta j^as regardé; c'est un soleil 
qui a fait une éelipse totale. Il s*en est revenu le soir à 
Paris^et on ne croit pa^ qu'il tâte davantage du pavé 
dé la cour qui est* trop glissant, pour -un homme de 

* quatre-vingt-tr<ris anB. Tout le monde dit qu'il n*a que 
ce qu'il mérite, car il doit se reprocher d'avoir élevé le 
fjÀ commVil l'a f^it. Paris avait foqdé bien des change- 
mens sur *ce retour^ et voilà tout allé à vau-l'e^u^-Un 

. «poète de.mes amis a fait cette égigramme : 

^ Vîlleroy revient à !a cour: 
Chaque bon citoyen, charmé de ce retour, 
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* Voudrait qu*un si grand personnage, 
Qu*un seigneur, qu'a marqué le ciel au meiUeur coin. 
Pût vivre désormais le double de son âge, 
£t qae notre monarque en pùt être témoin, 

Iie;poète n'est paft de la cour, et n'a- pas oqu^M le 

goût du Roi, qui ne voudrait pas vivre si long-temps 
pour voir toujours le iparëchal à coté de lui. 
« Je n'ai point parlé de PAlienunde, fille do M. de 
Platte , qui a épousé M. de Saint-Florentin , fils dé 
M» de La Yrillière. £Ue est venue avec sa mèite qui a 
paru plus belle quesa fille, et un vrai morceau de rôi«. 
La fille est bien faite et plaît fort à la cour. La mère a 
toutes Jes grâ<Jies qu'on peut avoir études l^eautés 
gulières. Ce roi d'Angletevre ne s'entend pas nml.à 
aimer et à régner. , • ' * , * 

. «^Un abbé Raguet ^ qui est plein de ^néfices, 'de 
penMons ét de grAces du Roi, a knagioé de se fkire 
encore directeur de la Compagnie des Indes au spirir 
tnel. lï fera dfs apôtres , des missionnaires et.des sïmii* 
naristesy et cela liii Tant douze mille livres dé téaUa^^ 
pour faire aller les Indiens au ciel. . • ^ .« - 

— 37. — ^ Le propre jour que le maréchal de Villeroy 
est venu à Versailles, on a dëootnrert que le jeune duc 
deLa.Trimouille, premier gentilhomme de la ehambre, 
kii servait plus qne-de gentilbbonpe^ et avait âtit de 
son maître son Ganimède. Ce secret amour ékt bientôt 
devenu public , et l'on a envoyé le duc à TAcademie 
aveciun ^ouvemenr.pour a)>prendre à rëgkr sés mœurs; 
le Roi a dit que c'était bien fait. Voilà donc le tour des 
mignons et i'image de la coiur. d'Henri III. Le lende- 
main mi a proposé de marier ce jeune seigneur avec 
niademoiselle d'Evreux, sa cousine-germaine, fille du 
duc de Bouillon et de sa première femme ^ qui .était La 
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Trimouille, ce qui a étéagrce du Roi qui a bieatot 
Mcrifié aes .amoors. 

' — PersoilDte n'approuve la conduite de M. de Vil- 
le roy, qui a passé deux heures avec le duc du Maine. U 
a dit à M*, le Due qu'il pouml.TOÎr «ans borreur 
r«ndroitoii il a M,mèt6 , et c e^t juatement rapparta^ 
ment de M. le Duc aujourd'hui. Il a demandé à JVL de 
Bffeteuil fti Ms portfeuw étuieut avni ^ort» que eeus -de 
Le Blanc qui rayaient enlevé dans leiv* chaise. Il dit 
bien des choses qu'il devrait taire, et il pact pour 
VilleM^ où on le laitaera. 

Morean de SMielles, maltm dei re- 
quèteâ, qui est mêlé dans l'affaire de M. Le Blauc^ 
airtttétéaii&'liarsde U Bastille, ^eonditipn Je» ne ae 
montrer qu'à sa famillei II s'est montré partout<f on l'a 
rttnis à Viacennes , et voilà le prii^ de son iodiscr^tioii. 

; 2^ Ge» )ouca passés, M. Blanc a denuindé à»par 
à M. Milain, secrétaire de M. leDuc, il a été quatre 
heures avec lui ; il lui a appris bien des secrets qu il a 
inèni» écrits, et cela seryira peut-sitre à le perdra. et 
bien d'autres gens. La prison est un étrange gîte : on 
chtfcbe toutes les porter pour ea, sortir. 
*. — SoI-r^JLe &ei est parti pour Cliantilly, où sem 
un mois, plus ou moins, selon qu'il s'y plaira. Il y a 
bien des sortes de chasses préparées, sans celles que 
f on in'aftendppoiat. . 

Juillet --^ On est logé fort à l'étroit à Chantilly, 
tvoia dans une chambre saâs lits; il a fallu en faire 
Tenir de Paris. Les dames ont lait une 'prodigieuse 
dépense en. habits^ le Roi leur a fait un tour, il s'est 
habillé de nbir^ parce que le deuil continue tonjoM, 
6t pas une n'a pu spuper avec lui ^ il joue un jeu affireux, 
et perd beaucoup» 
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: — Le jeune comte' de Lorge , renvoyé de la cour 
pmr son ItbertioAge. A tout. cela 1» Boà'^k qut e'ett 
bien fait et ne se souvient pas d'eux un n^oihent après. 
Oa dit<}ue le jeune de La Trimouille était gagné pat 
Mdôii^iaelle deChaprffb «{Mi^iMi^ 
Roi certaines choses que Ton ne veut pas que le Roi sache. 
Cette prineesse, qui est tjrès aÎBMtbUy es» fa>t4écM^,£Ue 
a veuîit épouMT le pitaa» d«>^biMlÂM:t(U^ pMt 

voulu à cause de sa conduite , et on ne sait plus qui en 
yifMuira. £lle est Jaroniltée aTec>Mi>ie< lj|p»f én^^firt^ 
dep&is qu'elle avait voulu ^pâmirlÉfiu«MSw^ 

procès de la demoiselle de Saint-Cyr contre 
le duc As La Vallièff ««comàience. J'ahoilî^ dire à^m 
frand seigiieaF : « iMdfMmuttfort a t^rde vduro^fsirë 
légitioie une fille bâtarde et agir contre la ponfidencc^ 
à» hom mùàt f et le due 4e La VaUièiè^ «ov^Jkl^^ 
Mie £Ua pevt bien de luf , ^W'^^u'il était le 
ad..... et le f...., de sa sœur. vTout cela ne fait que re- 
■Éttfieler des oiduMB4 tm'àiic X4:^ièi^^ Itt-^ 
teifogé sûr cent quatre vingt-dix fai&^Aafticles; ileât 
pu s'en dispense!;. ^''^ • • 

•^--KcMivelle galanhf de^Ghâf^ly»le prince da'lfifcè^ 
mont, qui n'a que quinze ans (frère de M. le Duc), en 
a coaté à madaiBe de Grave, qui n'^j)es &it ià dilE- 
eile et qui n'a pas vduln refesér thi prinrc^S^du sang. 
mari, qui les a pris sur le fait, s'est voulu fâclïcr, puis 
me» et fait jàn loautàis pë'rsqiÀià^^'eit la ^lus faide 
éëlMlilîft liète. Élte eét filïé du tnarechaî de Maiî- 
gnon et cousine de madame de Prye. La matéch^le 
était propre sœur de PlëotftiC.'^â» les deu^o^tm^isÉtt , 
les detix frères, cela ne fait pas un inceste. ' ' 
.: HH.» 14. Nouvelle triste et singulière d'Espagne: la 
jeune reine a été arrêtée dans son appartement. On 
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lui a douné des gardes; la raison est encore secrète; 
les uns disedjt que la téle lui a tourné, d'autres' 
c'èst une*i<èprësaîne pour Ilniàiite qu'on parle de ren* 
voyer de Fr^ijce ; affaire de politique espagnole qui 
nesedécoiivr^a qu'ay^c le teiops et qui nous donncnfa 
.peat^tre iitie guerre. Le mariage da roi d'Espagne 
•est consommé. Us ne peuvent nous renvoyer cette 
seine que l'on dit même grosse; Le maréchal da Tessé 
iiBe''vilan[ie ambars^de. Cette nouvelle a trou- 
blé les noces du duc d'Orléans , qui est allé à Chàlons 
épouser ^a'jprinçessë <le Bade. 

• — iff.-^-^-Xi^ulFelletfEspagne s'éclaircitun peu. La 
jeune reine est vive et aime les plaisirs; elle se plaît à 
«aller^piedfi.niis-, ce qui est wat grand crime à %Mtie Ss^ 
pagnole, qui doit cacher ses pieds comme la partie la 
plus secrète de son corps. Le ^oûPhilippe l'a avertie et 
.¥oqIu corriger, et elley^ a léqu çoiopte, pourquoi 
.ordre g été doiftié à sa camarera majore de l'arrêter 
.dans sa' chambre et de l'empêchçr de sortir. (i) £lle 
frlenre/^ désespère et est foujours aux sondettes à 
attendre un centre-ordre, qui ne vient point. Un cer- 
tain M. de Magny^chassé de France, fils de M, Foucault^ 
4X>n8eiUBr d'état," ne lui déplfûsait pas et elle avait &it 

là untmtfuvaisdloîz-,pâr.^antillage, comme ils di- 
sent à la cour. 

, • — ^ L'^v^tMre de madame de .Gravé -fait beaucoup 
rirele 'Soi. Le prince de Clermont a raconté le détail 
de sa bonne fortune : il lui a vu plus que .les pieds et 
a dit comme touté&t &it. Le mari a battu sa (ta^me: 

. (i) Oo trowen , tone pa|;e aoo et raiiûilei de ]a premièrô série de 
cettë Jlefu», des détail» bien ci|rieiii dooa^ pw lAmaOef sor les singti- 
litr^ maiiies'de oetle jeiiiie>ejiie,qOatrièniê fiUeidaHégeQt, et «ur son aven- 
ture atecFteeiult dellagny. (JPToiedè (T^tor.) 
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les Matignons se voulaient assembler et on a dit qu'ils 
s'assemblaient souvent. Gela est dit àcause^de madame 
c|e Gàcë , <}ui a tjuittë son mari. On appelle o»tte fa^- 
m\\\e la phalange matignoJiienne y par allusion à la 
msicéàomeuiK&fjtt quand i^ie femme est soupçQOftee 
de galanterie ^n peu- forte ^ on dit ; £Ue est-grm^ 
Celte bistoire a fait rechercher l'origine des de Grave, 
et ou^jdit que le^rand-père était .intendant . du. 4u€i 
ainsi voilà ,un homme hien a son. ; ai^e, €om^ 

moqué et encore dégradé. ' " 

^ U n y a d'extravagance jq[u'on ne^dise sur la reine 
d'£spagne i-l(5s*ibi8 disent que son mari 3e plaint d*a- 
voir du mal, et qu'il n'a cependant jaio^ais vu que sa 
femme;' mais cela lui'peut venir de spn- tenq^érament 
et dtt pays. D'autres .disent que la reinp a •ëté'surprise 
en galanterie, d'autres qu'elle a d^cendu dès trois 
heures. dn matin dans un jardin aveo le Roi et ses 
femmes , *et que' le vent lui ayant levé sa robe , on liii a 
vu les jambes nues, sur quoi le roi ayant crié: Barba 
di Cknstol a donné sur-le^cbamp tordre de Tenferlber* 
Le marédial deTéssé arcnvoyé un^coumcr, mai^oa 
* ne sait ce qu'il porte. 

' '^Aoûtj i^'.-f-Le voyage jle<Chantilly a 4nal fini. 
Le duc de Melun a été tué par un cèrf à la chasse : le 
cerf venait à lui , et il ne s'est pas rangé. Il est fils de 
la. princesse d'£spinoy, qui vient de perdre sa fille la 
princesse de Soubise de la petite vérole; il avait éponsé * 
mademoiselle d'^lbret ( de Bouillon ) qui est morte 
sans, enfuis, et lors.de œ mariage le. marquis d'As- 
gennes eut l'indiscrétion de montrer des lettres qu'il 
avait d'elle. Tout le monde l'en blâma comme d'un 
procédé abominable. . ' . * 

—1 Le Roi est revenu à Versailles le i^'* août;, on 
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▼oulait le feîre partir aussitôt après raccident, maïs 
cela aurait eu trop Tair d'un dëoainpemeiit,^nt les 
courtiiiiia. r . ' . 

— Dans l'affaire de La Valljère, il y a discordance 
d'écritures» Le due a été interrogé kur fiiils,* et il a tout 
itië. Le ehévalier son frère, interrogé sur les mêmes 
faits, a tout avoué; madame du Drossay leur sœur, 
aussi interrogées a tout nié. On demande sur cda, où 
eu lA Yérité? El veilà Je fruit de ces interrogatoires: 

j'4t£gs d avis qu'on ne les suint pas» 

... • 

, * Mesdames y vous trouverez bon 

Qu'qp vous écrive sur !• ton * 

De landerirette 
Ce qai se passe à Giiantilly.| 
Laadeiiri. 



Pour mettre en goût le roi LouisoDg 
On a pris quinze mirlitons^ 
Qui tous le balai oot rôti» 

Le numarqde ea «st kf dmnné. 

Qu'il se 

l<finoineau(i), las d'avoir joné . 
Les «econds rôles chez Con^, 
Veut jouer le- premier ici. 

La Nesle veut en avoir sa part. 
Qui croirait que les deux Villars 
Se mettent sur les rangs aussi? 

Lft Rupelmondé a, ce dit-on , * 
Atturé qn'dte levait bloôd; 
Mais le blond i*ait ttonjé hardi. 



* La fiBe à Flenenf (»} toudnSt bien 

(i) La marquise de La TnlUère* {Note 4û Maws.) 
< (t) iUdame de £r);e« . : • « 



I . 
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S*Appliquer le roi très chrétien. • . . 

Uenfant eo a peu dç souci. • 

Uoe fill» du Mali^pMii 

A vonlu dresser uDBoprboii; * . * 

L'aTenlartf a mal réussi* 

Ija Fillon a représenté 

Que l'on allait sur son mardlé* 

On Ta veiiTOyée k Bttly. ' 

On ne soupire en ce séjour 

Que pour Plutus et pour rAmoàr. * 

La suivante s'en m^e aussi. 

• • # 

jrq0i|fi'àdenaiaj*enécrirBia9 ' 

donc par daus-^: ^ 



Il n'y manquait que La Tessiei^ . 
Et tout complet aurait été ; 
Miens qu'aneane elle réussit. 

La Tavaunea dit à d'Agout : 
* — Mdusieur, comment vous portez«TOttS? 
— ' Depuis six joure le me cuiU * ' * t ' 

— — LB.T9«raeUe travaille teès •ëritoMOMat 

TafFaire des assassinats : eNe a décrété Fonlenay>' rece» 
veur-général des finances de Flandre , beaurfrère de 
Sandriar. U ast pritonnio^ îladonoé requête eniibérté 
et en opinant on a dëcrëlé La Jonchère, hier 4? ^lui 
a été amené ^.aujourd'hui 5, à la G>aci6rgene à^iuq 
heure» du matin. Interrogé $pr*le«dbainp pendant cinq 
ou six heures 9 on Ta mis en montant dans la chambre 
de la question y pour qu'il ne vit pas ^autres prison* 
nievs qui demndûent par l'âMalier, et il a eu fgnstut 
peur. 

—-Le Boi s'enBuie k Versailles^ il ne parle ^ de 
Fontainebleau, oii il voudrait être. L'avemure du due. 
de: Melm.est passée, et ne le touche poii)t; 4 n'est 
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permis à personne de lui parler, ni sur sa santé, ni sur 
son éducation. Le tout va comme il petit. 

— On a fait supprimernne brochure, Caractère et 
mœurs du Pape, qui parait traduit de l'italien. Il en 
681 parlé comme d^un grand saint et d'un grand auteur. 
On y a joint la relation , qu'il à faite lui-même en 
16889 d'un miracle arrivé en sa faveur lors du trem- 
blement de terre à Bén^vent, où se trouvant accablé. 
80U8>des ruines, fliiit stAivé par l'intercession de saint 
Philippe de Néri , et par des images de ce saint qui 
l'eatourèvent et .sortirent d'une àrmoire dont il était 
aussi couvert. Cela fNnraât d'une piëtëtrès simple pour' 
ne pas dire pis. " *^ 

•^De Billy» gentilhomme* du -oomte de Clarmont, 
qui gardait la porte quand il était avec madame de 
Grave 9 a été fait capitaine des gardes de la porte du 
régimrât de la calotte* » * " 

-^,9. — On a parlé d'une découverte qui s'est faite 
d^ns l'affaire de Choiâeul. Leduc, accoucheur, a tenu 
un registre des fémmes qu'il a ^élivrées^'et là il a écrit 
• qu'un tel jour il a accouché madame de Choisent d'une 
hliç^ quil la fait baptiser à Saint-Ëtienne-du-Mont/ 
sous la nom de .Julie et sous^le fitnx noms de père et- 
de* mère ^ qu'il l'a portée à'Meudon en nourrice, qu'il 
lui a fait trois- incisions sous le jarret où il a mis de la 
potidre à canon pour seiyvir à la. reconnaître, et qu'il a' 
&it tout cela à la prière de madame dé Choiseul. Ce 
registre s'est trouvé ^ntre les mains de son neveu, qui 
Fa portéidieziiti notaire: On a été à Saint*£tieniie,on y 
a trouvé l'extrait de Julie, on a regardé sous les jarrets; 
les incisions. y sont. Sur cela on crie miracle^ et moi 
je dîs^ que tels registres doivent être brûlés, et qu'il 
n'est pas plus permis à un accoucheur, d'écrire .ces 
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secrets qu'à un confesseur la confession de son pénitent. 
JLa question est de savoir si ce registre peut étire oom^ 
puisé. Ceserà matière d« plaidoirie. Oaeti;a.cachetë les 
feuillets qui ne servent point à l'affaire. Il y a peut-être ' 
là .deux cents âUes. accouchées et autant: de fiimilles 
déshonorées. Où éxciise raccon^ur sur oe qu'il a tîenli 
ce registre y comme un macc^aml, pour écrire ce qu'il 
a reçu dé. ses pra^ues^ et 'oeqn? lui est dû/ coinmevuii 
-aialrchandr ou autre ouvrier .^Ihlaifliliin pareil registre ne 
serait pas cru en justice , et l'on n^Jy doit jamaiç faire 
paraître. On en véut^ourtant £iire tin IxutmMBcemc^t 
de preuve 'par écvit. Que n-arriv»»t^il point-^daiis je 
monde Pline faut s'étonner de rien. ' 

i — 3ô. — JMaJûhè^ai^^fquvéta^' la Bvetille^ été 
décrété et'diiiepé%iakioickrgerié.*n a dît qu'après la 
mort de Ss^Q^ier^ M. Le Blanc lui avait fait dresser un 
mémoire pour mettre dans }iBLGq,zdtteidé Hollande^ 
oh ondiisaît que sds ennemis, qu'il désignarit pâr M. dé 
Broglie et autres, lui attribuaient cette mort .et à M. de 
BeU/e-Isle; que cè mémoire ay.aî( été adçeaséà ùn'nommé 
Hugé qui Tavait, fait tenir en HoUande , «et qu'en eâçt 
il a été. mis en ce tempsrlà dans la Gazette. M. le pro- 
eureur-général a .raf^orté cette Gazette à la.Tottrnelle. 
On veut approfondir, tout ce fiiît. L'abbé Margot 'csb 
• d'aill.eurs un fripon ^rqui^élait espigu de M.. Le Blanc 
et son bibliothécaire, et qui 9 trompé autrefois lePèr^ 
Quesnel. Tout ceiTi est une. intrigue £^freuse.qui &e 
développera.^ • ^ . . ' ' 

— Le fvicooite de Ta vanuês a renvoyé » femme,, qni 
avait perdu son peloton à Chantilly, où se trouva le 
portrait de M« d!Ago^t., son amant, t^ès secret*. U l'a . 
rendu, à .madame du BreuM, sa . mère; Et . sequitur 
ki'iUrJilia matrU iter. Le monde .dit que M. de 

- • • • • a 
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Ta¥09iM»€tt iiqAste d'toeu^er sa AtmiAe^ lui qm couche 

avec madame de Creil qui est la sœur de sa femme. 
C^Uc dit .Mit iMoty el ToUà «omme *]et maris ont 
toujours-tort. 

~ 0u a plaidé pendant plusieun audiences aux^re* 
quêtes da palais la cause du regislfe VmceovuAwÈt. 
Il a été ordonné à la fin , que , sans pIlMjudice du droit 
4es parties.^ sans tirer à conséqueoiie , técriusresera 
mif^^iéa par experi$i Ge jugement -a feit snrprisf'ii 
préjudicie fort aux parties^t au public, et il tire fort à 
OOOS^qusnce, quoique la sentence dise le contraire. Il 
panU d^ madaïae de Gfaoiseul en plnsieufs endroits 
de ce registre , dans Tun il dit , qii'ue tel jôur qui était 
t4 la lupe , il a vu madame 4e Cboi&eui qui avait 
lyvdtt s^ règles ; il parlafencove dr <etli^ perte dans 
d'autres articles, et toujours la lune : enfin , au 8 oc- 
tobre 1697 ( enooce jour de la lune, qui est le jour 
•de r^ccftipcheneiit ),.il dît qu*ii l'a a4%oucifée d^ine fiUe^ 
et qu'on lui a donné trente louis d'or valant quatre cent 
Kipgt livres. Qn, prëtei|d reaoïmaitre el vérifier ,eettae 
4|MritiiBew LeetfemiiMBsofltliien embarrtilsëes/elfeffmt* 
avoir des hommes pour les accoucher, et ces 
Jiommes som des <beiem*st9 des^ journalistes et des 
teneurs ^ livres; les sages^femiués août des ignorautsAi 
qui les blessent et les font mourir : il vaut bien mieux 
|e .tenir aux boninijes, sauf .le^iiasard des registres et 
-des Tériticâtieas. ^ 

Le m^échal d'Ëstrées ne tiendra point 1^ États 
de Bretagne» Sa femme en a pleuré^ et on a m ses 
larmes. Elle* y perd- bf^ des préseas. On envoie à 
. $aint-Brieux, où se tiennent les États oette année, le 
insiréchal 4'Alègre qui y va avec sa feame, «ouvcUe 
fliariëei madame de Rupelmondc; madame xle MaiUe- 
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boîsy et Dieu sait la vie qu'y vôDt mener ces dames 
galantes. — Il fiiut que chacun ait saa toup« maré« 

tagne après les États fiais; mais c'est un double eipploi 
que le Roi ne Yent f\uf sou£Ënr. il est bici» fàçbé 
d'arcôr voula msspbsMi^tr. « «. i ' 

— Le marquis de Roncherolles , de Normandie ^ 
4pouse mademoiselle dn|^aasaud, £Ue d'un président^ 
des comptes , dont la femmè esl Coillwd; et mm 
Coutard était marchand de draps , rue Saint-Hoaorë^ 
0iiX^rmesd'4tdngle$erre, On lui doonebultoint «ilt^ 
francs. Il y a m frèfie Goatard , qtii est oDoscjHer an 
requêtes dq palais , q|Lii fit graver autrefois lestampe de 
I>es|vrë|ia^9et ipii^ par là^iucraVaoqptfirkiilradt 
bal esprit ; il est oiirimic e^p rsUms de iiyrés en 
dorurç^ : il parle de tout et ne sait ri^n. Roncherolles 
est apns^er-né et deyen du Parleniyit de Nonnaftdie. 
Sa mère est Bully-Lestendart^ et asm do marquis de 
BuUy,, fangeux agent de Xaw. Le marquis de Sainte 
iMffint^ê, pas imàu denaeiCsa fiUa à «e jjesine mai^ 
quis à cause de ces relations de son oncle avec te 
dé.vastateur du rpyaume, quoiqu'il y eut des articles 
mgoés^ il a«mnx«inié4a donaér an marqimd^ABleai^ 
de la auûâon de Damas, j^i en a eu le régiment de 

. Hioiu . / • ; • ' • \ : 



.... 



' foncier. On a exilé un bën^dictm^ qui a prêché 
f Ayent-k Sahit-SeVerin, et qui, ians ses senrfons^ 
a fait' un portrait très ressemblant de Vévêque de 
Fri^ttS'/ si bten'-qu'iiiîe lingère qui lui fournit ses 
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rabats Fa^reocmiii]. Ges êxils'^ <x>ntre qui oit-i^e, ne 

laissent pas d'avoir toujours quelque fondement. 

8.<^9.-^ xo. Toutes les chambres du Parlement 
se sont rassemblées pour exatniner rinformation- faite 
sur les quatre assassinats qqi lui sont envoyés,* dans 
laquelle on prétend que Le- Blanc y ci-devant ministre 
de la guerre, et qui est "toujours prisonnier à'Vin- 
cennesi est compris. II est p(||rilëgië| et du corps du 
Parlement y comi^ maître des requîtes honoraire; et 
a droit de faire assembler les chambres. Le duc d'Or- 
l^ns y est venu , le prince de Conti , le maréchal de La 
Feuilladç, te duc.'de Richelieu et le-duc^deVillari* 
teancas. Il y a deux rapporteurs , M. Fallu et M. Del- 
p^h de Mérinville. On a été élonoé de vois la le duc 
d'Orléans qui doit* entqpidre bien des dièses contre 
son père. Le maréchal de La Feuillade était ennemi du 
Régent f et ne vie]||t. pas à bon dessein , mais pour faire 
plaipir à BL le-Duc; aussi bien que le duc de Riâielieu; 
C'est une affaire des plus importantes qu'on ait vues 
depuis long-2:emps dans le royaume. II ne s'agit pas 
de moins que 4e décrier la maison •dHDrléan», «rendre 
mémoire du Régent odieuse et faire mépriser son fils, 
qui'n'a^eUt pas trop.^que fairQ à cette assemblée. On a 
lu quelques, cUpofiitiôns au sofet d'un nommé '(Sazon 
de La Combe , qui fut arrêté en 1 7 1 8 sur une lettre de 
IM^ Le Blanc y qui dit dans sa lettre en avoir l'ordre du 
Régent. Il «fut inené sun ,eêt|e lettre chez La Barre, 
lieutenant de la maréchaussée , en charte privée, oîi 
après ^yielque temps |ji s'est trouvé pendu à la que- 
nouille de son lit .On veut faire tomber cette.mort sur 
M. Le Blanc, qui a ^ouné ordre de l'arrêter. La veille 
de la mort, il. est prouvé que La Gombe spup^ avec 
joie^ daiisfli«et joua du violon chee La .Baiçrer Gela bà^ 
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croire sa mort involontaire. La Barre se défend par 
l'ordre qu'il a reçu d'arrêter, et lé iniiiisb*è par Fordre 
verbal qu'il a reçu duRëgent, et qui ert è K yritië datt^ 
sa lettre; et on prétend que cet homme s'est pendu 
lui-ménae. Sdion le droit public UIBlM est jng^, éPle 
nom de roi est un nom de juge ; le Régent lereprésente^ 
il peut faire arrêter et même faire tuer^ en crime d'État ; 
le Roi peut juger sur-le^ehainp à ttidrt- sans formalité,- 
comme on am le roi Henri III juger le^cet le cardi- 
nal déduise, àBlois^et Louis XIII, le maréchal d'Ancre. 
Ainsi, on pourrait avoir foit tuer tm homme coiÉÉim 
oitntf nd d'État. Mais cela est bien délicat dans un régent. 

t-* Le mardi 9, on a commencé à travailler à cette 
al&ire, depuis neuf heures jusqu'à midi, en présence 
des mêmes personnes. 

— Le mercredi lo^ les ducs ne sont point venus , mais 
seulement les deux princes du sang* Plusieurs déposi- 
tions parlent du duc d'Orlés^ns, régent. Le duc d'Or-* 
lëans, son fils, a parlé, et a dit qu'il entendait impa- 
tiemment tout ce rapport , o& on affectait de mal parler 
de son père, et qu'il se retirerait. Le premier président 
lui dit qu'on ne pouvait s'empêcher de lire les déposi- 
tions des témoins en matière criminelle , que la conipar 
gnie savait le respect qui était dû à la mémoire dé son 
père et à lui; mais qu'ils étaient dans l'ordre , et qu'ils 
seraient fâchés qu'il se retirât, parce que ses lumières 
pourraient leur servir lors de ia décision. Un des 
rapporteurs a remarqué que M. Le Blanc néiait pas 
secrétaire d'État de la guerre, quand il « donné 
l'ordre d'arrêter La Combe , mais seulement du conseil 
de la guerre. Le duc d'Orléans a dit que ^ comme con- f 
seiller de ce conseil , il avait tout pouvoir et qu'il avait 
même le détail de la guerre alors. On çst toujours 
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étoaaé que le duc d'Orléans vienne là ; maïs d^autres 
disent que «da arrête bien des discours. M. Palki entre 
dans de très graads détaUs, etqmiid «a Pa voulu em- 
pâchei* il a dit qu'il y était obligé pour l'acquit de sa 
cbnscieiice. Le duc de La Feuilkde dit ia veille, auprès 
de la cheminée , que cela était bien fi^igant de venir Ik 
txMis les jours pendant trois heures pour être assis et 
ealeudre lire. Un oooseiller de U Grand Cbambre lui 
dit :« Cela rfcst point fatigant pour noUs^fwrcequec^est 
notre métier ; mais cela le peut être pour vous, parce 
eenW pas le ▼oUte; et puis, fwurquoi y venez- vous? 
—J'y viens , dil-il, paroe que M. le duc 4*GrléMis y 
Tient. » Ce qui a paru une mauvaise raillerie, étant 
Fenneni déclaré du iisu duc d'Orléans. 

Un oflicier, qui m*a paru bien infimnéy m'a dît. le 
seccet de cette animosité contre M, Le Blanc. Madame 
de Pry€ , aimée de M* ie Duc, i'était aussi et l'avait été 
du M. le marquis tf AUncourt. EHe ▼oolak wmoîb ses 
lettres au marquis , et pria M. Le Blanc de faire en 
sorte de les TCtirer; il le lui prouat, et les retira «£Gbo- 
tivement avec bien de la peine , ^is les porta avec 
d'iNitres papiers dans son chapeau chez madame de 
Fleneaf ( mère de madame de Prye ), awipn U était 
très bien. Madame de Heneuf^ curieuse comme une 
femme, se jette sur les papiers. Le ministre amoureux 
les Mche, eBe voit les lettres de sa fille avec qui elle 
était brouillée, s'en saisit, paie ce W à son amant «Q 
femme galante, et par une trahison abominable elle 
porte ces lettres à M. le Duc, qm voit clairement l'infi- 
délité de sa maîtresse et la kn reproche. La>n»aSt»e8sà 
fnrieuse jure de.perdre le ministre. Le prince pardonne 
i sa maîtresse, entre dans sacolèi»^ et tous deux, joints 
ensemble, le vont faire périr a'ik peumrt. Il y a mon 
de l'imprudence, de la légèreté, pour ne pas ilire de la 
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perfidie, dans la conduite de cet homme à qui on s était 
confié d'abord, ot qui sacrifie à sa mutr^sse des lettres 
qtti lui Avaii0rt Aé '.àomaieÊ comme uo graod «eeret.-Et 
voilà où conduisent les passions , et ce que c'est que 
rhonuney |qutf dans iaa plus {prandea places, est ioujouns 
Itoiiiiiie. 

— Les trois ducs I qui se sont retirés, font beaucoup 
pai4er» Us a'avaMnt que fake d'y venir fpoor se 
Mlimr si tôt. Le.marMud de Beeene, bèan-frère de 
VL Le Blanc , a dit à M. le prince de Conti qu'il avait 
de quoi néeuéer AL de La Feuillade qiii ^tait ennemi 
juré .de*M« Le Blaoe, et<{u'il l'aoratt dë^ fiut.sansle 
'respect du au prince 4e Gonti. Le duc de La Feuillade 
en a été averti apfMweaMneaity «t sur cela il n'est pkie 
veiAiv UnrOdrdonèleM, kemme de grande qualité et de 
beaucoup desprit, m'est venu voir ce matin, et m'a 
dit : « Que dites-wit de oes trois misëcables ducs qui 
ont quitté? Qu'ëtaienUib venns faire là? Et ce M. de 
La feuillade, qui se donne pour le parangon et lebéroS| 
BVht»il pasiût là une belle besogne? » 

Le jeudi 1 1 en a oentinué Taffaire. Les deux 
pcinces y sont venus, et U n'y a plus de ducs. On a 
aebevé de lin les dépositions qui'regardent le £nt de La 
Combe. Pour épisode à cette tragédie , on a trouvé dans 
la déposition d'un témoin , que la veuve de La Combe 
n'était {Âs tn^ fâebée de la mort de son mari , et qu'elle 
était entretenue par l'évéque de Vabres^ qui l'aimait 
(Ftilerei de La Chapelle). Ainsi tout se découvre. -On 
a trouvé aussi parmi les papiers de La Barre » un 'état 
de la dépense qu'il faisait pour ceux qu'on mettait à 
sa garde y et entre autres, on y a trouvé la présidente 
Ferrand , qui fut wrétée^ menée chez.La fiarw^êt là, 
interrogée par M. Le Blanc , qui la remena chez elle , 
et qui lui demanda ; PrometteZ'Vous à Dka et au 
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Boi de dire vérité ? Forme de serment nouvelle , et 
elle répondit qu'elle (aôait cette promesse en se l^Vant 
tous les matins. C'est la YeuYe du présidât Ferrand, 
des requêtes du Palais , dont les Lettres au baron de 
BreteuU ont été imprimées, lettre» oii il y a plua 
d'esprit que d'amour ( i ). ' 

— Un grand seigneur m'a dit avoir appris du prince 
d^Auvergne, qui le savait d'un des témoins, officier de 
dragons, que cet officier ayant été arrêté chez La Barre, 
par ordre de M. Le Blanc , sans savoir pourquoi , il y 
avail^ mangé pendant quinze jours avec La Combe , 
qu'ils y étaient bien. traités et bien cachés; qu'uà 
matin, il entendit la femme de La Barre qui criait, 
qu'il alla à elle et la mena dans la chambre de La 
Combe y oit il le trouva au pied de son lit, couché el 
mort, avec une corde autour du cou attachçe au chalit; 
qu'il fît remarquer l'impossiblité que cet homme se fiit 
étranglé avec cette corde attachée si bas; que la sêr> 
vante de La Barre dit la même chose, et que dans ce 
moment, M. Le Blanc entra avec La Barre; qu'il Sot 
étonné de voir là cet officier, et lui dit : «Que faites- 
ce vous là? — TIélas! lui dit-il, Monseigneur, vous 
a le savez mieux que moi; il y a quinze jours que je suis 
c arrêté ici sans qu'on m'en ait dit le sujet. » Puis il se 
retourna vers La Barre, et lui dit : «Ne vous avais-je 
a pas dit de mettre monsieur dehors avant*hier ? • 
« Cela est vrai, Monseigneur; mais vous me donnez 
« tant d'ordres que j'ai oublié celui-là. » L'officier de- 
manda au ministre ce qu'il avait à faire. Il lui répon- 
dit : « De vous en aller : c'est une méprisa » Il ne se le 
fit pas dire deux fois, s'en alla, et laissa le ministre 

(t) Eistmrà des amottn d» ÙUanU êt de BeBte (pair k pféaidenle Fiv- 
fftiid« née Bdizani), viwM neueil .de les Lettret ( pnUiéet par le barav 
de BreMl ); Iieyde» 169s. Ces lettres ont éii sotmnt tén^prinétf,, 
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«T6C La Barre et le corps mort, qùi était dans l'autre 
^faandbre. On a retrouvé cet ofBcier, qui e^t de Pro- 
vence , on Fa fait venir , et il a déposé ce fait qui est 
bien étrange. — U y. a un autre téinoin , qui est ime 
madame de Saint-Gréron y maîtresse deXa Gomt>e (car 

il y a des p partout), qui dit qu'étant allée à 

M. le duc d'Orléans demander sa liberté^ quoiqu'il lui 
«&t joué bien des tours , il lui dit : « On te défera bientôt 
« de ton Gazon de La Combe, et il ne te fera plus de 
^ mal. » — Cette Saint-Géron est une Gasconne , mère 
de cétfe fille qui tua un officier d*un coup de pistolet f 
parce qu'il n'avait pas voulu épouser sa sœur à qui il 
avait &it un enfant. Cela est arrivé à Montpellier (i). 

— i^. — Cette nuit du jeudi au ^vendredi, s'est 
mariée madame de Locmaria , veuve d'un homme de 
qualité de Bretagne^ au. marquis de Lambert , qui t'ai- 
mait depuis long-temps. Elle lui donne une belle mai- 
son à Paris et la jouissance de vingt-cinq mille livres de 
rente. H est fils de madame de Lambert , ce bel esprit 
qui protège les beaux esprits du nouveau style, et qui 
eu tient académie .chez elle.£llene voulait pas que son 
€às Fépousât, parce qu'elle veut avoir de sa race, qui en 
n'est pas trop bonne. Il lui a fait trois sommations res- 
pectueuses ^ et voilà les beaux esprits, avec leur imagi* * 
nation tendue de deuil , occupés à faire quelque élégie. 
Il ne manquait plus à La Motte que ce genre de poëme, 
car il vient encore de faire deà églogues. Ce qui doit 
fileher la mère, c'est qu^autrefois elle avait épuisé 
tout son esprit à lui donner de beaux conseils qu'on a 
vus manuscrits dans le monde, et il n'en a point pro- 

(i) Ce fait est rapporté dans ce mène Jot&nal, à la date du x4 ma» 
1799, tome YIII, p. 178-179 de cette série. Marais appelait alors cette 
iiuniUe du Chércn^^ {Hôte de l'Éditeur.) .* < 
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fitë. C'était bien le précis de tout ce que notre langue 
peut «voir de plus affecté et de plus précieux* Madame 
de Locmaria a été une des plus aimables femmes de la 
cour y et a eu bien des amans sans son mari j qui la 
prend pour sa femme parce qu'il est las de raimer. On 
les croyait mariés depuis cinq ou six ans ; mais tous 
ces mariages secrets ne sont que des prétextes pour 
çouther ensemble , et à b fin un vrai mariage vient , et 
l'on n'y couche plus. 

-—Une mademoiselle de Cœuvres d'£strées, qui avait 
épousé depuis trois mois M, du Laurent de Dampus^ 
est morte. Elle a donné à son mari tout ce qu'elle lui 
a pu donner I et même son nom de d'£strées« U se fait 
appeler le marquis d^Estrées^ mais tonte là maisoit 
d'Estrées s'y oppose et prétend qu'une femme ne peut 
pas donner par sou contrat de mariage ^ à son mari, 
son nom j qui est un grand nom ^ sans le consentement 
de toute une famille. Il y a une autre demoiselle d'Es- 
trées qui a 9ussi épousé un Dampus-^ cousin de l'autre 
et qui s'appelle madame de Dampos. Cest la scmr du 
feu duc d'Estrées. 

On parle bien différemment des deus rappor- 
teurs du grand procès. M. Fallu est unf homme lourd 
qui rapporte bonnement et qui passe bien des choses. 
M. Delpech de Mérinville est un homme exacte atten- 
tif, qui relève tout, qui sait tous les faits du procès 
dont il a fait un bon extrait de sa main^et c'est un des 
meilleurs juges de la Grand'Chambre. On croit déjà 
apercevoir que M. Fallu sera pour Sf. Le Blanc, et 
l'autre contre, mais sans aucun autre objet que la jus- 
tice et sans vouloir servir la cour. 

i5. I^e Farlement a continué de s'assembler 
tous les matins sur l'affaire de M. Le Blanc. M. le duc 
d'Orléans et le prince de (}onti y ont toujours été, et 
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le marcchal cleBezons, avec toute la famille, toujours 
à la porte de la Graud'Cbambre. 

Le Tendredi 19, le rapport a cessé et la cour a re> 
mis au lundi pour opiner, laissant le samedi pour se 
recueillir dans une affaire de cette importance. 

— aa. — On a opiné dans Taffaire de M. Le Blanc ; 
il ne s'est pas trouve matière au moindre de'cret , toutes 
les voix ont été d'accord et il y en avait cent soixante 
et dix. Les deux rapporteurs du même avis. L'abbé 
Menguy a opine fort éloqucmraent et a repris tout le 
procès. La forme de i*édiger l'arrêt a fait un peu de 
prine. Les uns voulaient mettre : sans s'arrêter au 
réijfuisitoire du procureur- général ; les autres : vu les 
conclusions; et ce dernier avis a passé comme plus 
doux, quoiqu'on ne s*arrêtAt pas aux conclusions. Le 
procureur- général est déjà assez blâmé par 1 arrêt 
mteie qui n*a rien trouvé à reprendre dans une ma- 
tière €À il avait trouvé sujet de décret de prise de 
corps. Il y a eu une voix pour décréter d'assigner potu* 
être oui y M. Arnaud de Bouexe, maître des requêtes ^ 
qui a entendu des témoins cheviui avec son secrétaire, 
sans qu'on sache de quelle autorité. Cet avis solitaire 
B*a point été suivi et ne kisse'pas de noter M* Arnaud. 
Cest celui qui , étant conseiller au Parlement, était le 
rapporteur de tous les procès des cartouchiens, et qui 
aimait tanjt à aller à la Grève. U est gendre de 
M. Guyot-Deschesnes, avocat; il est présentement au 
goût de la cour, et a eu quelque commission extraordi* 
naire avant les lettres-patentes. Au sortir de la Grand** 
Chambre on a battu des mains , et le public a paru très 
content de Tarrêt Le duc d'Orléans et le prince de Gonti 
ont passé ave6 acclamations dans la foule du peuple.-^ 
Cependaat M. Le Blanc est toujours à Yincennes. Il 
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est blanc sur les quatre assassinats , mais nott pas ap^ 

paremment sur les autres faits detat. Il est dans le 
' même endroit ou était l'abbé Servien, qui, quand il 
sortit, dit au Régent : n^Vous pouvez disposer de mon 
appartement.^ M. Le Blauc voudrait bien dire de 
m£nie« 

— a5.— Le Pape s'est fait apporter les registres de 
la coD^égatioa de \ Indice^ et a rayé de sa main la 
censure des livres du père Alexandre^ jacobin, qui a- 
tant et si bien écrit. Gela rétablit sa mémoire. Le Pape 
a dit qu'il jugeait en connaissance 4e cause parce qu'il 
avait bien lu ses ouvrages. 

— 39. Le maréchal de La Feuillade est tombé 
malade à Marly , et est mort en vingt-quatre heures» 
Il avait la gangrène dans le ccHrps; il portait une canule 
depuis long-temps, ou un tampon, et tout d*un coup 
ce mal l'a emporté. Son valet de chambre croyait que 
c'était une hémorroïde qui sortait et c'était la gangiètfe ; 
les plaisans ont dit qu'il avait eu la fleur de lys au c... 
en allant s'asseoir au Parlement : punition des hommes 
et vengeance divine! 11 est certain que depuis ce jour 
il a toujours été mal et ne l'a pas porté loin. Il a fiiit 
un testament devant le notaire de Marly^ et disait aux 
médecins : « Il faut que je meure et qtie je corrige en« 
c corecet âne^là.»Il a nommé son héritier universel un 
d'Aubusson^ page du Roi, qui est son parent très éloi- 
gné; et a donné, à madame de Seignelay et à madame 
âe G>ligny, qui avaient été ses maîtresses ^ à chacune 
douze mille livres à prendre dans sa vaisselle d'argent^ 
cé qui^a fait dire bi<en des sottises à ceux qui ne l'ai- 
maient pas et a fort fôché l«s deux dames, qui d'abmrd 
ont renoncé à ce vilain legs. Voici son ëpitaphe : 
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« Paumt dessous» ce moDumeot 
AiibiAson repose sans vie: 
Il lot trop tôt aa Farlcmeiity 
Et trop tard chas Lapérooia. 

• 

— U vient de paraître une apologie de M. deLaMotte^ 
qui est une pièce tout ironique èt digne de Socrate. L'au- 
teur est un M. Bel, coaseiller au Parlement de Bor- 
deaux, qui y a mis beaucoup d'esprit et de feu. M. de 
Fontènelle y est peint avec des traits délicats et res* 
semblaos^ et comme un homme qui veut être bien avec 
tout le monde et se croit au-dessus de fout. Courage ! 
' — Février. — On a plaidë pendant plusieurs au- 
diences la cause du duc de La Yallière contre la demoi- 
selle de Saiot-Cyr^ qui se dit Ghoiseul, sur l'appel de 
la sentence qui a ordonné qu'il serait tiré copie du re- 
gistre de l'accoucheur^ pour servir dans cette cause. 
Par Tarréti la sentence a' été confirmée contre l'attente 
de tout le public, qui ne croyait pas qu'un pareil re- 
gistre pût jamais faire foi en justice. M. Gilbert , avo- 
cat-général, avait conclu à joindre cette requête au 
fond. Le parti de la. demoiselle triomphe ^ regarde ce 
registre comme un commencement de preuve par écrit 
qui attirera celle par témoins. Ayisi la bâtarde pourra 
à la fin devenir légitime en prouvant qu'elle est venue 
pendant le mariage. 

ao-ai. II y a eu une grande alarme : Iç&oi 
est tombé malade d'une grosse fièvre. On l'a saigné du 
bras et du pieJ le même jour; le lendemain 21 ^ il s'est 
trouvé sans fièvre , et le troisième jour tout«à-fait bien. 
C'était un ,effort qu'il s'était donné en rompant un 
arbre à.la chasse. Pendant cette maladie on a beaucoup 

raisonné sur le droit du duc d'Orléans et da.i*oi d'Es- 

. , ... 
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pagiic. Le Palais-Royal n'était pas trop fâchë, mais Dieu 
y a mis la main. Par les traités, le duc d'Orléans est 
héritier présomptif, et k roi d'Espagne, et toute sa 
branche exclue. Cela n'était pas difficile à décider, la 
renôaciatiou étant d'une nature toute différente de 
celte des antres rénonciations, puis^'elle est Tunique 
fondement de la paix. 

— M. le Duc paraît ennemi déclaré de la maison 
dDrIéans. Il leur refuse tout. La cour est fichée du 
mariage avec la princesse de Bade, qui est déjà grosse, 
pendant qu'on unit le Roi avec l'Infi^nte, hors d état 
d'avoir long-temps des héritiers. Madame d'Orléans 
est gracieuse, plaît à tout le monde, et a beaucoup 
d'esprit. Çela fait deux partis à la cour, et une divi- 
sion qui attirera quelque malheur, si l'on n'y remédie. 

— On a créé une sixième intendant des finances , 
dont on a composé le département du débris desautres, 
et cela en faveur de M. Bertelot de Monchesne, frèrfe 
de madame de Prye, qui est à présent la souveraine 
dispensatriee de toutes les grâces.- L'édit a été registré 
le X* février. 

—Les pensions que le Roi paie et que le duc d'Orléans 
a données pendant la régence se montent si haut qu'on 

y a voulu donner ordre. Les p , les espions , les firi- 

pons en ont attrape. Par arrêt du 6 février, il est dit 
.que tous ceux qui ont obtenu des. j)ensions pendant la 
minorité , rapporteront leurs brevets et les motifs pour 
en obtenir confirmation, à l'exception des pensions de 
mille livres et au-desçous, aux officiers et aux yèuves. 
* — Fargès, des vivres, qui a gagné bien des mil- 
lions pendant le ministère .de M. Le Blanc, dit que 
le Roi lui doit et ne veut pas pàyer ses billets. On lui 
a donné des commissaires pour examiner ses comptes 
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par arrêt âa 1 7 février, qui ne le ménage gtière et qai 
porte qu'il prétexte de» atanceft pom'éiuder h paie» 
ment de ses créanciers. Il a marié ses Wes à des gens 
de condition qai ne sont pas bien aises dè cette re- 
cherche; mais pourquoi ëpou8eiit41a cea filles? Fargès 
est un soldat de fortune et de très basse naissance qui 
s'est enrichi par plusieurs pillages/ 

Le contrôleur-général (Dodifti)^ a paru, pendant 
le voyage de Marly, en habit galonné. Il a acheté le 
narquisat d'Herbaut, il est lieutenant de tùx de Poi- 
tiers, et il a'est cra homme de qualité. On Ta chanté 
sur l'air de la Testard^ et sa femme aussi : 

a 

Dodun dit à son tailleur : 
Marquis d'Herbaut je me nomme. 
Je prétends qu'en grand seigneur. 
On m'habille, et voici comme : * 
Galonnez, gaionnez, galonnez-moi. 

Car je suis bon gentilhomme. 
Galonnez , galonnez, galonnez-moi. 
Je suis licateoaot de Roi. 

LaDodoaaitèFriioir: « 

Qu'on me coifie avec «dnifle; 

f e prétends avec raison 

Inspirer de la tendresse. 

CbignoDDez, chignoonez, cbignomiei-noty 

Je Taux bien une dnehetse. 

Cbignonncz , chignon nez , chigoonnes^moi , • 

Car je soupe ayec le Roi. 
' * • ** . 

Toute la cour s'est exercée et a fait couplets siur 
couplets; mais le contrAleur*général a laissé chanter , 
el sa fensmè, qui est fort laide, est assez bonne femme 
pour une bourgeoise et reçoit, bien son monde. £lie 
appelle tnademoisdle de (3eiuiont| princesse dq; Mugi 
mig72o/z/ze, et on enrit. 

Mars^ 5. — La Tournelie a traTaiUé au procès 
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des quatre assassinats. Le soldat, accusé d'avoir tué un 
diartier, que l'on soupçonne avoir vu le meurtre de 
Sandrier, a éf^é condamné I être roué vif, par ordre 
du 5 mars. Il a été appliqué à la question et n'a rien 
dii; ; il a été exécuté le 6. On attendait de grands éclair- 
cisseméns; mais le roué est mort intestat, et cela a 
renouvelé l'arrêt de M. Le Blanc. 

; — On a appris une grande nouvelle qui intéresse 
toute l'Europe et l'Asie. C'est la mort du czar (i) ar- 
rivée à Petersbourg, le 8 février, après une maladie 
de douze jours , rétention d'uriné , gangrène et le reste. 
La czarine, sa femme, est impératrice et souveraine 
en propriété. Il avait 'réglé , par une déclaration du 5 
février 1722, que celui ou celle qu*il choisirait succé- 
derait à ses États. Xi avait nommé sa femme impératrice 
par une déclaration du 12 novembre 17^3, et Ta fait 
couronner en 17^4* Ainsi la vdilà impératrice en titre; 
elle a fait assembler les états, qui l'ont reconnue sans 
aucun trouble, et en a fait publier une ordonnance. 
C'est un grand hérorde moins dans l'univers, èt qùi^ 
par les actions prodigieuses qu'il a faites pour policer 
et aguerrir ses peuples, et étendre son empire, en doit 
passer pour le fondateur. Le i)ic^/<9ii#iâire'^ Cbm- 
meree fait dans la préface un bel éloge du czar et du 
commerce de Moscovie qu'il a fait fleurir. La Gazette 
de France du 9 mars contient sa vie en abrégé et sa 
généalogie , ce qui fait un article curieux. La chro- . 
nique dit que cette impératrice Ta tiré d'un pas dan« 
gereuz dans une bataille contre les T.ui*cS) oii elle s'avisa 
de gagner le grand-visir par argent, par le moyen d'un 
pacba qui lui en donna les moyens. Levisir fit sa retraite, 

(x)PimMBfnd, 



Digitized by CoogI 



eïie rèvitit triomphante aveo le pacha ^ dont le czar, 
étant devenu jaloux, le fit trancher en quatre quar-* 
tiers, quand il fut à Moscou, ce qu'on dit ^e sa femine 
ne lui a jamais pardonné, et de là le bruit court qu*il 
est i^ort de poison y mais il faut bien qu'il y ait toujours 
du poison dans la mort d'un grand. 

— Le jeune comte de Roye est mort le a5 février^ 
âgé de trente ans. Sa femme est une Huguet, fille d'un 
cojiseiller de la Grand'Ghambre^ à qui il -était tM aU 
taché, et cependant on attribue sa mort à un épuise- 
ment de galanterie avec la duchesse de B.etz qui lai- 
mait, et qui Ta gardé pendant -^eux jours sans le laisser 
sortir. Il laisse deux petites filles et sa femme grosse f 
elle ^t inconsolable. 

— Le aSievrier, est morte.madamedeColigny, qne 
des légataires du duc de La 'Fenillade; elle lui a peu 
survécu. On dit qu elle avait un .talisman d'amitié avec 
lui et qui avait été autrefois d'amour, dont le pacte était 
qu'ils s'aimeraient toute leur vie, mais que le premier 
qui mourrait entraînerait l'autre. M. de Boulainvilliers 
lui en avait fait la prédiction. On conte que travaillant 
à ce talisman les ouvriers se trompèrent , et par le 
changement d'une minute, le firent mauvais d'heureux 
qu'il devait être. Une cuisinière en ramassa les débris 
avant qu'il fût réformé , et le lendemain elle mourut 
d'une charrette qui lui passa ^ur le corps. Le premier 
talisqcian d'amour fut redemandé à madame de Goligny 
par le sorcier ou enchanteur, qui le jeta dans la plaine 
de Grenelle,. et sur-le-champ le tounerre^tomba. Pures 
extravagances; mais la cour et les femmes s*en amusent^ 
et il faut bien que notre siècle ressemble aux autres. 

— Au mois de décembre 1724, il y a eu une exé- 
cution faite à ThorUi en Saxe, de quelques magistrats 
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qui n'oAt pM apiiaë une aédilioii dans kifudle It jeol« 

lége des Jésuites a été pille. Cette affaire n'était rien 
d'abord; mais comme la religiea y a paît , elle devient 
importante. 'Le rai de Pologne^ électeor de Saine, a 
nommé des commissaires qui ont jugé plusieurs luthé- 
riens^ à mort. lies catfaoUcpies appeUent cela une jusliee, 
les pvolealaBis'im jnaitjm. J'ai •une copie du jugement 
des commissaires, en latin, qui est très curieux et où les 
Jésuites ont aiidrmé par un serment in judioio^ que les 
aginisrfi étaient jcoupabieft. Cela est'de st34e. Les puis- 
sances protestantes se liguent pour en avoir vengeance, 
ils demandent que les Jésuites soient ciiassés de Thorn, 
et tous les privilèges des ëvangéliques rétablis. Ik di- 
sent que cela est contraire au traité dont la France est 
, garanle et la somment de sa garantie. On ne voit que 
harangues, lettres et diseeurs sur oette affiiive qui 
pourra bien donner une bonne guerre dans le Nord 
et pénéti«r plus près de nous, dont Dieu njous igarde. 
Cest lagnerre des Jésuiles, et eela leur manquait pour 
illustrer leur Société. 

i%ei jours suiçans. — Le bruit s'est répandu 
partent que la lésdntioii étkit prise de renvoyer in- 
fante en Espagne , et de marier le Roi à une autre prin- 
cesse^ à feu près de son âge, jsfia qu'il puisse bientôt 
donner deieuoeessearsà la<couroB»e. Lecomeil est tenu 
hier où était le Roi, le duc d'Orléans, M. le Duc, le maré- 
chal de Yillars, l'ancien évéque de Fréjus, et le comte 
de MonriUe, et où oe parti a été pris, delà donne lieîi 
a bien des discours bons ou mauvais. Le duc d'Orléans 
n'est pas oontent de voir détruire tous les ouvrages du 
Régent son père, qui songea par ces mariages à bien 
marier ses filles et à ménager la couronne de France 
fMMir lui 'Oa ^éjoignant les héritiers. Mais Dieu en a 
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ordottBëaHtrelBCBl et a àénmgé sm desseilift. A prcfsent 
qu'il n'y e&t plus^ on a senti Tiotéret d avoir des suc- 
oessebfis^ €t k dermèra maladie duJEUi a réveillé les 
Français : on a fiiit part de ce deèaeîn à l'ambassadear 
d'Espagne, qui euaëlé outré et quia ditque tout le sang 
des G^agnols ne eii£Srait pftt pour laver la l^oate^qne 
la Franeë faisait à soa maître en lui renvoyant aa file. 
M. le Duc lui a répondu que toutes les larmes des Fran- 
.fai« ne suffiraient pas pour e£boer la doulenr qu^ils 
avaie^ d*étre contraints de laTenvojrer. £n effet ^ elle 
eal tropjeuae (sept ans le 34 mars), elle est petite^t 
■e cioît pas d*une ligne en un an; «Ik est. nouée ilans 
les reins; elle nest point propre à avoir- des enfanfs, et 
toutes ses petites grâces et sou esprit ne servent de rien 
pour oet<Mivnige4L Madame de Ventadonr estnudM- 
espoir. Une Ëspagoole qui est auprès d'elle et qm tirait 
dix à douze mille livres de peosion, taUe et gratifica-. 
lion, «rt inconsolable, ot après tout on a Won duyat- 
londre à cet événement <^i est (Jans les règles. 

— Le public I qui veut deviuer, nuunie le fioi à pli^ 
aîenrs prinoesnssy et cm oooit tp»e c'est une princesse 
d'Angleterre, qui se fera catholique pour être reine de 
France , et aura Paris en ce monde et le paradis dans 
Tautce. B'anires disent jqne c'e9t à madfiinnififllf do 
Yermandois ou de Sens, sœur de monsieur le Duc, 
qui, en faisant sa soeur reine ^ se vengera du duc d'ûr-. 
léanaquî ne Ta {mb vonlo épouser. Omditiiûi%wai 
que se venger ést doux y dit La Jontaine. Enfin, le 
pei^le 41 ^nt parié qu'il a été défendu d'en plus par- 
ler, sons peine de pneon , et défenses frites dai» tons 
les cafés sur cria. ' 

Le Eoi a écrit de sa main an roi d'Espagne, ^t lui a 
rsnwntré la wfeeaniff Je ca cwriage ponr ton Élat^ . 
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pour sa conscience ; on a su que le roi d'Espagne, qui 
seul dévotement cet^e nécessité, n'a pas été coateut du 
procédé que l'on a*teini dans celte affiiirey et qu'il a 
dit qu'il ne voulait pas que sa fille restât trois jours en 
France après le retour du courrier. Le courrier est re- 
venU) oh a fixé son départ au 4 arril; Tambassadeur 
ordinairé et l'extraordinaire se préparent à se retirer, 
et voilà une brouillerie nécessaire. L'Infante ne sait 
rien de son état , elle voit madame de Yentadour triste 
et en veut savoir la cause ; tantôt c'est la migraine, un 
autre jour la perte au jeu ; mais elle ne se paie point 
de èès raisons et dit qu'il y a autre chose; elle a été 
Toir le Roi depuis sa maladie , il ne la regarda point et 
elle .dit en revenant : Maman ^ il ne nous aimera ja-^ 
mais* La duchesse lui dit : « Quand il sera votre mari^ 
« i^ vous aimera. i> H ne s'agissait pas encore alors de 
son retour. Quelque temps après, elle reçut une lettre 
de dpn Garios, son petit frère, qui lui disait des nou-^ 
Telles de la petite princesse Beaujolais (sœur du duc 
d'Orléans), qui lui est destinée et lui pariait de son 
itmitié pour elle; sur quoi elle dit : « Maman, ils ne- sont 
(( pas* mariés et ils s'aiment; )» on admire tolis les jours 
son esprit, mais on aimerait mieux mi beau corps. J'ai 
su cette dernière particularité de bon lieu. A table, 
elle ne mange plus. Un fou qui la réjouît lui dit qu'un 
plat avait si bonne mine qu'il en mangerait bien. 
« — Oh ! dit elle en montrant sa bouche, quand on en 
« a jusque là et par-delà, on ne saurait manger. » 

^ Le Roi a quitté Versailles et est allé à Marly le 
1 5 mars , pour n'avoir point occasion de voir l'Infante. 

— J'ai vu madame de Nangis , nommée une des 
dames du palais de la jeune reine d'JLspagne, douai- 
rière, qui m'a dit qu'eUe s'en allait jusqu'à BordeaiBi 
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et peut-être jusqu'à BayoDue^ au devant d'elle; mais 

huit jours après, j*ai appris qu'elle ne part plus, et que 
le roi d'Espagae nQ veut plus nous renvoyer la jeuue 
reine, et qu'il a dit qu'ayant des dëmélës avec h 
France, il ne serait pas juste qu'il envoyât son argent 
en France pour Teutretien et le douaire de la reinei 
biais qu'il lui donnerait en Espagne tout ce qui.lui.con* 
viendrait. M. le Duc n'est point fâché de ce contre- 
temps qui empêche le duc d'Ocléans de voir en France 
sa sœur, reine d'Fpagne; il a l'honneur et le plabir 
de la vengeance. * . • 

— Pour engager l'Infante à voyager y un Espagnol 
qu'elle connaît a été à son dîner , et s'est mis à lire une 
lettre auprès d'une cheminëe; elle a demandé ce que 
c'était, et il a dit que c'était une nouvelle d'Espagne; 
elle a voulu la voir, et il a lu que le roi el la reine d'E^ 
pagne visitaient leur royaume, qu'ils viendraient près 
de Bayonaei et qu'ils avaint bien envie de voir l'infante, 
leur tille, venant si près de la France. L'Iufante a dit 
qu'elle serait aussi fort aise de les voir; et ainsi on la 
prépare au voyage, ce qui est une vraie trahison de 
cour. La duchesse de Tallard la mènera; elle la connaît 
et y est accoutumée. Madame de Yentadour fait la ma- 
lade, et ou dit que c'est d'une fièvre maligne , afîa quelle 
ne la voie point. Quand Tinfante arriva^ en 1722, on 
fit une belle lettre pour un' Te Dtum , le 6 mars, où 
le cardinal Dubois fit mettre dç belles plu*ases par Fon- 
teneile (i), qui furent' parodié par une jolie chanson 
dont il y avait un couplet : 

Tonte FEurape iD*app1aadit| 
L'Empereur liii-méme y souscrit ; 

(x) Toir -eette Lettre dans te même journal » à la date du ai mars i 9aa« 
Wm "VIII» p. i8o-x8z decetleiériet 

B.— X, 18 
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Ne t*attepd-il point à U oiche 
Qae 1V»B fit à Margot d' Autricho ? 
Mais Fâ-tHOD fait venir ki 
Four la feoTojef aans marit 

ÎMarguerited^Autriche avait été pFomiseàGharlesVIII. 

Elle fut long-temps cq France comme reine , mais on 
la renvoya pour marier le roi à Anne de Bretagne. Le 
roi de Hongrie reprit 9a fille qu'il maria au prince de 
Castille, et ce roi des Romains qui devait épouser Anne 
de Bretagne, et qui Tavait épousée par procuration , ne 
Teut point. Philippe de G>mines (1) dit « que le roi dea 
« Romains était forl injurié, et qu'on lui ôtait celle qu'il 
« tenait pour sa femme t et lui rendait-on aa fille , qui 
<t plusieurs années ayait été reine de France.» £t plus 
bas : (c Si lesdits mariages furent ainsi changés, selon 
c lordonuance de l'Eglise ou non, je m'en rapporte à 
« ce qui en est; mais plusiemra docteurs en théologie 
« m'ont dit que non, et plusieurs m'ont dit qu'oui; 
« mais, quelque chose qui en soit, toutes ces dames ont 
« eu quelque malheur en leurs enfans » Charles VIH 
perdit trois garçons et mourut sans enfans, et après sa 
mort vii^t la branche d@ Valois. Voilà bien des réflexions 
poUtiques et historique!» Régent a £^t toute sorte 
de maux par son ambition , il n*en a point profité , et 
r£tat y remédie le mieux qu'il peut. 

— 19. — Le duc de Bouillon s'est marié pour la qua- 
trième* fois ; il a épousé mademoiselle de Guî^e de la 
maison de Lorraine , nilc du prince et de la princesse 
d'HarcoUrt. La goutte l'a pris par tout le coip» le joar 
de sa noce ; on le portait à quatre , et il a dit : « Il faut 
a ou qu'on me fasse mourir , ou qu'on me fasse ma- 
« rier. j> li s'est marié et a fort bien fait son devoir^ et 

, (i) Chap. IV du YU* livre; édil. de 149*^ 
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a envoyé dire à sa beiie-inère il a'avail qu0 viogt 
9ns* Le prince de Conti a iit que c'est un cerf à sa 
quatrième tête, L'Allemande que son fils a épousée , 
et qui, .est une grande princesse, veut trop l'être, el^ 
pour Humilier^ on lui a donné \sw beli^^màre qvii b 
&it la seconde de la maison, ' 

— On commence à s'apercevoir que renvpi de 
rin&nte est un effet de la haine de la maisofi de Gondé 
contre celle d'Orléans. Le Roi a été malade, on a craint 
de le perdre j le duc 4'Orléans eut roi, et M* ^ 
Duc eût mal passé çon temps* Si le Roi garde rinffmte, 
il n'aura d'enfant de sept ^ huit ans d'ici. Il peut mou- 
rir, la même crainte reviendra» la tranche d'Orléans 
régnera , et celle des Condé aera disgraciée et rejetée 
bien loin. Il faut donc renvoyer l'Infante, marier le 
Hoi à quelque princesse de son âge , dont il aura des 
enfans, et les espérances des Orléans tombent : -wik 
comme on a raisonné. Avec ces beaux dehors que la 
nation approuve, M. le Duc a pris son parti et l'a fait 
prendre au ]^oi, qui , de son coté, n'aime pointilnfuite 
et ne la peut souffrir. La duchesse d'Orléans , avec ses 
hauteurs et ses froideurs • attire tous ces malheurs à aa 

* ■■H 

.maison*. Slle a voulu marier son fils en Allemagne , et 
prendre une Allemande féconde, sans rien dire à la 
cour de son dessein qu'après l'affaire conclue; mais la 
CQur le lui rend, et scm fils n'a su le renvoi qu'au con- 
seil, et après qu'il a été résolu , ce qui a fait qu'il l'a ré- 
pandu dans tout Paris \ et voilà connue il a été su de 
.tout le mon4e dans le j^iempa wè^^ qu'il devait (tre 
secret. 

— Les gens du parti d'Lspagne disent qu^ l'Infante 
devait être fiancée à sept ans, qu'elle doit avoir le 3i 
mars) qu'il s'e^t fait une donble alliance; que le roi dTE»- 
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Il y aurait ua remède bien prompt, qui serait de taxer 
left lims à tàot la feuille^ comme en Espagne; maû 
trop de ^ns y pcApdi^aienl. 

• — A Mariyi il est arrivé une aventure galante à 
une dame qui ne passait pas pour galante^ el cpii était 
(les plus galantes pmdes de ta cour. Madame de Poi- 
tiers, veuve de trente-sept à trente-huit ans, dame du 
palaie de la docliesse d'Orléans douairière, a été aper- 
çue, à travers une doison^ avec l'abbé de Vaurésl , 
maître de l'oratoire du Roi , qui ne disait point son 
bréviaire avec eUe, et 4[ui faisait Toffiee du défunt. Ja 
Mouvclie a été MBsitât portée an Roi , qui en a bien ri 
et toute la cour. Les prudes ont dit que c'était une ca- 
lomnie^ Je prince de Gonti affirme avoir vû y et de ses 
propres yeàx vu ; enfin 9 l'affaire a si bien tourné pour 
Tabbé, qu'on lui a donné à Marly un logement qui lui 
avâit été refitté quelques jours auparavant ^ et cda pour 
eonscrver jsoa, honneur et celui de la «dame. Cette mar' 
quise de Poitiers est Bourbon «Ma lause; son mari est 
mort-Jeunei et était Poitiers, delà même fiunille de 
Dianede Poitiers qui se livra à^François I^'^ponrsau» 
ver la tête de son père (Poitiers de Saint- f^allier)^ 
et flftti fut depuis maîtresse de ce roi et de Henri second> 
son fik^ eous lé nom de duchesse de Yaléntinois. Bon 
chien chasse de race. La marquise a gagné , il y a deux 
ans, le -grand procès de la substitution de Rye e» 
F^pteebe>>Gonité9 contra le marquis de La Banne. 

~ Le Pape, toujours dominicain et en même temps 
moliniste> et qui, par la grâce de Dieu, sait accorder le 
pour et le contre, a donné vn formniaire d'acceptation 
de la Constitution , qui peut convenir aux deux partis. 
La voici : k Noas soussigné , ayant reçu avis de Rome 
foele-èodvevain pontife , Benoît Xni, a déëlaré, aprèft 
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ks papea Gémeut XI et Innocent XIII, ses prëdécos- 
d'beiiittuse raémoipe, que la bulle UnigenHusm 
blesse «n rien la grâce efficace ou la doctrine de saint 
Augusûn et de saint Thomas^ et qu'il a même ajouté 
de vok que ladite buUe ne ^éloigne en rien des 
règles de la morale, de -la discipline o»i du dogme que 
saint Charles a laissé aux fidèles, avec l'approbation du 
Saint-Siège; nous déclarons que nous recevons trta 
volontiers ladite bulle UntgenUmSj avec 1 ^obéissance 
convenable , en la manière et dans le tiens que notie 
Snint*Père le pape Benoit XHl dédeve, tent et er- 
donnequ*elle'Soit reçue; tel est notre sentiment. » 

— J^riL — ( Premier jour de Pâques.) Tout a 
changé^en Espagne; ils ee wmt traimeat fichés et oÉit 
renvoyé la reine douairière et la princesse de Beaujo» 
laiS| qui sont arrivées à Bayonne sans qu'on en ait rien 
au eirqu'on ait envoyé au devant. Elles atteodenl là 
des nouvelles de France, dent elles ont grand besoin, 
car tout leur manque, et le gouverneur {d Aelancourt)^ 
qui 7 fiût de son nteoc ^ est finrt embarrassé. L^abW 
de lÂvry, ie comte Robin, qui était allé là assez mal- 
giré lui , et qui était un commis du cardinal Dubois, 
que r£spagne a fait eoftite^ et tous ks consuls fran<> 
^ais, sont aussi renvoyés. Le départ de llnfante se pré- 
pare; on lui fait beaucoup d'babits, suivant le cérénio* 
niai) et on ne sait si llii&nfeeen profitera. La pindesse 
de Berghe, sœur du prince de Léon, madame de Con- 
flans, gouvernante de Mademoiselle d'Orléans m»- 
4nnie de Nangis, voni nu4evant de la reine d'Espagne 
et de l'autre princesse ; elles vont eu poste : le Palais- 
Bûjal) qui en aura les bonneurs, en fait les fmis. 

— Il est dit aujourd'hui que la princesse destinée ite 
Eoi est une Allemande^ sœur de la princesse de Pié- 
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inoDt» qui estHesse-Ehinsetz-Rottenhourg ; elle est à 
Aonecy dans un couvent des Filles de Sainte»Marie; 
toute des plus belles, blonde, assez grasse, et qui a qua- 
torze ans. £lie était Tannée passée dans un couvent à 
Strasbourg et vit Madame d'Orléans quand elle y passa. 
Un oflScier suisse qui l'avait vue m'a dit qu'elle était 
charmante, mais qu'elle ne disait pas un mot de fran- 
çais (i> 

• — ^Le 5, l'Iniante est enfin partie avec la duchesse 
deXallard qui la mène, et la Loysa , Espagnole, femme 
du sieur Stcardô, qui reçut très mal le marëdial de 
Villars lorsqu'il alla dire adieu à l'Infante, parce qu'il 
avait la Toison, et qu'il s'avisa de demander l'amitié 
du roi d'Espagne. Cette amitié parut mal placée, lor»- 
qn'il ne devait parler que de respect ou plutôt se taire, 
lie maréchal de Tessé, qui était en Espagne, ne savait 
rien du renvoi de l'Infante quand il est parti; le Roi 
lui a donné la Toison et 1er collier du feu roi Louis P', 
qui vaut cinquante mille écus,. et aussi l'épée du feu 
roi, de vingt mille écus. Le maréchal Manceau a em- 
porté tout cela avec lui, et h\ssé la fusée à démêler à 
Tabbé de Liyry qui en a eu la honte et a été chassé 
de Madrid en vingt-quatre heures. 

— Voici une autre reine de Fiance dont on parle: 
c'est la hlle du roi Stanislas de Pologne, qui a été dé- 
trâné et qui .est à Wissembourg. Cette princesse, de 
vingt et im ans, est bien faitè et bien élevée. Son père 
est roi ou Ta été; il est de la famille de Leckzinski, et 
il n'y a eu guère en France de reine de cette sorte; nais 
on ne veut point de l'in&nte de Portugal, parce que 
son pèt e est un peu fou ; on ne veut point de la prin- 

(i) Cetic prétention de la Sardaigue explique la lettre qu'oa lit dam ce 
Béme numéro I page 196. {Notede PÉlditeur.) 
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ces^ de Hesse-Rhinfeid| parce qu'on dit que la mère 
aooDuchaît alternativement d'une fille et-d'u:i lièvre; 
on ne veut point des princesses de Lorraine, parce 
que leur mère est Orléans, et que les Ck>ndë , qui sont 
les maîtres y ne cherchent qu'à abattre la maison d'Or* 
léans; ou ne veut point des princesses d'Angleterre , 
à cause de la religion; des princesses autrichiennes^ 
parce qu'elles sont ou trop vieilles ou trop jeunes ; il 
faudra donc reprendre la Polonaise, et avoir une reine 
dont le nom est éh ski> U ny â que «six mois qu^on 
chantait le duc d'Orléans , parce qu'il avait épousé une 
princesse de Bade qu'on ne croyait pas d'assez bonne mai- 
son , et noùs prendrons pour reine une qui ne vaut pas 
tant. Le duc de Bouillon a donné à son fils une priik— 
cesse bien plus haute et qui a perdu sa fortune en se 
mariant si tôt , car elle eût pu être notre reine à fort 
bon titre* • 

— Le Pape a envoyé XII propositions pour expli- 
ipier la Constitution. L'évéque de Fréjus les a trouvées 
trop jansénistes et les a renvoyées» Les cardinaux fran» 
çais les trouvaient bonnes, mais le clergé, qui est tout 
jésuite, n'en veut pas. U y a douze ans qu'on demande 
des explications au Pape, il en donne et on WrefUse. 
Voilà les querelles de religion. • 

~9* — ^'^^ Louvre entendre le concert spi- 

rituel qui s'est donné pendant la isemaine -sainte. Ce 
sont des motets et des psaumes chantés par les plus 
habiles musiciens. On donne quatre livres par per^ 
sonne , invention nouvelle pour avoir des spectaclea, 
quand les spectacles manquent. 11 y avait un violon, 
nommé Guignon, qui est au roi de Sardaigne , que tout 
le monde admira. La salle contenait plus de huit cents 
personnes. . 
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— 10. — Nouvelle représentation de la Mariamne 
de Yûkairê, qu'il a refiûie et qui a très bien rëuesL 
Cest' le plus grand poète que nous ayons. L'abbë Nadal 
a fait une Siuir e.Marianwe qui a tombé. Il a dit mille 
injuresà Vokairedaiii une préiaee qui a été sup^rimée^ 
et attaqué «assi Thiriot, sén anû^ qui a iugé ni e u tai 
meut répondu. Querelles d auteurs. 

— Le Temple de Gnide, petit limt, imité du grec^ 
eà les aUusÎMs couvreak des^beoéaités àdemi «ueeç 
imprimé avec approbation et privilège. Il a paru pen- 
dant la setfiaino sainte, et on en a été scandalisé. On 
raittrîbiie au préudent de Montesquieu de Bordeaux^ 
auteur des Lettres Persanes* 

Le coBite de Meslay, introducteur des ambaspa*' 
dewrs, mort à Vin^t4iuil ans, avec quatré-^ingt mille 
livres de rentes , fils unique de M. Rouillé de Meslay, 
conseiller d'État, qui fît un testament en 17149011:11 
avait fiût des legs à plusieto^s personnes à ceiidikion de 
ne manger ni viande ni poisson, et un legs à rAca*- 
démie des Sciençes de cinq mille livres de rentes sur 
la Ville y pour diaftribuer un prix à eekii qui euraii 
mieux écrit sur les longitudes, le niveau, etc. Ce 
testament bit contesté par son fils et oonfirmé par 
arrêt du 6 septembre 1718. Le fib avait «ne goutte 
béréditaire | il Ta entretenue avec les femmes ^ elle lui 
à remonté ^ et il est mort au grand regret deees màl>- 
trèsses et à la grande joie de leuK maris et de ees 
héritiers. Son père avait fait un autre testament qui ne 
devait être ouvert qu'après le dé&nt de la ligne directe 
de son fils. Le cas est arrivé^ on va savoir ne qu'il a fine 
et s'il Ta pu faire. 

' 16. -^17. princesse de Conta ) qui est s^aréb 
.de son mari depuis Noël 17^2; est revenue avec ini. 
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Elle avait compté qu'elle pourrait être surintendante 
de la maison de la Aeiae , et n'a pas voulti manquer ce 
coup 9 mais elle Ta manqué. M. le Due , «on frère , qui 
n'aime point la princesse de Conli ni sa femme , a dès 
le leiidanaia aounnë on fait nommer par le &oi la 
princesse de Clermont (fille) pour surintendante dé 
la Reine. £lle est cadette de la princesse de Gonti et 
de mademoiselle de Gbarolais; mais elle faisait sa coar 
à madame de Prye y elle a emporté eette- place malgré 
toutes les autres» Ga ne. lui reproche d'afibires que 
edlé qu'elle a eue atee le jeune due d'Aumont > qui 
Tient detninrir, et il n*en fiiut plue parler. Le prinoé 
de Conti , au désespoir d'avoir repris sa femme et de 
la Ycir ainsi traitée à la eoOr^ est parti le Icpdemain 
pour Ilsle-Adam; il n'a point eouehé avec die, et elle 
est très iàchée d'être revenue avec son mari, et d'avoir 
perdu toutes ses eqiéranoes. 

— La maréchale de Bôtifflers a été nommée dame 
d'honneur. C'est une femme d'une grande vertu; mais 
ee a'est pas une petite occupation qu'elle va prendre, 
et U fiiut renoncer à soî-^mème pour bim l^re cette 
charge. L'ambition fait tout supporter, 

^ i04 On ft donné un arrêt d« conseil au sujet 
des libraires ) dont les abus ont excité les plaintes da 
public* U contient quatre articles : i** il ne sera expédié 
aucun privilège qu'il n\j smt attadié une épreuve de 
l'impression et du papier dont le Ubraive se servira ; 
a** les. livres seront absolument corrects, autant que 
finre te pourra, k peine. de confiscation des éditmils 
visiblement négligées; S*" les souscriptions ne -seront . 
que pour les livres considérables , et par la permission 
du garde-des-sceaux, en conséquence de rapprefaation 
de l'ouvrage en entier par les censeurs; le prospectus 



Digitized by Google 



m JOURNAL Iffi FÂRIS* 

contiendra les conditions : les peines de la contra- 
vention / restitution du double aux souscripteurs et 
^mèndc; 4° ^ous les privilèges, depuis le i*** jan- 
vier 1718, remis au garde-des-sceaux pour les véri- 
fier. Cet arrêt n'a point été publié ; on Ta même oomme 
supprimé, et il n'en a point été yendu à l'Imprimerie 
Royale , tant on craint de fâcher cette nation de 
libraires* * 

— a8«~Il s'est répandu une lettre de madame 

d'Orléans, abbesse de Chelles, où elle a fait une pro- 
fession de foi très janséniste , et on ne sait quel moine 
lui a mis cela dans la tête (i). Par arrêt du conseil du 
a8 avril, cet écrit a été suppiiino. L'arrêt porte que 
ce ne peut être Tonvrage de cette princesse, parce que 
Cauteur, peu instruit des titres qui appartiennent aux 
princesses cîe son rang, lui donne celui d'Altesse royale, 
au lieu d'Altesse sérénissime qui seul convient à sa 
Baisaance. On n'a pas été âché de donner ce peth avis 
en passant à la maison d'Orléans. Il est dit encore que 
cet écrit est rempli d'erreurs que l'Église a condamnées 
depuis long-temps, et d'expressions contraires à l'esprit 
de -soumission que l'état monastique qu'elle a embrassé 
l'oblige à garder plus indispensabiement, et Sa Majesté 
voulant arrêter la distribution d'un libelle aussi perni- 
cieux qu'il est injurieux à l'honneur et à la religion 
d'une princesse de-son sang, etc., il est ordonné que les 
exemplaires en seront rapportés pour être lacérés. La 
lettre et l'arrêt sont curieux. La princesse est mal con- 
duite : elle est amie de l'abbesse de Jouare , et elle est 
. allée la voir à Joiuire, puis sont venues «nsemble à 

(t) l4 lettre imprimée « pour titre : Lettre de Son AUetaa nyah Mm- ' 
i€uw d'Oriéuni, Messe iè Chelfes, à me dé ses amies. Elle omUeiit troU 
piget ia-^; {Iféie-deManh) 
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Paris dans un couvent au faubourg Saint-Antoine. Le 
cardioai de Bissi, qui est évêque de MeauX| a été voir 
madame de Jouare qui «tt de son diocèse. La princMe 
s'est cacliée, a entendu la conversation où le cardinal 
reprociiait à son abbcsse d'avoir des liaisons avec 
madame de Ghelles qui était une folk. Sur cela^ elle 
est sortie de sa cache, a eu querelle avec le cardinal 
qui a pris le parti de iiier*| et s'est enfui. Depuis , il est 
venu UB ordre d'en haut à la princesse de se retirer à 
son abbaye, et n'en point sortir. 

Mai. — Ou est toujours dans l'incertitude sur la 
reine. Ce sont gageures partout. L'un parie pour 
l'Anglaise, l'autre pour la Polonaise, l'autre pour la 
Piéflioutaiseï l'autre pour la Portugaise , Tautre pour 
la Lorraine, car il y a la des princesses charmantes^ 
bien élevées et de bonne maison. Mais après tout, on 
revient à la ]^#loaaise , quoiqu'elle dut moins y avoir 
part. J'ai reçu une lettre de Dijon^ oîi on me marque 
qu'un oiïlcier de Strasbourg arrive de Wissembourg , 
cil est celte princesse avec son père, qu'il a été surpris 
de yoir que le roi et la reine lui donnent dé^ la dÎK»ite 
à elle qui n'osait pas s'asseoir devant eux ; il y a quel*»- 
ques jours qu'il a eu l'honneur de jouer avec elle, 
qu'elle n'est pas belle, mais atiès manières fort nobles. 
Que l'usage de cette cour est de brouiller les jetons 
quaàd quelqu'un perd contre le Koi ou la princesse ; 
que nous aurions besoin de cette mode à notre cour, 
et que, si cette princesse n'a pas toutes les grandes 
. qualités que le bon roi Henri IV désirait en une femme, 
elle en a une grande partie* On trouve dans les Mé- 
moires de Sully ce discours de Henri IV, et dans le 
Dictionnaire de Bayle à l'article de cç roi; il y fait 
ùn portrait merveilleux de toutes les priucesaes de son 
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temps à l'occasion de son mariage, et c'est là ou il dit 
que sa cousin^ de Guise aimait bien autant les poulets en 
papier qu'tea firicaasëe; Le secret a bean être gardé , il 
est éventé par les circonstances que ron ire peut cacher. 

-4— J*ai ouï dire aujourd'hui que madame de Be* 
•eavidy femme du oommàiidaiit des Suissés; tpfil a 
épousée en Pologne , est couslne-germaine du roi Sta- 
nislas , que le père de ce roi a été page de Louis XIII^ 
•t que kii-fnéme a été mousquetaire en France. 

— la. — Madame la daehesse d'Orltens est accou- 
chée à Versailles d'un prince; grande joie dans la maison 
d'Orléans, grand déplaisir des €ondé. On le nomme 
le duc de Chartres. Il est né à quatre heures après- 
midi, et il était déjà transporté à Paris , au Palais- 
Royal , à sept heures du soir, au travexs des cours et de 
toutes les fettinies de Paris qui Fayaient vu passer. 
Voilà une bonne réponse à toutes les nftuvaises plai- 
santeries.et aox durs traitemens du ministre contre la 
maison d'Orléans. Le prince de Gonti , en le voyant, 
dit : a Monsieur, vous nous rejetez diablement loin. » 
. ^M. Vnillant de Gnelis a quitté la place de 

bâtonnier des avocats , et M. le Roy (George) a été 
élu en sa place. Avant rélection, M. Vaillant a pro- 
noncé on beau disccAirs sur la noblesse de la profession 
\ dont le principal objet doit être l'honneur, fondé sur 

le désintéressement et la religion , et a montré que la 
profession d'afocat est la plus noble et la plus labo- 
neuse, et qu'elle est la plus libre et la plus indépeli^ 
d'ante. M. Vaillant de Guelis est d'une très ancienne 
fiHnille dans la robe, et dont il y a eu plnsieurs magis- 
trats dans fous tes Parlemens. C'est mon ancien ami; 
nous sommes du même banc au Palais. ' 

ia« M On a appris avec grand plaisir la sortie de 
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It. Le tt«iielioi9 in château deVinceanet et de M. de 

Belle-Isle hors de la Bastille; mais ils sont reléguai 
M. Le Blanc à Liaieux^ et M* de BelIe-Iale à Carcaa* 
aone. Cest loujoun n'être plus en prison. Dana d'au* 
très règnes, les ministres disgraciés ii'eu sortaient paa 
M lot. On n'a rien oublié pour perdre eelui-ei^ et on 
n'en a pu Tenir à bout. C'est qu'on lui a donné le 
Parlement pour juges ^ et non des commissaires. 
' ~Le bruît est grand .d'une lettre écrite par le roi de 
Sardaigne, comme grand-pàredu Boi, qui s'oppose au 
mm'iage avec la Polonaise par la mésalliance (f^. p. 1961 
et parce qu'on dit qii'etle a des défauts ooi^pordb. 11 y vA 
aussi dea lettres anonymes qui ont grossi ces défiiutr. 
On dit quelle a deux doigts qui se tiennent et des 
humeura froidea» quii» cela vient de la feetion d'Or- 
léans à qui ce mariage et tout mariagedu Roi déplaît.- 

— ai.- — Le courrier est veipiu d'Espagne^ qui a rap- 
{KMté que rinfanie a été remise amt Ëspagnok le 16 de 
ce mois ; ils aimieni juré cpi'ik^ie prendraient rien de 
tous les présenS| mais ils ont tout pris, jusqu'aux pou- 
pée» f et n'ont rien donné tfnx dames qui l'ont reeoo* 
duite. Il y a une toilette d'argent j entre autres de plua 
de cent mille.écus , qui est un chef-d'œuvre de l'art. 

En- ce même temps en a été surpria d'ajqirendre 
que r£mpereur et le roi dfepagn^ ont fini entre eux 
deux, sans tant de façon, toutes les contestations du 
congrès de Gambrayet r^léles successions d'Espagne 
et de France y et du grand duché de Toscane et de 
Parme , enfin tpus leurs différends. Ils ont fait des ror 
nonciations nouvelles , et celle de l'Espagne est ^ 
fcveur de la branche d'Orléans , comme dan» les 
traités d'Utrecht et celui de la quadruple alliance qui 
est )ja base de .ce dermer traité. C'est un Riperda, anl- 
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bassadeur de HoUaqde en Espagne, . qui a quitté, le 
parti hollandais , qui s^est fait catholique et qui est allé 
à Vienne faire ce traité pour l'fispagne. Ce nouveau 
prosélyte a lendu là un grand sorviee à la religion et 
aux états catholiques , et c'est bien justifier sa conver- 
sion, l^es politiques raisonnent : est-ce la guerre, est- 
ce la paix? el; ils n'y voient goutte. Cependant on fait 
avancer des troupes de touscôtés, en Languedoc etsifr 
les frontières de la CatalQgne, de l'Espagne et de la 
Savoie , pour être prêts en cas de rupture. . 

Il y a une disette d'argent très grande ;* on n*a ja- 
ipais rien vu de pareil, et ni banquiers, ni financiers, 
ni notaires , n'ont point vu un tel exemple. On paie les 
renies de la Ville très leiitement et les dividendes des 
actions; du reste on ne voit de l'argent nulle part et 
les usures sont affreuses. 

. , — Les poètes ne font plus que des poèmes épiques de- 
puis celui de la Ligue. Nous venons de voir Clovis , 
dont l'auteur est SaintrDidier^ fils de l'historien de la 
répuhliqùeide Venise, qui alla sottement se noyer en 
voulant passer en li lande. Ce Clovis a de beaux vers , 
jnais un peu "durs. L'^^^^qi* 7 & emplqyé un double 
système des dieux.de la fable et des anges ou esprits, 
parce que son héros est païen et doit être chrétien. 
L'ima^nation en est assea^eureuse. Il a pris ouver- 
tement plusieurs endroits de Virgile qu'il ne fait que 
ti'aduire, et pousse la flatterie jusqu'à faire voir dans 
les Champs £lysëes M. le Duc qui renvoie l'Infante 
pour faire fleurir la tige royale. U n'y a encore que 

huit chants. 

Unautre poète fait un poème de la vie de Cartouche, 
qui sera une parodie de celui de la JJ^ne , et le troi- 
sième çoiu^o&G laDemaciade oulaMagie démas^uée^ 
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-qui dira toutes Ia« illusions de cet art. Bosc Dobou- 
chet, ci-dmnt maître des requêtes, surinteadtat de 
madame la Daophme, arec deinc millions de bien , 
quoique fils d apothicaire de Montpellier, et qui a 
trouvé moyen de se miner, s'est^ enfin fait poète, qui 
est le métier de la gneuserie, et va fiiire ie procès au 
diable dans ce même poème , dont on dit beaucoup de 
bien f quand nous le verrons , nous verrons (i) : car As 
PuceUe (a) Ibt long-temps annoncée comme un chef» 
d'oeuvre, et se trouva moins qucrien quand on la vil.^ 
. — Les Italiens ont joué une parodie de la Maiiamhe 
de Voltaire , en -vers français , qui est pleine d'esprit ^ 
de goût et de critique; cela ne fâche personne, et l'au- 
teur même ciitiqué en est content ou doit Tétre. 

-^Les principaux officiers de la maison de la Reine 
ont été nommés, et on fait sa maison, en attendant 
qu'on dise qui elle esL 

M. de Bretenil est chanoelier; s'il ne reste pas nii* 
mistre de la guerre , il aura toujours un bon pied à la 
cour (3). 

M. Bernard, maître des requêtes, surintendant des 

finances ; c'est le fils du fameux Bernard , qui a dans 
tous les temps servi l'£tat de son crédit et qui 7 a gagné 
de grandes richesses. 
. M. Pâris-Duverney, secrétaire des commandemens^ 
c'est le &vori du premier ministre et de sa maîtresse. 

Lambert , intendant , qui est un homme attaché de 
tout temps à madame de \ entadour. 

Le marquis de Nangis, chevalier d'honneur, a été 
aommé il 7 a long-temps ; il aimait la jeune Dauphine 

(i) Je rd m mmiscrit, c'en Pouvrage d*iili fira. {Ifoiê potté'Uure de 
JUarais.) — (a) La PueeUeàt Chapelain. 

(3) Gela est arrivé eDjuiu 1726. {Note poitériêWÉ.de3ifgrài$,) 

X.— B, ig 
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et il en ëuit aimé , mais il n est plus assez jemie pour 
«tt oafttir à la nouvelle Reine. 

La 4x>ml« da-Teiaé , fila ëu mafëdhal-^ est pramiar 
écuyer, et le père a cédé cette place à son fils en rev^ 
mot d!£8f»a§ne.'C*eftt,un Manceau adrMt qi|i a tiré JDon 

fMirCi d'usé irèa mauvaise afiaive. 

V L'évtque de Fréjus a bien balancé pour prendre U 
idiarge 4a gfaado^aumàoiçr, mais à la fin il s'est rendu. 
Xft prwîiT. anmàmar est i'ëvéqna de CliàlpBa {Ta- 
cannes ). L'aumônier ordinaire, M. l'abbé de Vienne, 
4SatfmîUar de la Grand' Chambre. I^a resta de la matson 
est dans Ica liataa. Toiitea ba ebangasea paient, bofa 
celles du clergé, et on en vm retirer de l'argent. 

— 27. — Enfin, ce matin le Roi a déclaré le nom 
4a la. &eine, 4 aaa petit lever, et il a été aunoncë 
à tuulti la cour, par le duc de Gesvi^s, premier gentil- 
homme de la chambre. C'est la princesse Marie, fiUedu 
VQi.SMiiahaL«akain9kl. Yoilà.un temUe«iiam pour 
une rei»e de France, hà cour était triste comme si on 
était venu dire que le Roi était tombé en apoplexie. 
ITwawiivoiitleasuilead^aa mariageavedafiUed'unroi 
qui n'est plus roi , qui la été par une élection fiiile eu 
ama^uâte, qjpi a cessé de Fâtre par le même droit de 
4X)nquête, et qui est d'une nation. taiit«4>iait étrangère 
à la nôtre. Les cceurs dea Français ne sont pas faits 
ftmf aimer des Polonais , qui sont les gascon&du Nord 
al qui aaafttiès népnhlîeaîaa. Quai intérêt pawmis- 
nous avoir avec de teb peuples? Le t'ai Aug*u«te, 
électeur de Sa^Le, et qui est du corps de Vampire et 
wiî «oiida Bolognfl, vaiétf e f^oM^^i^PMoua de ea que 
nous prenons pour reine la fille de son compétiteur, et 
pourra nous faire des affaires avec TEmpereur et 
l'Empire {M f pi 4'£a|ui^ùia: a y joinds^i^ KA^glalaor^ à 
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cause de Mection ^d'Hanovre , j proadra iutéret pour 
l'Électeur, et voilà peal^éM mm gUeM «ffiMum dt 
toute rSurope entièiv, pendant que Mm étkiàft en 
paix avec Tiafante et qu'il u^y avait rien à craindre de 
ifiiSàwr le «afiage du Aoiy^puiêque lout«a fes tQ«m^ 
aions sont assafétspar àm traités $ peat-éfcre «Hét 
fi'arrivera-t-il rien. Tout cela est entre les mains dii 
Dieu dn» armées^ 

• dS» ^ ïiSr Rm â'a pas laisirf d*riler à Ram^ 
boyillet à , l'ordinaire et de chasser maigre la décla* 
Mtion déraoti mariage» Ainsi il û« lui a été fait «MUft 
compKméat que par les pt4tioM èt par les (Irincessès dé 
sa famille et ses grands ofTiciers. Il se plait à cliasser par 
la pluie, qui ne cesse point depuis un mois. 
' ^ 29. ^ La famîH» du roi Stanislas est gouvernée 
par les Jésuites; il en va venir avec eux comme si 
MUS n'èn avidns pas assea. On dit qua le Roi les aima 
tant qti*il rïiàbiUe quelquéfeia M jésuilaeiii'asl sa dé • 
VOtion. 

' — ^Les Ghai^MuXydaiia ieuir duipitra-général^ oai 
Mrrêté que lëa appelanS ét Mippelaus d^Mtte eux se* 
rout mis au pain et à l'eau et condamnes à une prison 
Jièrpétudle. G'èst lé gratid diémitt de la rétraolaiioa« 

^tTnmauVdscourtîsanaditîcGommanttout nlrdt- 
il pas de travers? nous sommes gouvernés par unap#.«« 
«tun soldat aut gardes. i^ C'est que Pâria-'Ilavarn^ â 
télé soldat aux gardes éffiectiTement , et l'autre est la 
maîtressé du premier ministre dont on n'a pas laissé de 
fiiire une dame du palais de la ReiM. llaént donnée à 
)ar coury le itotà de mOdamê PàtûoliH à la niaréoiiala 
de BoufQers , dame d'honneur de la Heine , qui est à la 
tête de toutes les dames du.palais, dont la plupart'sont 
très décriées et de véritables g de cour. Madame Pa- 
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taclia est la supérieure de rhôpital-géaëral où on ren* 
ferme les filles de mauvaise vie. 

— 3r. — Le marëchal de Tessë est mort cette nuit 
aux Camalduies, âgé de quatre-vingts ans; il était re- 
venu d'Espagne depuis peu , où il avait trouvé le secret 
de partir et de iaiss.er à Tabbé de Si vry le soin (^annoncer 
le renvoi de 11» fan le. Il est revenu mourir en France 
tranquillement dans sa retraite, et a toute sa vie agi en 
fin Manceau. Son fils ^ le comte de Tessë, premier 
écuyer de la Reine, est parti sur-le-charap pour re- 
porter la Toison d'or au roi 4'£spagn^; on ne sait 
s'il l'aura et si l'Espagne donnera son ordre k un des 
premiers ofOciers de la reine qui remplace l'Infante 
renvoyée. 

t — Juin. — 1^. — Le maréchal de Grammont, au- 
trefois le duc de Guiche, colonel d'un régiment des 
Gardes, est mort après une longue maladie. Il n'avait 
pas soixante, ans. C'était un boinme de très court es- 
prit, qui ne s'est point fait d'amis, et qui a ruiné sa 
sauté à boire de l'eau-de-vie dans sa jeunesse^ son fîls, 
le duc de Louvigny, qui ne ^vaut pas mieux que lui, a 
la survivance du régiment des gardes. Son père était 
maréchal de la promotion du a février 1724, et en 
voilà deux de morts de cette promotion : le maràdbal 
de La Feuillade et lui. Il avait épousé en 1687 
fille du maréchal de Noailles qui était fort belle et co- 
quette , mais qui est devenue sage, dévote et même 
précieuse. — Il n'est pas mort à ce qu'on vient de me 
dire, mais il ne peut vivre long-temps , et on peut 
mettre ici cette épilaphe &ite par le chevalier de 
Cailly : 

CUgitOliinpe, à ce qu'on dit. . 
S*il n*ett pu mi comme on souhaite. 
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Son ëpitaphc est toujours faite; 
On ne sait qui meurt ni qui viL 

— IVophëtie sur le mariage de la Reioe, qui se trouve 
dans Nostradamus, édition de i649yàRoueny sur la 
deroière page. 

Peu après ralliance faite 

Avaaft toUmisar la fiftie , ' 

L'Empereur le tout troublera; 

£t la nouvelle mariée , 
• Au franc-pays par sort liée 
-.JNeo pea de .tenops après moiim. 

■ * ~4«~Le peuple est si mécontent du gouverae* 
mealf qu*OQ a affiché au Palais-Royal «tdans plusieurs 
«lidrotts de Paris, des placards par lesquels on donne 

avis que le Royaume est gouverné par une p et des 

soldats aux Gardes, et ^ue si le duc d'Orléans y veut 
nettre ordre, il trouvera gens qui le seconderont. 
♦ — Ou a su que i'Infaate étant sur les terres d'Esv 
pague, un exenupt des gardes du corps dtf<Roi a été 
pour savoir de ses nouvelles. Il a été très bien reçu , 
il a joué avec elle; il a perdu, et quand il a ialiu payer^ 
llnbote a dit : « Au moins je ne veux pas être payée en 
argent'de France , je n'en veux plus voir, cherchez-en 
d'£spagoe. » Cette dernière marque d'esprit l'a £iit re* 
gretter encore plus. 

—La princesse de Conti ayant rencontré le père 
Lînîères, confesseur du Roi, qui sortait de chezM. le 
Duc, elle lui a dit : «Mon Père , je vous'fais compli. 
« incnt sur le mariage de la Reine.» Le Père, qui ne s'y 
attendait pas, n'a sa que répondre, et a bien vu que 
c'était im reproche fait aux Jésuites d'avoir traité ce 
mariage.. 



— L'argent est si rare que madame doPryeelIe* 
même, qui a tous les trésors, n'en peut trouver pour 
payer le régiment Royal-Piémont, qui a été accordé à 
son gendre, le comte de La Feuillade, et a voulu 
donner ses pierreries en gage à Germinoni colonel de; 
ce régiment. Il lui dit: « Madame, on devrait vous en 
donner au lieu de vous les ôter. » Tout cela «st.un jeu* 

— Le peuple est menacé de plttsvBurs édita aouveacnCy 
qui vont diminuer les capitaux de la Ville de moitié, 
mettre les arrérages au «^dénier vingt, en sorte quon 
aura toujours ia même rente et om pevdra |a Moitié de 
son fonds; et remettre aussi le denièr vingt pour les 
constitutions publiques* Voilà un présent bien triste 
pour les familles. On patle aussi d'éiaUir k cincpMft^ 
tième deniei^ sur les terres, de fiiire payer le joyew 
avènement et la ceinture de la Reine ; de donner dea 
kiikts de confiance aux oiiiciers de guerre pour leur 
payer de i7aSet 17114» -^'^ déboucher ces billetn 
pour les taxes du joyeux avéneraent , où ils seront 
weçm CQiime argent comptant. Lfis édita doiveot étrQ 
portés au Parlement pour y être registrés. Il j anvsi 
encore du bruit et cela s'apaisera pour registrer tout. 
FHiita de 1» diureté du ministère et de Tesprit jrenuiant 
4es Pâris, qui par leur arrangement minent, tcnil et 
fic^it rçgrettev le désordre de la Régence. 

— 5. — Le bruit des édits n'est pas faux. Le Boi a 
ssnvQyé dise au ParltBmt qit'it viendrais Imir un. lit 
de justice le 8 juin pour les affaires de l'État et n'a 
poinlî envoya les édits.; de quoi le rarlen»ie«l^ a éjté bmvk 
siMrpiris» 

^11 s'est fait un miracle le jeudi 3i mai, à la pro» 
Q9m^ 1^ F^tepDiw de, U paroisse SaÂAterMargue- 
rite, feubourg Saint-Antoine. ,Une fenoime , maliAi 
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d'un flux de sang, depuis plusieurs annëesy et qui ue 
inarcbait plus^ t'est Sàk povWt 5ur sa porte pour ap- 
procher du SaintF^SacremeBt et a prië Dieu de la guérir ; 
elle s'est prosternée 9 a dit des paroles: aussitôt elle 
s'est 'levée y a suivi la procession à pied , a été à 1 egli^ 
et entendu le service et est revenue chez elle à pied , 
et son (lux: de sang et sa paraljrsie ont cessé en même 
temps* Le £Eiit a été public. Tout Paris va voir cette 
femme avec admiration , les plus incrédules croient. 
Le Cardinal a ordonné rinformation ^ plus de cent té- 
moins ont déjà été entendus, on va vérifier le miracle 
dans les ferfnes, et tôili de qtioi <5onift>ndref les pro- 
testans. Le poète Arouet, qui se piquait d'incrédulité , 
a voulu voir la femme et mettre le doigt, comme 
saint Thomas , dans le cdté. Dieu Ta touçhé et cpn- 
vertl. et lui a dit: JVoli esse incredulus* 

^La fin au prochain numéro 



» 4 • 



Digitized by Google 



LA HARPE 



LA COMEDIE FRANÇAISE (•).; 

* 

* • * 

A M. l'aBBA OEUGITT DE GOLSBVIL, 

* 

Ge 9 mm. 

Ce serait, Monsieur, à ceux qui reçoivent au nom 
des pauvres une grande partie du fruit du travail des 
comédiens el des auteurs dramatiques, ce serait à eux 
sans doute, plus qu'à tout autre, à secourir un ecclë* 
siastique honnête qui a le malheur d*étre dans le besoin 
sans avoir mérité d'y tomber; mais comme riiumanitë 
et la bienfaisance sont des devoirs de tous les états, et 
ne sont pas d'ailleurs moins prêchées au théâtre qu'au 
sermon, je ne puis qu'approuver le conseil que vous 
a donné M. Brizard; et puisqu'il pense que le témoi- 
gnage que je puis vous rendre peut vous être bon à 
quelque chose, je vous autorise très voloutiers à en 
faire usage ^ et désire fort qu'il puisse remplir ses espé- 
rances et vos vues; mais je dois cette justice à ceux à 
qui vous vous adressez , que leur générosité envers les 

(x) Cest encore aux Archives de la Gonédie Française et à Tobli- 
geuce inépuiiible de M. Aégoier, que nous «npnuiUNit les docnoMiit 
rahranf. 
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malheureux n'a jamais eu besoin d autre sollicitation 
que le malheur même. 

I^it llionneiir d'être très parfiiiteiiMnty MoDsietir,' 
votre très humble et très obéissant serviteur, - ' 

DbLa.Hawb. 



4 MM. LU isamÉùms vaavçais. 

Gft 17 mai 1784. 

M. Florence est venu me porter des plaintes au nom 
de la G>médie et au sien propre , prétendant fU0 
jwais manqué èu mes engagemens^ et que je Pavais 
compromis auprès de ses camarades, le tout au sujet des 
représentations, de .6b/*û>i!t7i»^ données dans lasettiaiue 
de dolure et dans celle de rentrée. Quant aux plaintes' 
qui le regardent personnellement, je sais le cas que 
j,'en dois £ûre, et vous allez en juger vous-méknes; 
mais pour ce qui concerne la Comédie, je ne dois pas* 
souffrir qu'on y élève le moindre nuage sur ma délica- 
tesse , ai sur mon attention à remplir mes promesses* * 
Je vais*donc, Messieurs , vous rappeler les faits dans 
la plus exacte vérité. 

La dernière fois que j'allai à l'asseinbléje, queUpie. 
temps avant la clôture, il fut qnestbn de la sq>tième, 
représentation de Coriolan , qui ne pouvait se donner • 
que le mercredi de la dernière semaine, attendu» qu'on, 
jouait le Jaloux le lundis et que M. de La Rive, 
avait demandé à partir le jeudi pour la province. On 
91e dit aloi9i.( et o« furent les propres mpts des.dims • 
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persan neg qui portitrent la parole) : cr lA OméAië nei 
donne point de part d'auteur dans ta prei|[^^^. e( la» 
dernière aemaiiM» » «^]# v^ndîf i)e%prapres iMH : 
«Si la &ioédieaee4roi^}'aiimiiH«uilfk^vdretRt pan^ 
que d'interrompre ma pièce. » Depuis , lors la renlrée, 
M. Floraiae> m'èe»ïvït pour me dire qu'il avait fait 
mettre la pièce au répertoire, persuadé, disait-il , que. 
ma façon de penser était toujours la même, et je lui 
répondis par un bîHefe âe quatre tigfreè qlie*îe n'avais 
rien changé à mes arrangemens. 

En dernier lieu, M. Desplans me dit qu'il s'occupait 
de faire mes comptes, et il ajouta avee ^m^mà/Q doute : 
«Mais il me semble qu'il y a des représentations sur 
lesquelles vous n'avez pas de droits, et que je ne dois 
pas porter sur mpa calcul, yy Je lui dis là-dessus: « Ceei 
est à diseorter entre lH Goaiiéilîe ét noi , fiùCes tbtfjou^. 
le relevé de toutes les représentations. » 

Voilà les £Eiit8. A présent, pour safvoir sif je suis engagé 
h M ricur^enuHidef t la CoioéAe de» repréaentatiolM^ 
dont il s'agit, il n'est question que d'un mot : la Comédie 
ai-t-eUe le droit de sospendre les nouveauté» danf bk 
première eC dertnère semaine , ou^ ii efllé lies joue/ 
de ne point payer la part d'auteur; car il est clair que 
lorsqu^ott m^a dit : Nôus' ne donnons poiitt de part 
d^antear, on est psrti evr oif s dft partir ie cette 
supposition qu'on en avait le droit, et moi j'ai 
réponchr eonditionneUemerH que si cela était, je ne 
^tenuM^ais rien, n reste h tnôntrter' (e r^fement , car 
tout ce que j'ai promb, c'est de m'y soumettre, et 
je n'a» consenti à rien , ai ce n'est d'être joué sanir par • 
d^lnièeur, dans fèeaeeè Ton ne m'en u€ffrait pas. 

En vT>îlà assez pour apprécier les griefs de M. Flo- 
reeee, quf , ottUiaiit qae c'f»t datif l'assemUée qu'on 
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m'a parlé àt ce sujet, et que c'est là que j'ai répondu, 
ae bit Urès graluitenenl mou rcprétentant auprès de là 
Coméiiàf d edm ét \m GamMÎT- auprès de moi , stttt 
que qui que ce soit Ten ait chargé de part ni d'autre. It. 
prétcad qtt'il a gmranti ma p€mde^ tt je^ réponds qut 
}e n'ai pMil àaamk de pamle, et qâm tk \*0n avair - 
donné une, il serait étrange que j'eusse besoin de 
k' garastia d» M» Flcureaoe. La vériié ett que je me 
a o aiv—ai s trèa bioa <pie pour BÊoUèrê à lm nowetté 
salle et les Muses rivales , on m'avait dit précisément 
la mêioè ckose^ afc qiM œpendaKt m ni»'avatl payé leir 
iroia denières répréiei i l at ia p s de rue de oea pièces , 
jouées dans la semaine de clôture, et les deux premières 
de l'autre, joiié^ dans fai semaine de rentrée, et oàk 
sftBa aiieoaediscuaatan ; j 'avab dow Keii de enrireque 
la Comédie n avait pas le moindre droit de refuser la 
patt d'auteur dans ces deux acmatoes; car it est égale« 
mot certain qu'elle ne m^umitpat fril un prisept^et 
^pie je ne l'aurais pas reçu. Aussi n'ai-je jamais regardé 
eet iisage piélefldu que fou m'alléguait pair les deux 
semaines en questnan que* «omne une maiiièMft de sé: 
£ure valoir auprès des auteurs, qui ne pouvait pas 
aifoir m graud mODitYénient , puisqu'on finissait tou^ 
jours parles payer. I*ai dû même, dans cette occasion,' 
m'attendra d'étant, moins à la plus légère difficulté^ 
qu'après avoir donné aux pauvres une première repré- 
sentation y après avoir été joué alternativement avec 
une autre nouveauté, après avoir été interrompu par 
la doturci grâce .aux querelles de la Comédie qui 
avaient retardé mon ouvrage pendant trois semaines; 
en On , après avoir consenti, par égard pour les intérêts 
de la Comédie, que k]Uariage.dc /'^^gfampassât avant, 
que mes représentations fassent finies^ après tous cer 
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sacrifices, perdant encore un tiers de ma part, elle 
trouverait réduite à peu près à rien. Je iuis biài sûr 
que ce n'est pas là votre intention , Messieurs, et si 
j entre dans ces détails^ ce n'est que pour faire sentir à 
^o.el point M. Florence oompvootet ses camarades 
quand il les fait parler et quand U vient me dire de 
leur part : « J'ai promis à la Gomëdie en votre nom que 
vous ne demanderiez pas ce qui vous est dû. » U m'a 
même ajouté que M. Rochon ne demandait (xmit sa 
part. J'ignore ce qui en est. M. Rochon est le maître 
de &ire de son bien ce qu'il veut. Quant à moi, lors- 
qu'il a été question de procédés , j'ai prouvé à Im 
Comédie, et plus d'une fois, que j'en étais capable; 
^lais dès qu'il s'agit d'un droit je ne connais que les 
réglemens, sans lesquels on ne pourrait jamais compter 
sur rien. Je donne aux pauvres comme un autre, mais 
je ne .vois pas de raison qui m'engage à rien donner à 
la Comédie, qui est infiniment plus riche qne moi, et 
qui sûrement ne le voudrait pas. Aussi suis-je bien 
persuadé qufi sa réponse sera fort différente du lan-* 
gage que M. Florence' lui a fait tenir. 

Je suis avec tous les sentimens que je vous dois, 
Messieurs y votre très humble et très obéissant ser* 
yîteur. 

De La HabIbb. 



▲ M. DE LA HABPS. 

i 

t 

Da 17 mû 1784. 

Monsieur, 

La Comédie assemblée a eu l'honneur de vous dire 
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qa'ellô était dans Tusage de ne point donner de part 
4*attt0iir dm la première et la denuèré semaine dé 
famée; qu'en conséquence elle ne jouait point dé 
liouveauië pendant ce temps , à moins que MM. le& 
auteurs pe consentissent à renoncer à ieur droit pour 
cette époque seulement. Vous lui avez répondu , dites- 
vous ^ dans votre lettre du 17 mai^ que si la Comédie 
anHUÈce droiif was aimiez nUeam perdre votre pari 
que d'interrompre votre pièce. ^ 

Cet usage, Monsieur, n'est point contesté par les 
t«églemens ; mais lorsque la Gonaédie assemblée ^ ayant 
à sa tête des hommes qui llionorent de leurs talens et 
de leurs conseils depuis plus de trente ans, vous 
a dit que cet usage eûstait, elle n'a pu vous diïe 
qu'une vérité, et toos n'ignores pas , Monsieur, qu'un 
usage constant a la force et Fautorité d'une loi* 

La Comédie a donc le droit , fondé par l'usage^ de ne 
point donner de part d'auteur pendant ces deut 
époques , mais elle a aussi celui d'en donnctr relative*» 
ment à des circonstances qui déterminent sa justice ou 
motivent sa bienveillanee , sans que cela puisse fittre un 
titre contre ses droits. 

Votre pièce de Molière à la nouvelle saOe^ était 
destinée à. son installation au Théfttre^Fran^is; elle 
devait être jouée pendant la première semaine. Cettâ 
circonstance qui la faisait sortir de la classe ordinaire 
des réprésentations , lui a dicté la conduite qu'elle 4 
tenue, parce quelle est juste; elle na point attendu 
d'oliservaticm de votre part, et vous a donné sans 
vous le faire remarquer, ni s'en faire un mérite auprès 
de vous , votre droit d auteur dans toutes les représen* 
talions d® cette pièce. 

Aujourd'hui , Monsieur, la Comédie s'est renfermée 
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dans son usage , elle a eu Thonneur de vous en préveaif^ 
^us y ftT0£ coosaiitif ^vous faîi plui s tiMM âteK 
répondu à M. Florence , tpA TOna « écrit qu'i^f «n^aiV 
/a//^ mettre votre tragédie de Corioian au répertoire^ 
persuadé que ^ire façon de penser , en iou/aurs im 
même: que vous riaviez rien changé à v&s arrange^ 
ments^ Voilà Texposé simple des faits. Pouvez^vous, 
tprès cttla^ Moimear^ rédamer ToCrt droit d'auteur 
dans les représentations cicepfécs par lea cmupeoltona? 
; M. Florence, qui était premier semainier à la rentrée 
dtt théâtre y se croit responsable de ce qai s'est passé 
pendant son administratioié Dépositaire des intéréiade 
la Q>mëdi6, ainsi que de votre réponse à la société et 
d« celle doot yous l'avez honorée depuis, il veut ae 
reiidre k garant de Tun et dcFautre; c*est qu'il eët très 
convaincu des sentimens honnêtes de la société et 
qu'il ne peut pas douter des vôtres, MoBsieur, persuadé^ 

eomme Û l'est , que Hi de La Haipe doit pettser odiiiiiie 

il écrit. 



Les dénUés de La Harpe avec la Oomédie étaient 
fréquens; il en survint un nouveau en mars 1786. 
Mous en ignorons la cause, mais nous tfattscrifofta ici 
k oarieuse délibération à laquelle il domut lieu. 

aa nart cjse, 

* ^ 

M. de La Harpè ayant eu un tort grave avec la Cîo* 
médie, elle a délibéré si elle remettrait sa pièce dQ Jeanne 
ée Naples. 



Digitized by Google 



Délibération et vote de chaque acteur . 

Madame Bellfxour. On a joue M.Palissot; on peut 
jouer M. de La Harpe. 

M. Préville. Je ne connais pas l'affaire, mais si la 
Comédie est insultëei on ne doit pas traiter avec lui. . 

M. Brizard. Non. 

M. MoLÉ. Joaez sa pièce. 

Madame Yestris. Se soumet à cç que décidera 
M. de Villequier ( i ). 

****** (a). Par estime pour mes camarades et par 
attachement pour non ami , j'estime que révènement 
est une méprise et je pense qu'on ne doit pat priver le 
public de la pièce et un auteur du fruit dç ses ou- 
vrages. 

Mademoiselle La Chassaigne. Il est dangereux 
d'avoir des affaires d'intérêt avec M. de La Harpe. 

M. Des Essarts. JNon. £t qu on se retire par devers 
M. de Villequier pour édaircir Tafibire de M. de La 
Harpe. 

M. o'AziNCOUBT. Pour la cour, pour la ville et pour 
FaTenir, ce qu*on voudra. 

M. Fleurt. Non. 

M. Beixemomt. Point de commerce aveciui.s'il a des 
torts. 

(i) GcnlillioainM de la chtoibre du Bfli. 

(a) Le nom ett omu; mais ee doit èire Doguoo ou aidepfliiélie SiiiiTal 
qui sont les Mob loeièlairee qui ne fisureiit pas dans oetie Kste. 



t. 
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M. Florence. A trouvé un matin M. de La Harpe si 
brave garçon, si honnête et si plein d'lionneur| qu'il de- 
mande qu'on joue sa pièce le plus tôt possible. 

M. CouRviLLE. Qu on expose à M. de yillequier 
les torts de M. de La Harpe et qu'il prononce là* 

dessus. 

M. DoniVAL. Non , et je ne jouerai point dans ses 
pièces. 

Mademoiselle Thévaxd. Ge qu'on voudra. 

]VlAD£9fOiS£LiiE Oliviër. Ce qu OU voudra. 

* 

MAjnmoiSBLLB Yaithoye. G>nime on voudra. 
Mademoiselle Laureitt. Comme on voudra. 
Mademoiselle C^ndeille. Ce qu on voudra. 
Mammb Sunr. Comme on voudra. 
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ÉYÈNEMENS 

DU MARIAGE 

DU DAUPHIN 

(louis XVl). * . 



l A la lecture de ces pièces conservées aux Archives générales da 
Royaume , on sera frappé de la similitude d'une foule de cruels is-»' 
cidens qui , à près de soixante-dix ans de distance, ont marqué les 
deux catastrophes de la place Louis XY et du Ghamp-de-Mars. Biais 
la couleur de l'époque a sa large part dans ce rédt; de nos jours oa 
ne voit pas, comme aloini^ de pouvoir judiciaire enoomt la dis- 
grâce royale pour lechercher les magistrats négligens sur qpk deil 
retomber la responBabiUté île pareiU maUNiir& ] ; 



Aa£:ÊT£ DU BUREA.U D£ PaBIS. 

Bu jeudi 3t nai 1790* 

NouS){)révot des marchands et ëchevins de la ville 
de Paris y assemblés au bureau de la ville, avec le 
procureur -du Roi et de la ville, pour les affaires d'i-. 
celle j M. le prévôt des marchands a dit que, ne parta- 
geant que Wop» avec le bureau, Tamertume de. nos cœurs 
au sujet de Pëvènement aussi extraordinaire qu'imprévu, 
arrivé hier apix's le feu d'artifice tiré dans la place de 
Louis XV , à roqfSftsion du mariage de monseigneur le 
Dauphin et de madame la Dauphine , il y lisait déjà 
notre empressement à venir au secours des familles 
comprises dans ce désast^', et qu'il n'avait pas besoin 
de s'expliquer davantage sur un objet qui ne pouvait 
' que rouvrir nos plaios à chaque instant. 

fi,— «X. 20 
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Sur quoi| la matière mise en dëUbératioa €t ouï 
sûr ce le procureur da Roi et de ia Ville ; 

Nous avons arrêté et délibéré , arrêtons et délibé- 
rons, sous le bon plaisir du Roi^ que, sur les deniers 
de la rèceàe 'de la. viUe, il sera'réïnis entre les Vâains 
de qui il appartiendra les sommes qui seront jugées 
nécessaires pour secourir les Êimilles comprises dans le 
désastre arrivé le 3o de ce mois , jour du feu d'arti- 
fice ; et , qu'en rapportant , par le préposé à la recette 
de la ville , quittances sur ce suffisantes , lesdites 
àoriimes lui seront pa^iéds ét albuée^s en la dépense -de 
ses comptes sans diffîcufté , et M. le prévôt des mar- 
chands est prié de remettre extrait des présentes à 
M. le coibte de Saini-Florentht et à M. le eontroleur- 
généraly à l'effet d'en obtenir la confirmation de Sa 
Majesté. Fait au bureau deia ville | lesdits jour et an» 

Bionoir m IjbivS', m LIrivi^rb, 

Sarrazijj, Jollivet, Babct. 

£BITRB nu DAUFHIir. 

^ M. le Lieutenant-général de poliçie. 

^oiii 1770. 

Tai appris le malheur arrivé à Paris à mon occasion, 
j'en suis pénétré. On m'apporte ce que le Roi m'envoie 
tous les mois(i) pour mes menus plaisirs; je ne puis 
disposer que de cela je vous l'envoie, secourez les plus 
malheureux.J'aiyMonsieurybeaucoupd'e6timepourvous. 

Loîus^AirauiSTB; 

(t) Madame Campan était donc mal servie par ses souvenirs quand elle a 
écrit page 55, tome 1"^ de ses Mémoires t «Lors de l'événement du feu de la 
■ place Louis XV, à l'occasion des fêles du mariage, le Dauphin et la Dauphine 
« envoyèrent tannée entière de leurs revenus pour soulager les familles iofor- 
«tnnées qui avaient pefda burt pnrenfdi^eetle Jooniéè déMUfeme.» 
{Soie fidUmtr,) 
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Premier Mémoire donné par M. Bignon auPar^ 

lement. 

Le Roi ayant donnë l'ordre à la ville de témoigner 
par des fétos la joie que toute la nation a ressentia ap 
maviagêdeiBODMgnearleDaiiphni^ onnMrot pasda» 
voir choisir l'Il6tel-de-Ville, où la pkce^ëtant tropres- 
aarrëe , ne laissait pas assez d'espace ppor -faire un fea 
conridérafale, aam risquer de«caii9er un iamiMlie bêkx 
maisons qui en sont si proche, que d'ailleurs il ne peut 
y «.voir dans cet endroit "qu'un nombre très borné da 
peuple qui soit à portée de le voir. 

L'on considéra en même temps qu'un feu sur la ri- 
▼ière^ mire la dépense très considérable que rétablis* 
scnent des pilotis «t de^ ' bateaux ocçasidnent, sans 
diminuer les autres dépenses indispensables, gênerait 
beaucoup le commerce parce qu'alors il eût fallu âiire 
retirer, penflaoft plus d'un «nois, toutas les marchan- 
dises et les bateaux qui ont coutume de rester dans le 
bassin que l'on aurait choisi > soit entre le Pont-Neuf 
et le Pont-Royal , ou au-dessous du Pont-Royal , vis-à- 
vis la nouvelle place, sans se dispenser de construire 
à grands frais des loges pour placer les personnes de 
distinction'que la vtUe est dans Fusage d'inviter. L'on 
crut donc parer à tous ces inconvéniens en choisissant 
la place de Louis XV| 4>ù les colonnades pourraient 
servir d'hâteUde-ville, et oh une foule innombrable 
de monde pourrait voir sans nul inconvénient dans la 
place, les trois rues quijcondui^t du faubourg^Saint- 
Honoré, des Tuileries^ desGhamps-»ËIysées*ebmême île 
l'autre coté de la rivière, du Palais -Bourbon, et des 
maisons qui sont dans lame de BcMirboii, ainsi qne 
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ia bord de la rivière qui va du quai d'Orsay au Palais- 
Bourbon. 

Ce choix remplissait les vues d économie dont la 
ville ne s'écarte pas, et procurait au public un local 
avantageux , qui ne pouvait se rencontrer ailleurs. Ce 
p ^ii^ parut applaudi de tout le monde, ce qui acheva 
de déterminer les bureaux de la ville qui s'y arréu. 

Quoiqu il n'y eût rien à craindre du feu, Von avait 
cependant pris la précaution d'établir un -corps -de 
garde de pompiers, avec des tonneaux d'incendie, dans 
l'enceinte de la grille qui est autour du piédestal^ et 
on en avait établi aussi d'autres derrière les bâtimens 

des colonnades. 

Les carrosses des personnes qui étaient dans la 

colonnade des Champs - Éiysées devaient arriver p)ar 
la place ou la rue Royale,, et se ranger dans le fau- 
bourg Saint-Honoré, en passant parla rue de iaBdnne* 
Morue, et ceux de l'autre colonnade devaient arriver 
de même, et gagner, par la rue Saint-Florentin, la 
rue Saint-Honoré et la place de Louis-le-Grand. 

Tout cela s'était exécuté , autant qu'il était possible, 
et l'on avait lieu d'être content du feu et de l'illumi- 
nalion , quand la malheureuse caUstrophe est arrivée 
par le concours subit de circonstances que l'on ne pou- 
vait pas prévoir, et qu'il eût été impossible d'empêcher. 

Jamais on n'a vu un concours de monde aussi pro- 
digieux, la vaste étendue du terrain l'occasionait , et 
le tOTips fisivorable avait engagé du peuple de trois 
lieues à y venir. L'instant que te feu fut achevé de 
tirer , le monde qui était dans la place voulut filer sqr- 
le-champ sur les boulevards, pour voir les illumina- 
tions qui y étaient annoncées, dans le même temps 
que le peuple qui éuit à l'entrée des boulevards et 
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dans la rue Royale voulait entrer dans la place pour 
eu voir l'illumination ; les deux colonnes se joignirent , 
et la presse occasionée par ceux qui venaient par der^ 
rière fut telle que la plus grande partie des gens qui 
ont péri ont . été étouffés debout , le sang leur sortant 
par la bouche , le nez et les oreilles , et ne sont tombés 
par' terre que lorsque la foule ne les a plus soutenus^ 
Malheureusement les carrosses, s'élant mis en mouve- 
ment dans le même moment, pressaient le peuple et 
avaient rétréci les passages , les chevaux d'un fiacre 
s étant abattus dans la rue Royale , un si grand nombre 
de monde ayant monté sur ce carrosse pour éviter 
d'être pressas par devant et par derrière, le firent 
tomber en poudre et abîmèrent dessus, de façon que 
les chevaux en furent étouffés et la foule s'amoncela 
dans un instant sur les infortunés qui avaient écrasé 
le .carrosse , et se trouvèrent eux-mêmes écrasés par 
d'autres qui , le moment d'après , éprouvaient le mfiae 
sort. 

Un commissaire d^ ,1a ville eut la présence d'esprit 
de faire ouvrir une porte de Tooceinte du terrain der- 
rière la colonnade, et sauva par là un grand nombre 
de monde qui aurait éprouvé le sort des premiers^ 
quoique cependant, au passage des portes et des plan- 
ches, il y eut encore en cet endroit plusieurs personnes 
dlétouffées^ mais cette opération en sauva un plus 
grand nombre. 

La confusion fut encore augmentée par un if de 
lampions, qui était dans la rue Koyale, et qui, ayant 
<été renversé par la foule, augmenta encore là pefrte 
d'un grand nombre de particuliers. 

Toutes ces circonstances^ arrivées d^ns ie même 
instant, n*auraient pir être arrêtées par une garde du 
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dodble plus forte que celle qui avait été commandëe^ et 
qi)i n'aurait pu soutenir le choc de deux colonnes 
aussi immentes que o^es qm se sont réunies dans ce 
raoraent venant d'un coté de la place , et de l'autre côté 
du boulevard. 

Les différens oflhiers de la TÎUe^ qui ont été à 
portée, OBt donné tous les secours possibles aux mal- 
heureuses victimes d'un événement aussi cruel, qui 
n^a point été occasioné par des rigoles ou fossés, 
comme on le dit, parce que le lieu oiï [ce désastre est 
arrivé en est éloigné de plus de trente toises; d'ailleurs 
cet éooalemeots étaient indispensables si, comme les 
jours préeédens, il était survenu de k pluie, parce 
que c'est le seul écoulement de la rue, qui aurait .occa- 
rioné des bourbiers encm plus dangereux, si Peau y 
avait séjourné* 

La garde de la ville, qui éiait dans les colonnades, 
ne pouvait pas s'y tran^jKMrter pour donner main-forte 
à la garde de Paris, et i\ aurait pu arriver encore plus 
d'inconvéniens , si le peuple s'était avisé de se jeter 
dans, les colonnades, fit surtout dans les corridors et 
dans les escaliers du coté des Champs-Ëlysées , oii 
étaient tous les princes, les ambassadeurs, la ville et 
ks personnes de la première considération. 

Les officiers de la ville sont enfin parvenus à arrêter 
le désordre, et n'ont cessé d'y travailler efficacement 
jusqu'à l'arrivée de M. le lieutenant de police et de 
M. le Uenftenant criminel, qui ont alors réelamé leurs 
droits qui ne leur ont point été contestés, et ils ont si 
bien recbnnti le zèle des officiers de la ville, qu'ils ont 
pris d'eux 'tous les éclaireissemens qu'ik avaient eu le 
temps de prendre avant l'arrivée des juges du Châtelet. 
U «'est arrivé aiuoua aopident sur la rivière; per- 
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saune n'a été noyë, au moyen des précautions qu'avait 

prises la ville de faire retirer tous les bateaux et 
de défendre que personne ne s'embarquât dans ce mo» 
ment-là^ ainsi que tous les ëchafauds le long de la 
rivière, tant du côté de la place que du côté du palais 
Bourbon* Aucun carrosse n'a blessé personne, ils sont- 
restes sans mouvement, parce que les secours que ron 
portait aux blessés, et les transports des morts inter- 
rompaient le défilé ; c'est qui a augmenté lembarras 
des carrosses du c6té des quais et au Pont-Royal; la 
plus grande partie des carrosses ayant pris de ce côté, 
et la plus grande partie de la çarde^ qui s'était pprl^ 
pour seconder celle qui était du coté de la bagarre, 
n'a plus été assez forte pouf maintenir le défilé, au 
Popt-Royalet aux guichets^ qui aqrajt prévenu et tev:- 
miné plus tôt l'engagement qui s'était &it da^s .c^tte 
partie. 

£nfin, toutes les précautions avaient ét^ prises; et 
les ordres donnés de façon que tout se serait, passé 

tranquillement sans le concours fortuit et d'un in^taqt- 
qui a dérangé toutes les mesures que l'on avait pris4^ 
e% qui a été si subit, que des personne de distinction 
qui sont sorties des colonnades dans cet instant joiéme, 
sans se douter du malheur qui venait d'anîyer,/ont 
pensé y être enveloppées, et ne s'en son^ tirées gue 
par la bravoure des gens qui les accompagnaient,. 

Une-ciramstanceque l'on ne doit pas oublier^ c'e^ 
le pont tournant des Tuileries qui a été fiermé iCvant 
que le feu fût tiré, et que l'on n'a ouvert que plus d'une 
demi-heure après^ ainsi que la porte de l'Orangerie, 
par oii une grande partie de la foule du peuple se serait 
écouléç et aurait diminué la m^sse du monde, qui 
portait dans la rue Royale* 
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ENQUiTE DU PAHtBMBMT. 

• Ouvjngt-deaxiuiiiX770. 

• • • ^ 

# 

A ane des séances du Parlement, toutes le9 chambres 

assemblées y les princes et pairs y sëâat; 

Compte rendu de ce dont la cour avait chargé les 
gens dii Roi , par son arrét#du 3i mai précédent, con- 
cernant ce qui s'est passé le 3o du même mois , après 
le feu d'artifice que la ville a fait tirer près de la place 
de Louis XV, au sujet des accidens qui y sont arrivés 
et de ce qui a pu les occasioner. 

Les gens du Roi mandés et entrés , M* Antoine-Louis 
Séguîer, avocat dudit seigneur Roi, portant la parole , 
ont dit: 

Monsieur,, 

« • 

' Par un arrêt du 3i mai dernier, la G>ur nous a 
chargé de rendre compte oejourdliui de ce qui s'est 
passé le jour du feu de la ville près la place de Louis XY, 
au sùjet des accidens qui y sont arrivés et de ce qui a 
pu les occasioner. 

Que ne nous est-il permis de dérober à vos regards 
et à ceux de la postérité, le tableau effrayant des mal- 
heurs que notre ministère nous oblige de vous retracer 
en ce moment ? Était-il possible de prévoir qu'un jour 
de fête sèrait changé en un jour de deuil, et qu'au 
sortir des réjouissances, la ville entière serait, en quelque 
façon, témoin d'un spectacle d'horreur et de désola- 
tion, dont on ne peut pas trouver d'exemple? la pein- 
ture de cet événement déplorable doit nécessairement 
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réveiller dans tous les cœurs la sensibilité naturelle. 

Pour être plus en ëM de youû rendre an compte 
exact de toutes les circonstances de cette affaire mal- 
heureuse , nous nous sommes adressés aux officiers de 
police du Ghâtelèty et aux bffiders de la ville, qui, 
pénétrés eux-mêmes de la douleur la plus profonde, 
nous ont remis tous les détails que les fonctions de 
l|lurs places les masàimt à poi^ée de fouirma à notre 
après les connaissances qu'ils nous ont 
données, nous nous trouvons assez inst;i*uits pour 
rendre à la Ck>ur le compte le plus cireoiaftaiÉcië, non 
seulement du malheur en lui-même , mais encore de 
tout ce qu'on avait fait pour le prévenir, et de ce qui' 
t^st passé, soit pour la sûreté des familles, sôit pour 
procurer des secours à ceux qui pouvaient en avoir 
besoin dans une si cruelle conjoncture. 

Diaprés le procès-verbal .dressé par un commissaire 
au Châtelet, il paraît que le nombre des personnes qui 
ont péri dans ce funeste événement se monte à cent 
trente-deux, savoir en quarante-trôis hommes et quatre- 
vingt-neuf femmes. 

Les cadavres ont été d'abord déposés au corps-de« 
galrdedu boulevard; de là ils ont été transportés au 
cimetière de la Madeleine - !a-Ville - l'Évêque, *où les 
corps ont été étiquetés pour pouvoir plus sûrement les 
distinguer. *. • • 

Le sieur lieutenant-général de police avait assisté 
au feu pour être à portée de donner ses ordres en cas 
d'ëv^emeiit. U était placé dans son carrosse au bout 
du boulevard, à l'endroit oh il fait le coude et s'aligne 
directement avec la place de Louis XV, d où^il était 
parti^ pour se rendre à son hôtd immëAatement après 
que le feu avait été tiré. Le sieur lieutenant-général de 
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police , informé de ce triste événement , se transporta , 
à l'iostaot même, sur les lieux, avec le substitut de 
M. le procureur-gépA:^ au Gliâtelet, pour j donner les 

ordres nécessaires en pareil cas. 

lie siei^r Ueutenant-général de police y^^esta ju^u'à 
deux heures et demie du i^ati^. Après qu^ le $ieur 
lieutenant criminel fut arrivé pour exercer les fonctions 
de sou fi&cPf les qfiSpiers du Châtelet axaient fait 
avertir iin ncimbre suffisant de commissaires pour con« 
courir avec eux à la reconnaissance des cadavres , à 
constater leur état et travailler aux autres opératious 
rdatiyes à f ordre public; nous leur devons ici la jus- 
tice qu'ils ont rempli leur ministère avec tout le désin- 
téress^inent pojssible et avec i^n ^le fifiatigable. Le 
major des gardes-française^, quî 8,e trouya présent , 
voulut bien aider les magistrats du secours de ses 
trqufi^f gt çU/es^ furent employées à contenir upe po- 
pulacR imm^pso t guii^e gisait qu'açcrQ{tre de momei^t 
en momje|[it, et à laquelle on ne poùvait refuser la triste 
satis%:ûqn de ^reponi^aitre Cjsux ou ce^es qu'il^ présu- 
maient leur appartenir. 

On fut obligé d*ëtablir des 'barrières dans Fenceinte 
desquelles ceux qui se sont présentés ont eu toute la 
liberti^ de vpir tant de nialh.eureuses victin^; et à p^^* 
sure qu'elles ont été reconnues ^ et q^te le|i effets dont 
elles étaient porteurs ont été détaillés | on les a mises 
en ^i^[>ot dans le cimetière. 

iji procès-yerbal nous apprend que presque tous ces 
cadavres ont été reconnus, et aussitôt que cette opéra- 
tion a étiéjaitei on a procédé à leur inhumation ^ et les 
magistrats se sont fait un devoir d'y assister. Le nombrè 
des blesfié^ a été moins considérable ; on a retiré beau- 
coup ^ pysrsonnes du milieu des moi^ et des mou- 
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rans^ et de celles qui ne sa sont pas trouvées en état 

de se faire traiter dans leur maison, les unes ont été 
e«vo]rée4 % rjSotei-IUeu , les autres à I4 Cberité» 

Il y a eu trente^dnq personnes transportées à 
FHatel-Dieu, vingt-quatre bomm^ onze femmes, 
^arle certificat deja wor Fiiiii(oii^, prieure de rHà» 
' tel-Dieti , nous voyons qu'ifs étaient tous dangereuse- 
bl|s^;^ Ui^s que , par le prompt secours ^ui 

Ismfkdié aduvai^tr^ jt^ils ont été im ï^mà^ danger, 
et qu'il nWei^f pas mort^n scûlOlîûUsiiyoïis entre les 
mains cette attestation. 

lia également été transporté k la Charité, lenUftne 
jour €t le lendemain ^ onze personnes blessées; mais le 
ikère }?bilippe a déliv^'ti un certifiçat portant que de ce 
pombre il n'y en avait que trpjs qui nient été bkssés 
dans la rue Royafe et par suite de l'événement qui nous 
occupe, et aucune de ces personnes n'est décédée. 

Noua diBVons même observer que, par ordre du fieur 
lieuteuant'vgénéral de police, les Fibres de la Charité 
avaient' un dépôt de chirurgiens euprès du ^ont- 
|U>yal pow être plus à portée de. donner' dn setouro en 
cas d'accîdens, et qu'ils ont tenu leur hôpital ouvert 
toute ta nuit pQur y recevoir les ble$sé%^ mais ce n'est 
pas assez de ces deux 'attestations* de k prieure de 
FHâtel-Dieu et du supérieur de la Charité; le sieur 
lieutenant général de police 4 porté encore plus loin la 
précaution. Pour «'assurer positivement ^u nombre 
des personnes qui étaient mortes dans leurs maisons 
des suites de l'accident , il a adressé à tous les <^és 
de Pam et de la banlieue une lettre circulaire : il nous 
a eoDmnniqué leurs réponses , et d'après ce qu'ils 
nous ont écrit , il est cextain, quelque hruit qu'en 
liuU^ rép^iMlre le puUin^ qu'il n'e«|t UMNrt q^e deux 
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personnes sur la paroisse Saint Nicolas-des-Champs , 
une sur celle de Bonoe-Nouvelley -et une sur celle de 
Saint^loch; il y a princtpalement dans quatre des 
paroisses de cette ville, plusieurs personnes blessées on 
incommodées , mais les curés mandent également qu'ils 
espèrent que ces blessutes n'auroik pas de suites £1- 
cheuses. 

. ; Enfin y Messieurs, on a fait courir le biuit qu'il y 
aYait eu unctquantitë de personnes noyées:' Témfioa- 
tion faite par les ofRciers de police et pat les oflfsciers 
de la ville, il n'y en a pas une seule; il est étonnant 
qu'il y wt des gens assez cruels pour effirayer lepublic, 
soit par des listes des morts qu'on a fait courir; soit 
en publiant qu'on a retiré une quantité de cadavres de la 
rivière; la parte qu'on a fiiite de cent trenteÂx citoyens 
n'est déjà que trop considérable en elle-même; il y a de 
l'inhumanité à troubler la ville entière par des détails 
exagérés qui ne penvent que réjMUDidre le trouble; 

Voilà, Messieurs, le détail le plus circonstancié de 
ce^éruel événement , et pour satisfaire à larrêt^de la 
Cova^f il nous reste eneore à vous rendre également 
compte de ce qui a pu l'occasioiler: 
' U serait bien difficile de spécifier la cause réelle du 
•triste spectàcle dbnt tant de personnes ont été témoins, 
celles même qui ont pensé périr dans le moment du 
désastre seraient fort embarrassées de rendre compte 
de ce qui a pu les précipiter dans le péril qu'elles ont 
évité. 

.On doit l'attribuer principalement à l'impétuosité 
du peuple, qui ne connaît aucun obstacle lorsqu'il s'agit 
de satisfkire sa curiosité. Représentez-vous, Messieurs, 
quatre cent mille hommes réunis dans la même en- 
ceinte^ et tous occupés à voir tirer le feu-; au moment 
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oh feu a été tiré y tous les spectateurs se ^nt re- 
toiimés sur eoz-mémesi et m umt précipités sur lté 
boulevards pour voir rfllttminatiôn, et jouir du spec* 
tacle de la foire qui y avait été établie* 

L'afflia^ce était innombrable, lofieuple venait* m 
même temps et de la plaœ, et des Gbamps-Élysées, et 
du Petit Cours, et de tout lé guai qui était générale- 
«HPt eîuyurfUi iiy 3 |p f nin m|W0 i « sis > « d éb ey pour 
eette multitude, lameRoyafe, la rue Saint-Florentin 
' .Mft la rue de Boane*Morue { ces .trois passages sont 
iartiii^ sans donte f mais ils ^^étâien^ pas. iniffisaps 
pour là ville entière, qui se précipitait sur le boulevard. 

Le commandant du guet et le major , peudapt 
^'on tirait le feu , étaient à Titrée du rempart, à 
cheval, auprès du sieur fieutenant-général de police; 
jusqu'à ce moment il n'était survenu aucun événement, 
point de tumulte ^ point de nialheurs; on*s'applandis« 
sait du succès de la féte, et le feu s'est tiré. Le sieur 
lieutenant-général de police s'était retiré par le boule* 
vard, 4u'on avait eu .soin de tenir libre pour ra^evoir 
le peuple dont on- attendait Taffluence de ce côté.. 

Le peuple s'y est porté, en eilet, sans trop de presse 
' pendant environ un' quart d'heure , «mais tout à coup 
un flot considérable n'ayant pu entrer dans les Tuile* 
ries, dont le pont tournant a été fermé peàdknttquel- 
ques instans, s'est augmenté par un flot énèpre plus 
considérable sortant des Ghamps-Élysées; ces deux 
flots se sont réunis et se sont précipités vers la rue 
Royale^ qui était déjà -couverte par une mult^tud^^qui 
se rendait à la place pour voir l'illumination ; cés deux 
colonnes, allaqt en sens contraire, se sont réunies et 
ont produit un engorgement considérable dans cette 
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rue; au même mstant.oii a vu filer des carrosses, deux 
voitures de pompes 86 sottt mche mi n é e s pour éteindra 
un incendie auprès de la statue du roi ; un if de TiHu- 
minaiioQ a été renverse par le cbocdes personnes qui 
l'enTiroiiiiaîeiit; les diftéresitès- direodons de ces voi- 
tures ont divisé le peuple par pelotons extrémettieiit 
serrés, qui se roulaient en dtfférens sens 5 plusieurs 
koiiiines Iniai balktsés > déjà trop &ibles poar sou- 
tenir dës ^hocs aussi violeurs ^ "oiit *eu le ttiaUieur de 
rencontrer sour leurs pieds des rigoles qu'on avait 
kiiséefrpoiir Técoulement dea eaux, ét'quekpies pierres 
qui aiFiii^t «été ptaoées aiir les rigoles pour «erVir de 
pqnt, et qui dominaient les rigoles; plusieurs sont 
tombés; k rue ne pouYani être éclairée pendant le to- 
XBulte, l^bscorité a reddublé re(lroi*eCles«cctdens; 
le désordre est devenu général. Deux voitures, qui 
étaient restéiss au quait de.k rue, n'ayant pu avancer 
m reculer kirS dn défilé > ont paru un asile; plusieurs 
personnes y ont cberché leur refuge ;> la quantité a été 
si gi^nâe, que les voitures ont été écrasées et les che- 
vaux étouffés. 

Ainsi, les rigoles nécessaires à l'écoulement des eaux, 
les pierres servant de pont aux rigoles^ les voitures 
é^sées, les cbevaux éCoitfFés, Tif renvei^é , un mar^ 
chand d'oubliés tombé avec sa boîte dont les débris ont 
été. trouvés sur la place, et u« échafiiud qui avait été 
dressé au eoin de la rue 'Royale dans renifoBcenieot 
d'une maison qui fait le coin de la rue du faubourg 
Saitu-Uonoré, en sorte cependant qu'il était aligné 
avec la maison; toutes ces causes réunies onlt rendu le 
terrain impraticable: le peuple^ qui ne pouvait çon- 
nftitre ces aceîd^ns , sortant de la place, avec k même 
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impétuosité, continuait de fondre sur les malheui-eux 
dont il augmentait à diaqne insUnt le nombre, sans 
pouroir ëviter le danger/ 

La preuve de cette vérité de fait se tire , principa- 
lement y de l'état des cadavres qui ont été visités par 
.les ikiëdecitiB et diinirgiens du Gh&tdet ; la plus gt-ande 
partie dès gens qui ont été étouffés , ont péri debout , 
le sang leur sortait par la bouche, par le nez et par 
• les narines et ils ne sont tombés par terre que lorsqiié 
la foule ne les a plus soutenus ; les corps renverséis sont 
devenus une nouvelle cause de chute ; ceux qi^i les ont 
^esnèùnirés 'sous leurs pieds ont ëtë 'rÀvèrsés 'sur ces 
infortunés, et les derniers ont été écrasés eux-mêmes 
par d'autres, qui le moment d'après ont éprouvé le 
même sort. Cest «iàsi ^e s'est formé le monceau de 
cadavres, il s'est accru successivement, aucun de ceux 
qui.ont péri n'a été écrasé par les carrosses, ni foulé 
àttx pieds des (Hb^bm; ils oût été iiiVoloiftaiMViienl 
meurtris, et foulés aux pieds de leurs concitoyens, qui 
cherchaient eux-mêmes à éviter la mort qui lespour*» 
suivait et dont ils avaient le spectàclè sous les yeux. 

Voilà, Messieurs, toutes les causes et les seules causes 
qui ont pu oçcasioner un événement aussi cruel; la 
pression des différentes colonnes qtfi te àoilt tëunies 
était si grande , qu'une garde infiniment plds forte 
n'aurait pu ni soutenir ni empêcher le choc et Fimpc- 
tuosité de la populace, quand même on eAt 'doublé 
Cislle qui était commandée. 

J^t pour en convaincre , il suffira de vous Remettre 
sous les yeux l'abi^égé des ordres qui ^avaientété ddnqés 
pour assurer l'harmonie et ta tranquillité dans 4a "place. 

La police des fêles se partage entre le bi|reau de la 
ville , qui fidt les fi^àis des réjouissaUcés et les donne 
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sur «on lenainy.et le sieur Ueiiteaaiit-géoeral de poUoe * 
qui prête main-forte à la ville, pour veiller à la sûreté; 
il est doue uëcessaire que le prëvot des marchauds et 
le sieur lieutenant-général de police soient d'^né intel- 
ligence parfidte entre eux. 

Aussi voyous-|ious que les officiers de la garde de 
Parisy qui sont en même temps officiers de la garde ' 
des ports et des quais, prennent d'abord les ordres de 
la ville, et les communiquent ensuite au sieur lieute-' 
nant-généra} de police; d^près cette observation, 
voyons quels sont les ordres qui ont été donnés aux 
ofBcicrs de la garde d'infanterie et aux brigades de 
cavalerie. 

'Vjous n'ignorez pas, Messieurs , que les trotipes qui 
veillent à la sûreté de Paris, sont composées de cinq cent . 
dix-sept bommes d'infanterie pour lag^rde de la ville, 
de deux cent soixante-buit hommes pour la garde des 
ports et remparts ; total sept cent quatre-vingt-cinq 
bommes d'infanterie, sur lesquels . il y en avait dix- 
neuf malades; il &ttt ajouter à ces deux corps cent 
hommes de cavalerie, lesquels ont forme vingt brigades, 
déduction faite de six malades. Ces buit -cent quatre- 
vingt-cinq hommes ont été divisés en trois corps : le 
premier , composant deux cent quatre - vingt-cinq 
bommes d'infanterie et neuf brigades de cavalerie^ a été 
destiné pour la garde de la place et des environs; 

Le deuxième, de deux cent trente-deux hommes, 
pour le service de la foire du.boulevard, avec quatre 
brigades, de cavalerie ; 

Enfin, le reste, composant deux cent trente-quatre 
bommes d'in&nterie et sept brigades de cavalerie, a 
été employé «pour les corps-de-garde de Paris, des 
ports et remparts, et pour faire le.s rondes accoutumées. 
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Cette partie de la garde ainsi distribuée, il restait 
encoTfi le guet en charge composé de soixante hommes ' 
à pied. Son service est divisé en deux parties, c'est-à- 
dire qu'il fait ses fonctions de deux jours l'un ; le premier, 
il est de service dans le corps-de-garde du Cbâtelet et 
à la Conciergerie; il (ait pendant la nint des pa- 
trouilles; le deuxième, il se repose, et celui qui s*est 
reposé la veille fait toutes ses fonctions. 

Ainsi les deux eorpi-de-garde sont composé de 
qninze hommes chacun, dont le service était absolu- 
ment essentiel, soit dans le corp^lo-garde, soit poiir 
les patrouilles. 

Nous nous arrêterons à la partie des consignes qui 
ont été données aux environs de la place. 

L'état des postes et consignes a été arrtté par le 
commandant, et il en a été remis un double au 
sieur lieutenant-général de police, suivant l'usage, 
deux jours levant le feu. 

Cet état avait été dressé d'après l'ordre du bur^u 
de la ville, que le major avait pris, ainsiqu'il est d'usage 
en pareil cas, parce que la policé est dévolue à k ville 
dans la place et tout ce qui en est dépendant; ainsi là 
place Louis XV, et.la rue Royale qui en est une dépepr 
dance nécessaire, puisqu'elle fait partie de la décora- 
tion, doit être regardée comme étant, en ce moment, 
dans la juridiction delà yiUe; aussi a-t-elle demandé à 
la garde de Paris des sentinelles le long dîes fessés et 
dans tous les endroits convenables; cet état a été con* 
venu avec le bureau de la ville, et remis au sieur lien- 
tenant-général de police, comme nous venons d'avoilr 
l'honneur de vous Texposer. 

Chaque cointtiandant a reçu sa consigne pt^r écrit, 
il y a eu dès k matin quarante hommes portés à la place 
B.— X. ai 
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pour le feU; pour les canons et pour les besoins 
imprévus. . . 

Les postes de ^intérieur de la ville, pour les chos^es 
relatives à la féte , ont ëtë garnis à cinq heures ; ceux, 
des boulevards ont été garnis successiveiiient dans 
tùate leur ëtendile; eeux de la place et dea environs 
composaient trente postes: ils ont été établis avant 
six heures du soir. 

La Mnngne kar était donnée pour letf eaiMsses, 
savoir : ceux qui déposaient le monde dans la colonnade 
da coté des Chanips-Élyséeay de tes ùAwé Éleir du coté 
de la rue de. la Bonne-Morue , et de se ranger dans le 
faubourg Saint Honore; ceux qui déposaient leur monde 
dans la colonnade du coté des Tuileries, de les faire filer 
du cAté db Iftrue Saint-Florentin^ et ranger dans la rue 
Saint-Honoré et dans la place Vendôme; on en avait fait 
. ment ion dans 1^ billets ^vo}«s par le bcrreau de la vUle. 

Chacun de ces postes est numérofé snr le phn qui 
a été remis au sieur Heutenant-général de police, avec 
la consigne qui a été domiée à chacun d'eux: rka n'«st 
si sage y s» bien ordonné, et après tontes les» ptécao* 
tîons qui avaient ëté prises par les officiers chargés de 
la sûreté de Paris , on ne devait pas s'attendre au mal- 
henr qui est arri^é^ 

Il serait trop long d'entrer dans le détail des ordres 
qui ont été donnés par écrit à ces diffîrens postes ^ 
niaisn€fus pouvons en fiiire paéier l'état sons les yeux 
de la Cour, si elle veut juger, par elle-même, de la sa- 
gesse- des précautions qui ont été prises dans cette oc- 
casion. 

Au premier moment, à l'instant même où le tumulte 
s'est élevé, les ofBciers de la garde de Paris ont été 
forcés de dégarnir les quatre postes ; qui étaient placés 
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au coin des boulevards ^ dans la rue Saint-Honorë et 
dans le faubourg* 

On a pris sur ces ^uz postes, où le major Aait placë, 
une patrouille de six hommes pour reconnaître le de&- 
ordre) elle s'est avancée dans k rue Royale $ elle a été 
repot»séeaTeo violeoce, enveloppée^ et emportée jusque 
dans l'emplacement derrière la colonnade; le sergent 
y a presque été étouffé ; c'est le nommé Tbierrioa.: il 
est encore malade aujourd'hui, il a perdu sa bâltebfH^e, 
ses soldats ont eu leurs fusils cassés ; et ils sont eux- 
mêmes tout meurtris. 

Un autre poste, à l'entt^ de la rue Royale, dti 
côté de la place, a éprouvé le même sort: le major j 
qui était à l'entrée du Êiubourg, avee dix-huit hommes 
qui lui restaient, ne iroyant pas revenir sa patrouille, 
et s'apercevant que le tumulte augmentait, ne pouvant 
percer la ru^ sans, augmenter lui-même .les malheurs 
par la pression qu'il aurait &ite , n'u ett d'atitrf» parti à 
prendre en ce moment que de rassembler tous les dé- 
tachemens de cavalerie et d'infanterie, qui étaient 
dans le£3iubourg et dans la . rue Saint Honoré, et d'en-^ 
voyer par les derrières , joindre et couper la commu- 
nication de la rue Royale aveo la place , et , pendant* 
ce temps , aveo ses soldats il foîsait retirer de la pressa, 
à force de bras , les gens qui n'avaient plus la forcq^de 
s'en arracher, en même temps qu'il faisait repousser du 
c6té des boulevards uh autre peuple de curieux qui 
venait dâns l'iiiteution de voir l'illumination de la place. 
L'opération pour couper la communication de la place 
a souffert des diiBcultés incroyables; te» rues, aussitdt 
qu'elles avaient été dégarnies de postes, s'étaient rem-> 
plies de carrosses , et l'engorgement était devenu con- 
sidérable dans tons 1^ environs, ainsi qu'il est fiicile 



Digitized by Google 



5a4 ÉY£N£M£J!iS DD MAIIIÂGB 

de rimaginer; mais cette considération n a?ait pas dA 
remporter sur la nécessité de rassembler les secours^ 
pour ne s'occuper ^e de la rue Rojrale^ Temboucbure 
du boulevard seule a été conservée libre^ et ausritôt que 
les dëtachemens envoyés par le major ont pu se joindre 
et former une barrière entre la place et la rue y tout a 
cessé très promptement^ la rue s'est évacuée, et c'est de 
ce momeiit sçul qu'on a pu reconnaître toute Tétendue 
du malheur qui venait d'arriver. 
. De ce détail il résulte que les consignes ont été 
doonées eKactement; l'on a employé tout ce que la 
garde pouvait fournir, sans laisser la ville dépourvue 
d'une garde intérieure , et on doit présumer que les 
difféi^ns ordres ont été exécutés, autant qu'il a été pos- 
sible, avec l'exactitude qui doit encore redoubler dans 
les fêtes et dans les aocidens. 

Il s'est répandu dans le public que plusieurs soldats 
de la garde et de la place, et aux environs, étaient 
pris de vin; mais les officiers attestent qu'ils les ont 
tous vus avant d'aller à leur poste; qu'ils y ont été con- 
duits directemeut.par les sergens, qu'ils ont été aussitôt 
remis en faction, et qu'ils n'en ont été relevés que par 
rordre du commandant, et qu'ayant été rassemblés dans 
la rue Royale, ils ont été trouvés de sang-froid et ea 
état, quoique accablés de fatigues, de continuer leurs 
services pendant toute la nuit comme ils l'ont fait, 
attendu l'évèneiueat malheureux qu'ils avaient encore 
soiis les yeux. 

Enfin, la garde de Paris, dans le compte qu'elle a 
rendu de ce qui s'est passé dans cette nuit affreuse, se 
plaint de l'insolence des cochers bourgeois qui souvent 
sont applaudis par leurs maîtres ; ils veulent forcer les 

consignes; si on les arrête^ on accuse les factionnaires 
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d'ivresse; si on les laisse passei*, il en arrive du dés- 
ordre et la garde en devient responsable. Les brU 

gades postées au Pont-Royal et sur le quai des Tuile- 
ries ont été forcées par une multitude de carrosses 
qui se présentaient à la fois et dont les cochef^ ont re* 

fusé d'obéir. 

Nous ne pouvons terminer cette troisième partie 
sans vous rendre compte d'un Mémoire quia été remis 

par les officiers du guet en charge à M. le procureur^ 
général. . 

Us avancent que, s'ils avaient été employés, ils au- 

raient prévenu tous les accidens qui sont arrivés, le 
public aurait été mieux contenu, et une réjouissance 
publique n'aurait pas été la perte de plus de six centa 
hommes de tons états et conditions. 

On ose mettre en fait que les soldats de la garde 
86 sont occupés à spolier les citoyens, et que depuis 
l'événement il y en a eu plus de vingt-deux dans le^ 
prisons de l'Abbaye, dont huit sont au cachot. 

Ces inculpations sont graves sans doute, mais aussi 
elles sont de la dernière fausseté ; nous nous sommes 

■ 

exactement informés de tous ces faits. 

1® £n ce qui concerné la police, il y a plus que de 
la présomption de leur part à avancer qu'ils auraient 
prévenu tous les accidens; il n'y avait que soixante 
hommes dans le guet à cheval, ces soixante hoitmea 
font leur service de deux jours l'un; il y en avait 
quinze à la Conciergerie et au Chatelet, qui sont des 
corps-de-garde qui leur sont spécialement affectâ^-le 
soir il en est entré quinze autres pour faire les pa- 
trouilles,; les trente autres se reposaient pour faire 
leurs patrouilles le jour et la nuit suivante; ils ont 
donc été employés. Qu'ils le soient dans l'intérieur de 
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la ville ou dans les extrémités, c'est toujours être eiçQr 
ployësy et ils M «eratent plaiots si Toh a^it mis dans 
leuc corps^dfrf arde des soldats* d'une autre troupe. 

a** Il y a plus que de rimprudenqe à mettre sous les 
yeux des magistr^its qu'il y a eu $ix cents personnes 
éctsusées: le compte que nous avons rendu fait foi du 
peu de vérité de leur assertion. 
. Jl l'égard des vcds dont ils font niailion) c'est une 
cakmnieotttrageante; ce qui en dânontre la fiiusselséy 
c'est que le procès- verbal des commissaires du Châtdet 
prouva que tous ceux qui ont été trouvés morts sur la 
place avaient, daiis leurs poches leurs eflkCa et leur 
argent. 

Le sieur lieut^uuit-général de police' nous a assuré, 
en outre, qu'il n'y avait aucun soldat qui eât été mis 
W cachot; un seul a été puni pour n'avoir pas assez tôt 
rapporté une boucle de diamans qui lui avait été re- 
mise par un Savoyard qui l'avait ramassée; sa bonne 
foi a été reconnue, il a été élargi parce qu'il lavait 
rapportée , la matinée même oii elle lui avait été don* 
née, au commandant; s'il a été puni, c'est pour avoir 
demandé à un marchand qui est placé auprès du 
corps «de «jgarde où il était en fuctioui combien elle 
pouvait valoir; cette indiscrétion est devenue le motif 
de sa punition. 

fiea^aits une foisconatans, il est aisé de sentiv com- 
bien le mémoire est dénué de fondement; et nous de- 
vons nous en rapporter , à ce sujet , et au magistrat 
chargé de la police, et aux ofiBciers qui soqit ii U Jtéle 
de la "garde df ^aris. 

Nous ajouterons qu'on a répandu dans le public 
qu'il y avait fia un grand nombre, de fiions, qui 
avaient alimenté le désordre ; ilest possible qull y en 
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«it eu qudques-UDSy mais ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il n'y a èu qu'une seule déclaration de vol, fitite le 
même jour, dans le momenlt du tumulte , et pas un 
aeui Toleur n'a été arrêté, quoique les officiers de po-^ 
lice charges de la-partie de la sûreté s'y soient. trouvés. 
U ne nous reste plus qu'à vous rendre compte de ce 
qui a suivi le triste événement. 

Le leodeinain, le itoi a fait donner des ordres au 
sieur lieutenant-général de police par le contrôleur- 
général des finances , pour procurer des secours à tous 
les m'albeQréux qui avaient souffert dans cette triste 
catastrophe; vous ne serez pas étonnés de cette preuve 
de bonté d'un roi qui gémit lui-même sur les malheurs 
de' son peuple; mais un trait de générosité que nous 
ne pouvons passer sous silence , c'est ce qui a été fait 
par monseigneur le Dauphin; il a fait l'honneur an 
sieur lieutenant-général de police de lui écriï*e une 
lettre, et il lui a envoyé la somme entière que le HoL 
lui donne tous les mois; ce sacrifiée, de la part d'un 
jeune prince, annonce les dispositions les plus heu- 
reuses, et la France doit concevoir les espérances les 
plus grandes de la sensibilité d'iin eeelbr qui se déve- 
loppe avec tant de courage : de pareils sentiinens ^nt 
l'augure des plus grandes vertus. 

Le sieur lieutenant-général de police , honoré de cette 
confiance de la part du fils de son Roi, en a bîentét 
reçu de nouvelles de la part de toutes les pcrsônnes 
de la ville et de la cour, qui ont pris part au malheur 
public; madame la Dauphine a suivi Pexéniple-dê sta 
auguste époux, et sa sensibilité prouvi^ combien elle 
chérira le peuple sur lequel elle doit régner un joui: avec 
le prineeauqud elle vient det'uttir au pied des autels. 

La £iimille royale et les princes du sang se sont éga- 
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lement difltiogaës^ la ville a imité la cour^ et les 
grands exemples ont excité la générosité publique; 
toufi les corps se sont empressés de venir au secours 
des malheuretK ; le bureau de la Tille , l'asseniblée 
générale du dergc , M. l'archevêque de Pâris^les 
fenniers r généraux , les administrateurs des postes , 
les fenniers des droits réunis et des droits rétaUis , 
plusieurs personnes de considération, ettnéme des in- 
connus, ont déposé entre les mains du sieur lieute- 
nant-général de police , des sommes assez considérables 
pour les répandre dans*le sein des personnes qui ont 
souffert dans cette fâcheuse coujoncturè; il est flatteur 
d'êtré ainsi Tobjet de la confiance ptdilique^ il est ea« 
core plus honorable de la mériter; c'est un témoignage 
' que nous devons au magistrat chargé de la police , 
€t ce témoignage se tiH>uve consacré par* la preuve 
qu'il vient d'en recevoir. 

Ces secours ont été distribués à ceux qui avaient été 
blessés dans le tumulte , et le sieur lieutenant général 
de .police est occupé à faire du surplus une répartition 
proportionnée à la perte et aux besoins des familles. 

EoSlUj Messieurs, nous devons vous observer qu'il 
. a été célébré un service solennel dans l'église de la 
Madelaine-de-la-Ville-l'Évêque pour le repos de Tame 
de cent trente-deux personnes qui ont été enterrées 
dans le cimetière de cette paroisse, et les magistrats 
du Châtelet, les officiers de la ville, ainsi que plusieurs 
personnes de distinction , et les parens des personnes 
déoédëes, ont assisté à cette cérémonie funèbre. 

. Voilà, Messieurs, le compte que vous attendez de 
notre ministèi^e. 

. Dans Ma première partie vous avez vu le détail de 
la perte que la ville de Paris a faite en un instant. 
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Dans U d^ièipe, nous avons retracé les causes c^ui 
ont pu oocasioner cet accident fâcheux. 

• La troisième vous a présenté le tableau des précau- 
tions que la prudence avait pu suggérer* 

Enfin 9 dans la. dernière nous avons mis aoqs vos 
yeux les traits de générosité dont tous les coeurs ont 
donné Texemple à Tenvi. 

Si quelque diose peut fiure oublier au pfBuple les 
malheurs dont il est accablé, c'est de voirson souverain, 
la iistmiUe royale et tous les corps de l'État prenjdre 
part à son infortune, s'occuper des moyens de le ooin- 
soler, prévenir ses besoins par des largesses répandues 
à propos et confiées à un magistrat digne d'en être le 
dépositaire. Le peuple trouye une espèce de consola- 
tion quand il est plaint par ceux mêmes que la nais- 
• sance et leur état élèvent au-dessus du reste des 
dtoyens; et les précautions qui ont été prises depuis» 
et qu'on prendra sans doute à l'avenir, garantiront la 
TÎUe de Paris d'un accident dont le souvenir se renou- 

■ 

vdleni sans cesse dans tous les esprits. 

£t se sont retirés. 
Eux retiré; 

La matière mise en délibération; 

La délibération a été continuée à mardi, vingt-six 
du présent mois, dix heures du matin. 
Après quoi la Cour s'est levée. 

VU^ D*AlAGBJB. 
fiXTRiUX J>ES BSGISTBfS DU CONSEIL JDU nOI. 

Le Roi s'étant fait rendre le compte le plus exact 

des causes qui ont pu occasioner révènement £içheux 
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arrivé dans la rue Royale, la 3o mai dernier i S. M. 
ayant reconnu que les prévôts des marchands et ëchie» 
vins s^ëtaient donné tous les soins possibles , et donné 
tous les ordres oéceiisaires et quâ-^Miyaient dépendre 
d'eux, pour prévoir tous les évènemens, S. M« néan- 
moins étant informée que son Parlement de Paris fait 
les recherches et toutes les inforraatiioEns possibles pour 
impliquer les magistrats de police, tant du Gh&telet 
que de rHotel-de-ville, dans cet événement, et les en 
rendre responsables; l'îi^entioa de Sa Majesté n'est 
point que des magistrats qu'elle a honorés dé sa con- 
fiance, et qui ont fait paraître tant de zèle dans une 
occasion .ai éclatante, soient ainsi poursuivis et pris à 
partie; à quoi voulant pourvoir, ouï le rapport , 

Sa Majesté, étant en son conseil, sans s'arrêter aux 
dispoMiions portées dans les différens arrêtés de son 
Farlement à ce sujet, a fait défenses aux prévAt des 
marchands et ëchevins d'obtempérer aua^dits arrêtés, 
de quetfoe manière que la connaissance leur en soit 
donnée, à peine de désdiéissance. Sa Majesté ordonne 
aux prévôt des marchands et échevins de rendre 
de nouveau à elle seule le compte le plus détaillé 
des causes de cet événement et de toutes les cir- 
constances. Et sera le présent arrêt, ensemble tous les 
ordres qui seront donnés par Majesté aux prévôt 
des marchands et échevins de sa lionne ville de Paris, 
exécutés nonobstant oppositions ou empêchemens, 
dont, si aucuns interviennent, Sa Majesté se réserve 
personiiellehient la connaissance. 

FaiJt .au G^nseil-d'État du Roi, Sa Majesté y étant. 
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-^8 Juin 17^5. Lit de juBtioe. Avant l^lrivëe 
du Bjoif le Parlement s'est assemble et a arrêté que les 
ëdiu n'ayant point été envoyés, la compagnien'opinerai^t 
pas, et que le premier président le ferait entendre au 
Roi dans son discours. Le Roi est venu , la cour n'était 
paa grande» M. le Duç était honteux et se cachait der- 
rière le comte de Charolais, son irère. J^ Boi n'a dit 
que deux mots, et a laissé au garde-des-sceaux à dire 
le reste. IjB garde-des-sc^aux a dit que les nécessités 
de rÉtat obligeaient le Roi à apporter plusieurs édite 
et qu'il voulait être obéi. On lui avait préparé toule sa 
hamngue, qu'il avait appfise par cceur, elle lui avait 
été donnée deux jours auparavant au Q>nseil, et il en 
était assez piqué ^ mais on fait de lui ce qu'on fait 
4'uBe trompeté. Le premi^ présidept a harangué 
assez bien et n'a pas manqué de parler de la délibéra- 
tion de la compagnie , qui n'a point été écoutée. Les 

(x) Voir pi|iuéiwmnnt page si5. 
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édits ont été lus. Quand le. garde des sceaux a voulu 
aller aux opinions ^ on a remarqué que le prince de 
Gontî disputait beaucoup. Les autres princes et ducs 
ont été d'avis des ëdits, mais aucun du Parlement na 
Tonltt opiner; on ouït même une voix tumultueuse qai 
dit: Nous rC opinons pas; et on demanda la commu- 
. nication des édits , parce qu'on ne peut pas opiner sur 
ce qu'on ne connaît pas. Le garde des sceaux alla au 
Roi et rapporta que la lecture des édits sufésait pour 
les entendre, et ils lurent ainsi registres par autorité.^ 
M. des Voisins, avocat-général, parla sur chaque édit 
avec éloquence et fermeté; il alla même en quelque 
sorte jusqu'à interroger le Koi en disant : Est-ce bien « 
là votre volonté , Sire? et restant quelque temps sans 
parler^ comme pour attendre sa> réponse. Tout le 
monde était ému jusqu'au fond de Tame. Il dit au jB.oi 
qu'ils étaient tous prêts de sacrifier leur médiocre forr 
tune èt leitr vie même, s'il était besoin, et qu'ils y au- 
raient moins de regret que d'être gbligés de conclure 
Qiynme «ils le faisaient à cet enregistrement La séance 
a duré ilepuis dix heures et demie du matin jusqu'à 
deux heures. Après quoi le Roi, qui était impatient, 
s'est levé> et touche cocher à Chantilly. U y va pour deux 
mois. Dans Paris personne n'a crié vive lé Roi ! au con- 
traire le bourgeois a cnipcchë le petit peuple qui vou- 
lait crier. Roi partiale Parlement est resté en place 
et a arrêté de nouveau qu'il serait fitit registre de ce 
que la Cour n'avait point opiné, et que le Roi serait 
tràs-humblement supplié d'envoyer ses édits et ordon- 
nances- à la compagnie et les communiquer quelques 
jours avant pour y pouvoir délibérer suivant Tusage 
accoutumé. 11 est resté de ce poup une tristesse 
intérieure dans tous les cœurs; on est siirpris que le 



Digitized by Google 



« 



ANNÉE I7a5,— JUIN. 355 
ihin&tère ait amené 4e Roi à ce point, pour faire re* 
cevoir en quelque sorte un affront à la majesté royale, 
puisi|u'il a fallu soutenir toute cette résistance et s'en- 
tendre dire des choses désagréables en face; mais le 
parti était pris et ou n'en a pas voulu démordre. 

U y a dix ëdits ou déclarations. Le premieri le plus 
affreux, est Ptraposition dû cinquantième denier sur 
tous les revenus du royautoe, qui doit être levé en na- 
ture pendant douze ans. Ce cinquantième, àlel)iea 
■comprendre, sera le dix on le douzième, .et depuis la 
monarchie il n'a point été parlé d'un pareil impôt. L^s 
douze ans font treize récoites et le ministre a fait plus 
que Dieu, car la taxe doit commencer en août 17^5 
et finir ea octobre 1 737. Mais, comme disent les Italiens, 
c'est bien au peuple à compter^ Ce même édit porte 
l'emploi qui sera &it de eette imposition : à rembourser 
les rentes de la ville à ceux qui voudront perdre le 
plus sur leur capital. Il y aura Un bureau pour cet 
effet, et on fait tenir* au Éoi banque publique d'qsure. 
Le style de cet édit est d'un langage de système , ûii^en 
n'entend ni la finance, ni la langue, et en nous tuant on 
ne nous tue pas même en français. Les intendans; qui 
ont été appelés au conseil tenu pour cela , ont eu beau 
remontrer que cela était impossible et iippraticabley 
on yeut établir cette dtme royale, et la France dofene 
de bon cœur au diable le maréchal Yauban, qui en a 
donné Tidée, dans un bon dessein et croyant que tout 
autre impôt serait aboli ; mais on n'abolit Tien , et voilà 
la taxe réelle qui va s'établir. Il eût mieux fait de for- 
tifier des places que de ruiner le royaume par des idées 
qui n'étaient pas de son métier. 

— Trois édits pour la confirmation des privilèges 
de la Compagnie des Indes,' de toutes les opérations du 
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visa et pour la libération ie ce que la Compagnie 'doit 
au Koi. Les préfaces apprennent à toute l'Europe les 
malheurs de la France et les calculs de ce génie calou* 
lateur qui le» a causés li'y sofnt pas otibKÀ. lAf Parle* 
meut| qui n'a jamais voulu reconnaître cette compa«>. 
gnie , est hiéàt triste d'y être forcé. On le console en 
attribtmM aux Cbnseib les albires qxA h regardent , 
sauf rappel en la cour. 

—«Créations de maîtrise» d'arts et métiers dans 
toufes les yilles du royaume; à Toecasloiti dn mariage* 
du Koi. Celles pour le sacre ne sont pas encore ven- 
dues. Celles-ci s'appellent la ceinture de la Reine et 
onen n 6il one cbansoii. 

• ■ « , 

Pour hçtjmtore^la fdoe, 
Peuples f OMtEei -Vous à la gêne 
£l tâchez bien à l'aUonger ; 
La piinee borgne tonton prie , 
Car il en fooériût méntger 
Ulie4« deux aime» pour la de PVye. 

i^Le clergé crie contre le cinquantième où il est 
compris; il dit n'avoir jamais payé une pareille taxe et 
a bien regret aù 'don gratuit qu'il vient d*accôrdev 
dans l'assemblée générale qui se tient à Paris , où l'ar* 
chevêquejde. Toulouse préside, et à la harangue flatteuse 
de éet archevêque y qui a loué le Rot pour sa beântéî 
présentde la nature si dés trahie clans les rois , s' il était 
moins dangereux pour leur saluù» On eût pu dire 
cela à une femme ; mai» c'est fatref entendre des abo- 
minations de mettre le salut d'un roi en péril , parce 
qu'il est beau. Il invite aussi le Roi à détruire les 
erreurs causées par Torgueil et la singularité, et dans 
la marge on amis par apostille, le jansénisme^ ce 
qui est une vraie puérilité. Personne ne plaint le clergé 



Digitized by 



AMMÉE 1795.— JUIN. 355 

qui â si bien fait ses affaires pendant le Système. 

_g_ 10-— 1 1 . — Les colporteurs ont crié les éditft 
du lit de justice; mais on n'^ a pas donné le précis* 
verbal à cause des harangues qu'on ne veut pas mon- 
trer au peuple et aux provinces. Chacun commente 
ces ëdits et les déteste. 

Au milieu de ces édits , a paru l'arrêt du 5 juin , 
qui a levé la surséance de la taxe du joyeux avènement^ 
-que M. le Duc àvàit sursise par arrêt du 7 décembre 
1 7^3 , cinq jours après la mort du duc d'Orléans ^ oii 
il avait dit que le Roi avait des revenus suffisans pour 
le icourant «t même pour payer partie du passé. Au- 
joui'd'hui ce n'est plus cela, on n'a payé à personne, et 
cependant on rétablit la taxe; il n'eof avait pas été dit 
un mot au Parlement et c'est une sorte de supercherie 
du ministère , qui est odieuse. 

— Je n*ai pas parlé d'un neuvième édit du lit de 
justice qui ordonne que les oon^lers qui n'auront 
pas dix ans de service ne pourront opiner dans les 
affaires d'État. Ainsi on fait t^ire plus de ce/it j)er» 
sonnes tout d'un coup. Il n'a fallu ni lettré dé cachet^ 
ni mousquetaires, ni translation, comme en 1720. 
C'est un coup de foudre pour le Parlemerit. La cour 
est sûre de la plupart des anciens, qui ont besôip d'élle 
pour rétablissement de leurs familles, et elle impose 
silqnce aux jeunes qui pourraient parler et l'instruire. 
Manei alta meiUe repostuM Judidum Êlanci (i ) • 
Voilà ce qui leur arrive d'avoir innocenté M. Le Blanc. 
Le premier président vient aussi de disputer avep le 

garde des ^sceaux dq>uis quelque temps^ et dé lui refu« 

• • • 

(x) Ce n'citpu/iuirêîiffli PaHdis, le jugeMent^ PAiî^ carib YwdtiaBt 
perdre H. Leblanc ( Nou Je Marait. ) ' 
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ser le Monseigneur^ en lui écrivant pour lui demander 
la/dispense de son fils^ qui ya éère reçu cotueiller au 
parlement, et chacun sq venge dans Foccasion. 

SUE LA. REIKE. 

Fur Faviade Son Altene 
Louis hctt no beau lien, ' 
Jl épouse une princesse 
Qni ne lai apporte fien. ' 
son ndftitoiiy ete* 

Cette princesse est toujours à Wissembourg. Le 
régiment de Berry y est qui la garde. Caraman^ qui en 
est 'le colottel| y fait bien sa cour; il vient d'avoir un 
fils de la fille du premier président ; il sera tenu sur les 
fonts par le roi Stanislas et par la reine de France. 

— l'attjslagb. 

Ainsi qft'nn autre Phaéton , 
. Plein de faiblesse et d'ignorance. 
Nous voyons le duc de Boni bon 
Gouverner les peuples de France, 

* Monté sur son grand char de prix (i), 
, Traîné par les quatre Paris. 

« Son cocher (a), vain et malhabile» 

' Son postillon (3), pétri de bile, 

; . De cet attelage maudit 

* Nous est venu le discrédit 

* • * Qui nous jette dans l'indigence. 

Quel ténébreux gouvernement! 
** On dit partout publiquement: 
. . « ' Cesl trop peu d' un œil pour la France, 

' « . • * £PIGRAMMS. 

• • ... 

. * Ufion gémit sous l$i cendre 

(x) Âlluikm à miAltnie de Prye.. ( NoU de Uttrmi, ) 
(a)Le<»ntr61ciir-géoértl«(M) • 

(3) M« FagOD. (/J.) 
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IVaToir produit un seul Pàris; 
Que ne devons-nous pas alteudre 
£n ayaat quatre dans Paris! 

— Le prince de Gonti^ le jour du lit de justicei dit 
k M. le Duo : « Si je n'étais pas raccommodé avec yoas^ 
« ce -serait le plus beau jour de ma YÎe^ car tous de* 
«( veuez aujourd'hui rennemi de tout le royaume. i> 

— Le comte de CharolaiS| sortant du lit de justice^ 
alla dans un cabaret ^ vuto de la Ferronerie, et dit à ses 
amis qui Tattendaient : <t L'avocaù'général a bien 
« parlé, a» £t de boire. 

— 16.-^ Prières de quarante heures à cause, de Ta* 
bondance des pluies depuis deux mois. La chasse de 
sainte Geneviève a été découverte. On parle de la pro- 
cession générale. Il y a des teaux de toutes parts. Les 
fruits de la terre sont prêts à périr^ et imoudalion peut 
ravager le reste. 

Cependant on se divertit à Cbantilly, malgré la mi- 
sère du peuple , et on y fait une chère si grandey €[40^ 
n*en a point vu encore dépareille. ' 

-^11 y a des lettres-patentes dti>5 février, registrécs 
le 6 juin, pour ouvrir de nouvelles routes dans la 
forêt de Fontainebleau) pour la facilité et commodité 
de la chasse. £iles se prennent dans des bois voisins, et 
cela ruine plusieurs seigneurs; mais c'est le plaisir des 
rois, auquel tout cède. ^' « 

—a SI.— Le prince Giarles de Lori^tine est nomi^é 
pour aller recevoir la reine d'Espagne à Étampes. £lle 
vient avec sa sœur à Yincennes, où elle ser^ bien em- • 
prisonnée dans sa grandeur; die a neuf cent cin*qnante 
mille livres par an pour son douaire et pour l'intérêt 
de sa dot. 

-^L'Infiuite « 4té biea reçue en Espagne; elle avait 
B.~3t. aa 
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f; int de ne pas savoir qu'où la renvoyait; mais elte l'a 
déclaré quand elle a été en terre espagnole* Elle a dit 
aa roi et à la reine qu'elle voulait demeurer auprès 
d'eux et ne se point marier, ou si on la voulait marier, 
que son laari yAnt la chercher^ parce qu'elle ne ^voulak 
plus être renvoyée. On sait que déjà elle ^eët accordée 
au pr'mce de Brésil, fils du roi de Portugal, et le prince 
des Astuviefrà rinÊEinte'de Portugal. 
* ' — 24. — On ^court au mtracle du faubourg 'Sanit- 
Ântoine : la femme parle à ceux qui la veulent voir 5 
elle est guérie du flux de sang^ de la paralysie, d'uiHs 
hoineiir qu'elle avait'daiis la handw, et d'un grandinal 
aux yeux que son épuisement lui donnait. Elle a été 
à Sainte-Gene[viève à -pied depuis deux jours. Le père 
Bérard, de FOratinre, Va, vue et interrogée. Les moli- 
nistes contestent le miracle, parce que le cure de Sainte- 
Marguerite est janséniste (c'est M. Goy, auteur de la 
Mérité rendue sensible, qui eat un abrégé de tons les 
écrits contre la constitution ). Ils disent que le saint- 
sacrement n'a pas f^^it'le miracle, parce que ce curé est 
ORConmiUBié et n'a ^pu consacrer cette hostie^; ainsi, 
c'est le diable qui veut détruire l'ouvrage de Dieu ; et 
ces deux partis contraires vont faire plus contre le mi- 
vaeie que les protestons qu'il eût pu ébranler et peut* 
être convertir. Autrefois le miracle de la sainte épine 
àPo^t-B-oyal reçut beaucoup de contradiction; et Dieu 
lubeau se ipanifestjsr, les hommes ferment les yeux pour 
ne le pas voir. Le singulier est que cette femme était 
voisine d'une protestante, avec qui elle lisait l'Écriture, 
et elle lui disait : « Si powais voir mon Dieu dans 
« son triomphe, j'ai la foi qu'il me guérirait. » Aussi, 
le jour de la procession, elle se fit apporter sur une 
chaise; elle se prosterna tt cria : Seigneur^ guérissez^ 
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moi; je crois que "vous êtes ici présent aussi réelle^ 
ment que quand wus avez fait votre entrée en JêrO' 
salem. On la retira bien vite, craignant qu'elle ne fût 
écrasée^ mais elle se sentit de la foroef se jeta dans la 
foule^ assez mal habillée , alla de k me de Charonne à 
Sainte-Marguerite, où il y a aussi loin que de Saint- 
£ustache jusqu'au cheval de bronze (i), se présenta 
pour entrer au chœur, qu'on lui refim, ouît,iineiiiMim 
basse, puis alla vers le curé, à qui elle dit ce qui liû était 
arrivé, et qui lui dit de remer.cier Dieu, de ne s'en éle* 
ver, et de «e taire | ensuite elte revint /diez elle, w^xim^ 
pagnëe de ses voisins qui la reconnurent et l'admirè- 
rent, et surprit bien son mari, qui ratt^adak;et la fj»i«i»ikt 
chercher partout., et qui s'était évanoui pendant «on 
absence, ne sachant ce qu'elle était devenue. Cette 
femme est sage, vertueuse, très bien instruite., femme 
d'un bon ouvrier, parle d un très bon sens, et «a maladie 
si longue a été très connue et l'a même épuisée en frais 
et en médecins. 

— 18« — Le procès de Xja Jopcbère et de tous les 
autres acciisës des quatre assassinats a été jugé, et ils 
ont été tous renvoyés hors de cour. Il ne %est pas trouvé 
la moindre preuve de cette grande accusation, .si biei» 
préparée, et il y aurait eu une décharge absolue,' s'il 
n'y avait pas en France un mauvais usage de ne point 
décharger les criminels quand il n'y a point de partie 
civile, ou du moins quand on voit que le minietre y 
prend tntérêL Voilà tous les instigateurs et délateurs 
de cette affaire bien honteux, sauf à en recommencer 
quelque autre, puisqu'ilane^^ont p^idénoucés.* ' 

X 

(x) lia statue émettre de Henri IV sur le Pont*îfeui. {J^ou de ^ÉtUtûur,) 
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-^QUATHAIN. SUR L£ LIT D£ JDSXJGS (l).. 

Ami , sais-tu ce que l'on dit ? 
La Justice est embarrassée. 
Le roi la fut voir dans son lit: 
. Oa prétend qu'il Ta .violée. 

— Le cardinal de Bissy, qui ne croit point au 
miracle y a ëlë voir la femme guérie, et fui a dit : 

ce Votre mari n'est pas janséniste? » Et elle lui a ré- 
pondu : <c Non y monseigneur; il est ébéniste. » Réponse 
simple et sublime. 

• — 27. — Arrêt du Parlement qui ordonne que la 
châsse de sainte Geneviève sera descendue et portée 
en procession solennelle. Il n'y a pas un mot de la pluie 
dans cet arrct , qui est malin et de la cour de malice. 
Le discours de Tcchevin , qui a parlé au lieu du pré- 
vôt des marchands malade, tend à dire qu'ils espèrent, 
par le secours de cette sainte , une ressource à tous 
leurs malheurs. L'avocat-géncral , M. des Voisins, qui 
est le même qui a parlé au lit de justice , dit que de 
trop justes raisons excitent le désir des citoyens de 
cette grande ville, pour qu'on puisse différer plus long- 
temps de lea satisfaire, et que la procession générale, 
pratiquée avec succès depuis tant de siècles, est un acte 
de religion solennel en quelque sorte réservé pour de 
semblables occasion». Toutes ces paroles équivoques et 
suspendues marquent une Vengeance du Parlement, qui 
demande plutôt le bon temps pour le peuple que le 
beau temps. 

— Le même jour, le cardinal a donné son mande- 
ment poiu* la procession, où il a parlé de la pluie et du 

(x) Renouvelé d'an quatrain fait sous Louis UY. ( JVofi Manu. ) 
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dérangement des saisons, et on en a encore plus re- 
marqué l'esprit de l'arrêt • Mais pour lu i à qui on veut faire 
accepter la constitution, il dit que la foi et la religion 
s'affaiblissent à un tel point, que l'on croit toucher aux 
temps dont parle Jésus-Christ ^ lorsqu'il déclare que 
quand le Fils de l'homme viendra sur la terre , à peine 
y trouTera«t-il de la foi. Ainsi chacun parle pour son 
saint et selon qu'il est affecté. 

— JuUietf /^—hes processions particulières se font 
de toute le^ paroisses à Notre*Dame et Sainte-Gene« 
yiève. Le clergé, qui est assemblé, a voulu faire la 
sienne; mais il n'a pas voulu aller à Notre-Dame^ parce 
que le clergé, qui est pour la Constitution , tient pour 
hérétique et séparé de la communion le cardinal , qui 
ne l'accepte pas. Ik ont été à Sainte-Geneviève en|;rand 
appareil, avec les Augustins; le premier ordre, ën 
camail et rochet; le second ordre des abbés et députés, 
en habit long. Us n'ont pas voulu recevoir l'eau bénite 
de l'abbë de Sainte-Geneviève, qu'ils tiennent aussi 
pour hérétique. Il n'y avait à leur suite que leurs 
laquais, et pas une personne du peuple. Je l'ai vu. Il y 
a eu dispute dans la délibération si l'on mettrait que 
leur laquais porterait leur robe ou leur queue; et la 
queue a passé à la pluralité des voix. Belle niatière à 
délibérer pour le clergé de France! 

— 5. — Procession générale de sainte Geneviève, où 
tout Paris a couru et s'est étouffé. Leduc et la duchesse 
d'Orléans étaient au collège des Jésuites avec la reine 
d'£spagne, incognito : il y avait beaucoup de dévotion, 
mais peu d'ordre. On a jeûné la veille^ et )e jour toutes les 
boutiqUesëtaient fermées. La pluieaun peu cessëlesjours 
suivaus, mais il n'est point tombe d'argent. Ce qui est 
particulier y c^est. que depuis plusieurs ann^s on n'a 
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pas vu une si belle récolte^ et que la pluie n a rien 
gâte. 

—Madame de Prye est de^nue l'objet de la satire 
publique. On demande quelle différence il y a entre 
elle et la châsse de sainte Geneviève : c'est <pie , pour 
abtenic des traces de sainte Geneviève, il ik faut des- 
oeadre, et pour «Ir obtenir de madame de Prye, il la 
faut monter, . 

Il y a un brevet de la eaiotte contre le premier 
flHBÎsnv. Il est des plus outrés et des plus piquans. Le 
poète n'a pas oublié la naissance tant reprodiée aux 
Condés : Prince j grâce à biFaeuké. 

fjonts-Heori, dnc de Boarbon, 

Tant seulement prince de nom , 

Attendu qae iba son grand-père * ' 

Acquit ce titre benreuaenienty 

Par la grâce do Parlement, 

Pour sauver llionnettr de sa mère. 

Ce fut en effet IcParlement qui le reconnut par ordre 
du roi Henri IV, et voyez sur cela le discours du pre- 
mier président de Harlay au prince de Condë en i6io, 
après la mort d'Henri ÏV; il est dans la Majorité des 
Rois de Dupuy. Voyez aussi ce qui est dans le Journal 
de Henri Jfl.ou Henri IV dit au prince de Condë qui 
lui reprochait sa tyrannie, sur ce qtfil voulait lui 
prendre sa femme : « Je n'ai jamais fait acte de tyran 
« que quand je vous ai ùiit reconnaître pour ce que 
« vous n'ëaez pas. » On dit ordinairement qu'il est 
venu à treize mois; cela n'est pas vrai. Son père fut 
blesse à la bataille de Coutras le octobre 1587 ; il 
mourut le 5 mars i588. L'enfimt vint au monde le r« 
septembre i588, ainsi il naquit six mois après la uiort 
de son père, et diji mois et huit jours après la bataille. 
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Le père fut empoisonné, sa femme Cliarlotte-Callic- 
]»ae de La Trîmouillc accusée; mais • ëtaat accouche'e 
4*ua filsy elle fut décfa»rgë« de r^cxsufiatioQy.el Eenci IV 
fit reconnaître ce fils en iSqS .par le Parlement, pour 
premier prince du sang et héritier pré^mptif de U 
couronne. Qa soupçonnait que lè mari blessé n'avait 
pas fait cet enfant , mais ce n-était qu'un soupçon , et 
rien n'est plus fort, pour le bien fonder^ que ce qui es^ 
rapporté dans le Jowrrud d'-Hemi- III ^ qui est un en- 
droit bien curieux , comme ayant été écrit dans le temps. 

— Autre brevet contre le cure de Saipt-Sulpice, 
nommé maitrecleseérémonm dut régimenij parce que 
le jour de la Fête-Dieu il a fait habiller des petits gar- 
çons eu anges et» pour en distinguer les chœurs et les 
ordres, il leur a donné des rubans de divenses couleurs^ 
bien , rouge , gris de lin , vert , jaune , etc. Ils se te- 
naient avec ces rubans, ih étaient frisés , tes tonnés » et 
diigoonnés comme des &mme8% H paase poocllypocrité 
en iafrigant, et ce n'est que par ses inU'igues dévotea 
qu'il est parvenu à bâtir Téglise de Saint-Sulpice^ qui 
est wBto d» plus belles églises de Pavis. loteries lui 
ont déjà valu douzeœnt mille livres; madame dé Ca-' 
'vois, qui parle tous les jours^avec sou mari mort et qui 
liurapprend ^out ce qui se passe dans ce monde, donne 
à cè curé tout son bien , pour qu'il fit vorise- cette vision^ 
et ainsi de bien dautres(i). 

(i) Go curé était le célèbre Laoguet de Gergy, frère 4e Tarchevéque d« 
Sens. U pôrtait tiès loin le désir de voir s'embeUir Téglise qu'il avait fait 
ooBStnnre presque «ma rien débourser, mais en spéculant sur l^moui^propra 
desgov ri<Aes anxquela il CMoit FhmuiflUF bien pajé dslwiier pose» des 
proBièras pierres. Pour faire exécuter en argent, et de grai^deur s^rnaUi- 
relie, la Sainte-Vierge qu'on voyait dans Saint-Sulpioe avant la révolotioo ; 
il n*allait dîner nulle part sans emporter son couvert. Aussi la statue 
reçoMIe tonoB de VotreDamt de w^teffe. {Note de VÉéhmif.) ' 
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— Par allusion à VUnigenitus , on a nommé la fu- 
ture reine de France Unigenita , parcequ'elle est amie 
des Jénuites y et que les noms des femmes en Pologne 
sont en Leczinski^ Leczinska^ et on a fait ces vers 
avant le concile. 

I 

U Unigenitus àe CXémeiïX 
• ' * S'en retournait fort tristement, 
}f Quand la Société, sa mère, 

L'arrêtant, lui dit en colère: 
« Tu fuis, lâche, est-ce ainsi que tu soutiens mes droitsi 

• Que crains-tu? Les faibles exploits 
• M D'un Benoit et de ses Thomistes , 
« D'un Noaille et de ses jansénistes. 
« Bon! Suis-moi, dans peu tu verras 
« La fille de mon fils , l'illustre Stanislas, 
« Soumettre sous ses lois tous les peuples de France y 
« Exercer partout ma vengeance: 
« Et ton règne s*afïerroira, 
« G^er Uiùgéidtut, par VUmgeMt9, • 

—La Reine, qui est dévote, prépare pour présens de 
noces au Roi une paire X Heures j qu'elle a fiiites et 
écrites de sa main. On l'a envoyée reliera Metz, et le 
maroquin a été acheté à Paris. On est bien sûr que ce 
ne sera pas des Heures de Port^RoyaL 

— 6.— Le Roi Stanislas a des ennemis. On a voulu 
l'empoisonner. Un jeune Français cherchant de lemploi 
en Allemagne , on lui a promis une compagnie et mille 
ducats , s'il voulait porter à Wissembourg du tabac à 
vendre, propre à fumer, dans l'espérance qu étant ex- 
cellent y le Roi qui en prend beaucoup en achèterait. 
On devait le lui livrer au ch&teau de falkenbourg, 
dans le Palatinat, à une lieue de Landaw. Ce jeune 
homme en ayant donné avis à l'intendant de l'Alsace 
( M. de Harlay de Cely , homme très léger et très 
étourdi), Tinlendaut .monte à cheval , prend une bri- 
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gade de. la maréchaussée^ trente grenadiers avec 
M. de Mauooaseil, dont le régiment est à k garde 
de ce prince, marche toute- la nuit avec le dénoncia» 
teur, investit le château, prend le bailli, trouve le 
tabac à l'endroit indiqué, propose au bailli d'en 
prendre , qui le refuse. Le bailli avait trouvé^le moyen 
de faire assembler des paysans. L'intendant lui dit qu'il 
est un homme perdu , s'il ne les fait retirer; ils se re^ 
tirent, et le bailli avoue que le tabac est empoisonné. 
Ou se saisit de Iqi , on l'emmène à Landaw, et Ton^dit 
que ce tabac vient du général Flemming, favori du roi 
Auguste. Grand bruit sur cet enlèvement fait dans le 
Palatinat par des troupes de France en temps de paix. 
Le maréchal du Bourg , qui commande ^#|«iili^rg, a 
dit arrêter le Mauconseil , et a- écrit à raèelilllnl qu^il 
avait agi auec sa prudence ordinaire. Il a voulu faire 
le métier de la guerre et a violé toutes sortes de droits, 
et il n'a pas fait son métier , car il a opHRé de sceller 
les paquets de tabac et le corps de délit manquCi II 
avait déjà fait des sottises à Metz et se brouilla avec 
M. de Saillant, qui le ménageait. Il n*y avait qu'à n^ 
plus se servir de lui; mais ceux qui l'excusent disent 
que le succès justifie les entreprises téméraires; qu'il a 
sauvé la vie à un roi, père de la Reine, et qu'on en sera 
quitte pour des satisfactions à l'Electeur Palatin et à 
l'Empereur : reste à savoir s'ils s'en contenteront. Ce 
n'était pas* le cas de demander qu'on livrât )e criyiinel, 
car il était chez lui, et n'était pas réfugié en pays étran- 
ger; et de plus on ne convient pas partout que la tête 
du roi Stanislas soit courpunée, et* le droit de Uvrèr 
n'est que pour les rois. Grotius n'a pas traité cç cas, et 
n'a pas prévu qu'il y aurait un Harlay si hardi et un 
intendant û utilitaire. ■ . 
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— Voi<îi un autre coup plus hardi, car il est d'une 
femme. Madame de LaRocheboussaudy fsmme de qua- 
lité de Poitou, ^ du nom. 4b Yataé, est combunnée à 
délaisser une terre à sooi lieau-frère, qui vient pour s'en 
mettre en possession avec l'autorité de la justice et de 
1* nuirëelhaitMée. Cette £emsie violente, acoovitiiinëe au 
feu et à là chasse , et toujouro habîlUe en homme , 
avertit sou beau-frère de se retirer; il s'eumoqu^î 

loi tire un coup de fosilde sa fisnétre^ et le tie sur le 
ponfrlevis oit Ur était, pui*fiûl seller un cheval , passe 
à travers les gardes , tue et blesse encore deux autres 
houMBCs, et.vieatà Pasiademiuideraagrâne^quiMa été 
refuisée , comme de raison. Elle ponrra bien? mourir 
en Grève, si on l'attrape, ou au uioiu&de quelque mort 
à la rooMÛMu II y a dans ia fait assasainat et aébeUion, 
et eo Franee les rébeUions » justice- sonli très rigounsiiN 
sementt puaies (i). 

— Ghantilly, pro^uil toujours qoelqBe aventure; 
oelle-cs m'est pas galante. On a arrêté un homme à 
Paris qui proposait à vendre des charges de mouleur 
de bois, prêtes à créer. Il a dit qu'il y avait une corn* 
pagnte de traitans, et qu'il avait droit de la faire en 
ayant parole du marquis d'Entragues , qui l'avait de 
madame de Prye,. de. laquelle même il avait des lettres. 
Jje marquis , l'ayant au , a pris la poste, et s'est enifui en 
Hollande. L'homme a été mis à la Bastille ; la dame dénie 
les lettres, et dit qu'elles sont fausses : vilaine manœuvxe. 

—La traductiôn de YHisioîre générale dEspagn'e^ 
de Mariana, jésuite, vient de paraître pour, la première 
fois eu français. C'est. ce même Mariana qui a lait le 
livre Z>< /ie^ et réga^ Jnstituêêmê^ où il eKamine 
quand et comment on peut tuer les rois. 11 ne veut pas 

(i) Elle a «n aa grâce, et ie mort tort ( W^m Jt Marais), * « 
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qu'on les empoisonne, si ce n'est par leurs habits et les 
adles de kura chevaux. U n'a pas parlé éa tabac, qui 
était vare dans son tempa. L'empoiaônaeur du roi Sta-' 

nislas n apas lu ce traite. 

Prince, quelle aibàr»«i|*tai«l 

Tousjmposez le cinquantième 
Quand vous nous savez sans argent. 
Poor votre maudit ministère, 
Le cinquantième du bon sens 
Vous serait bien plus nécessaire. . 

— La taxe du cinquantième a soulevé tous les ordres 
du royaume et tous les parlemens , qui font des repré- 
aentations et des remontrances les plus fortes; mais 
on s'en moque, et il Tient de paraître un mémoire en 
ferme d'instruction à MM. les intendans, sur laJevée 
de ce droit, 01)1 font est poussé à l'extrême rigueur. . * 

Le Parlement n'a pas touIu feire imprimer le 
procès-verbal du Ht de justice du 8 juin, sans les discours 
du premier président et des gens du Roi. Le ministre, 
qui a vu cela , en a fiiit dresser un , oii il n'y a que le 
discours du garde-des-sceaux et les autres cérémonies, 
et le garde-des-seeaux, qui est tout ce qn*on vent, a 
signé ce procès-verbal, comme un greffier, en ces 
termes : Fu, signé Fleuriau d Armenomille ^ ce qui 
ne s'était jamais vu en France ,*qu'un homme constitué 
dans cette dignité fit une piareille fonction ; mais celui* 
ci, qui veut l'avoir long-temps, ne refuse rien. On n'a 
point eipliqué dans cet acte cë qne porte l'édit sur 
l'assemblée des chambres, dont le^conseillers au*des- 
sous de dix ans de réception sont exclus. On dit seule- 
ment que le Roi veut bien conserver aux cours sijpé- 
rieuvea jb liberté dea remontnmces avant d'enrêgisfrer 
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les édiU; mais .qu'il a cru qu'il était également coa-* 
▼enableau bien de son service et à 1* honneur de ces 
compagnies d*y apporter encore quelque tempéra- 
ment, et ce tempérament est l'exclusion dont ou ne dit 
înot. Les jeunes conseillers sont piqués de ce mot 

honneur, comme s'ilé déshonoraient la compagnie. 
Ce procès-verbal a été imprimé au Louvre, et a été in- 
titulé: Extrait des registres du Parleméntj comme un 
arrêt qiis le greffier aurait dû signer. 

— 12 et Jours suwans.—lje pain étant enchéri tout 
d'un coup à l^aris par des voies inconnues, il y a eu une 
révolte au fiinbourg Saint>Antoine; les boulangers ont 
été pillés, et cela a duré cinq ou six heures. On y a 
fait venir des troupes ; on a tiré sur le peuple, et un 
mousquetaire passant a été malheureusement tué. Le 
lieutenant de police Dombreval s'y est montré, et s'est 
enfui bien vite.. On a cependant arrêté deux de ces 
séditieux. 

Les deux hommes arrêtés ont été jugés par sentence 
du lieutenant criminel, du i6, condamnés à être pen« 
dus dans la grande rue du feiubourg Saint-Antoine, et 
exécutés le 17 avec tous les gardes françaises et suissea 
en armes. Ils s'appelaient Philippe Auger et Antoine 
Aubriot, et sont déclarés dûment atteints et convaincus 
d'avoir eu part à la sédition et à l'émotion populaire 
arrivée au faubourg Saint-Antoine, et d'avoir pillé le 
pain dans les boutiques de quelques boulangers. 

Le peuple murmure beaucoup ; on a mis partout des 
affiches contre le miuistre, et ou menace de mettre le 
fea aux quatre coins.. Il y a eu pareilles séditions.à Gaen 
et à Rouen pour le pain , et on ne doute pas. qu'il n'y 
ait quelque sourde intrigue sur les grains, car il n'y a 
point de disieUe, et il ya beaucoup de grains dans le 
royaume. 
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— a6. — On a registre ce jour des lettres-patentes 
pour la coQStruçtioa d'un pont de bois à Paris, aux ea- 
yirons de k nouvelle rue de Bourgogne, quartier Saint» 
Germain, en point de ^e du Pont-Tournant dés Tui- 
leries. Ce pont est nécessaire pour le dégagement dû 
Pont-Boyaly de l'entré des Tuileries et des guichets du 
Louvre,* et pour la communication du quartier de 
Saint«Germain avec celui Samt-Uonoré , de la Ville- 
rÉvêque et du Roule. II. est permis à la vi)fe d'eip* 
prunter cinq cent mille francs pour ce pont , et on 
paiera en reniontaot la rivière, 12 sous 6 deniers par 
bateau» comme au Pont-Royal. Cela va mettre bien des 
ponts el bien des droits (i). 

— Autres lettres-patentes registrées pour abattre 
des bois dans la forêt de Gbambord et raccommoder le 
château. C'est que le roi Stanislas y vient demeurer ; 
et ces lettres, qui sont du 24 novembre I7a4j mar- 
quent qu'on pensait dès ce temps-là à le loger dans 
ce château. 

— Le bois étant devenu d'une grande cherté, arrêt 
de règlement du a4 juillet qui eu diminue le prix, sur 
la représentation du prévôt des marchands et ^e* 
vins. Le prévôt des marchands (Chateauneuf ) a été 
soupçonné de quelque intelligence avec les marchands 
de bois et n'est point du tout estimé. Il est vieux, gout- 
teux , Savoyard , fin et ruse, aimant la bonne chère, 
l'argent, la dépense et peu sa famille, et plus propre à 
l'intrigue qi^'à la vigilance d'une ville cosune Paris. 

(t) Marais a mis postérieurement en marge àe cet article : « Le pont est 
resté dans les lettres-patentes. » Ce pont de bob ne fut pas en effet exécuté; 
mais Tuiilité d'une me de eonuminication en cet endroit ayant été de plus 
en plus rec<mnue, e*est snr ce môme emplacement que^U^ construil plus 
tard le pont louia XVI. ^/^«Kfiiir. } 
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— 28-- AiTt t donne à Chantilly, qui règle les temps 
etia maiiièFe dout la levée du cinquantième sera &ite* 
Cet arrèl conlient vingUsix articles, sent autant 
de ruines du peuple. Les adjudications de ce droit se 
fecoot Aous les ans pour chaque paroisse^ «t voilà au- 
tant de niaUetâeffS'iioa¥caux c^'H y a de paroisses en 
France. Les fermiers retiendront le cinquantième sur 
leur bail pour les dédommager du dFoit, quand le/lroit 
ntme en nature serait plus .Xopt, et Tarrêt en reîul 
cette raison, qu'ils n'ont pas plus de droit de prétendre 
imfi indemnité que d'une augmentation de taille sur- 
venue dqpms leur bail.; ainsi voilà le cinquantième 
comparé à la taille, et par .conséquent tout «le royaume 
mis à la taille^ noblesse^ clergé, tous les privilégiés et 
tous les ordres, jusqu'aus moinesi qui sont les moine 
plaints de tons. 

—Jioût — Le Roi est revenu de Chantilly le aout^ 
et a passé fdx le boulevard de Paris sans .acclamations. 

Quelques* jours après il est venu à Yinoennes voir 
. la reine d'£spagne. Il ne lui a dit que deux mots, oui 
et noiiy quoiqu'elle s'empressât à lui faire toute sorte 
d*honneur, de politesse et de grâces. On a affiché dans 
Paris une feuille de papier blanc ou il y avait au bas: 
Huranffte du roi à la reine^d' Espagne. 

«-«'Iiatcour de rla reine d'Ëspagneest fort frtste. Elle 
va de village en village voir les maisons voisines. Le 
due de NeverS) son grancUécuyer, la mène en ealàche 
et la verserk «quelque jour. J'ai entendu dire autpnnee 
Charles que si le Roi lui ordonnait de la mener, il lui 
dirait : Sire^ vous iivez -des cochers. La reine d'^£e- 
pagne ne «^est pas long-temps accommodée de sa pre-^ 
mière dame ^'honneur, la princesse de Bergbej elle Ta 
congédiée pour des disputes de carrosses et de laquais, 
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et le duc de Nevers, homîTie fort extraordinaire, en est 
cause; il veut mettre à sa pUee la duchesse d'Ësti'ées^ 
est sa ionir. 

— Le duc d'Orléans est parti pour aller épouser à 
Strasbourg la Reine, au nom du Roi. Il est passé par 
Mets, et a'demandë le» honneurs-dti eolonetgénëral èé 
ISnfanterie. On lui a dit que les ordres étaient de le 
recevoir comme prince^ du sang. Il a fallu s'expliquer^ 
avoir de nouveaux ordres; à la -fin il a en Je bataillon 
comme colonel-général, et ils n'ont pas été fôchés à la 
cour de lui donner ce petit -désagrément dans son 
voyage. Le niariages'est fait par le cardinal de Rohav; 
le duc d'Antin a été ambassadeur extraordinaire pour 
la demande» et a fait une harangue qu'on a dit faite à 
Tacadémie de maçomierie , parce qu'elle était mau- 
vaise, et qu'il est surintendant des bâtimens. 

Dans ce mois il y a eu une pluie presque oonli« 
nuelle, et cela a servi de raison ou de prétexte à aug- 
menter le prix des blés, parce que la moisson était 
retardée. De marché en marché le pain est veuu à un 
prix exorbitant de cinq, six et jusqu'à sept sols fai 
livre, et comme on n'a point d'argent le trouble est 
veuu dans tous les esprits ; il y a eu des alhches et des 
-phcards partout. Les blés des hôpitaux et autres 'en- 
droits publics ont été enlevés et vendus la moitié plus 
qu'ils n'avaient été achetés. Les officiers de police au 
lieu de les faire diminuer dans les marchés les faisaient 
augmenter. Il a été défendu, dans les lieux voisins, d'en 
faire venir à Paris pour entretenir cette disette ou 
cette cherté affreuse, et on* n^a point douté qu'en deuK 
ou trois marches cela a produit neuf millions, au profit 
de qui il vous plaira. On a joué le sort de la ville de 

Paris, et peut-être de la France, à ee jeu'sedretM.» Le 
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t 

Parlment « donné un arrêt le a i août pa^ lequel il a écé 

ordonné qu'il ne serait fait que deux sortes de pain, Tua 
bis-blanc^ et l'autre bis, comttie on ordonna par um 
arrêt en 1709 (7 juin ), et comme il >i^e8t pratiqué en 
i436 et 14379 en temps de famine. Il y a eu un autre 
arrêt du conseil du 24 août, qui a déchargé jusqu'au 
i*' janvier 1 726* teius les blés et grains de toua pàigea 
et droits dus au Roi et aux seigneurs. Le pain n'a pas 
laissé d être à sept sous la livre au marché du samedi 
n5 novembre, et on a vu avec effroi que pendant qu'à 
quinze et vingt lieues de Paris et presque par toute la 
France il y a, abondance, et que le pain est à deux, et 
trais sous, on en manque , dans Paris, et le peuple esl 
désespéré. 

—Les cures se sont assembles et ont écrit à M. le 
Duc la misère et le désespoir oii on est, &ute de pain et 
d'argent. Il a répondu que cela ne durerait plus que 
deux marchés. Dieu le veuille! 

— a6. Pour apaiser lé peuple on lui. a sacrifié 
deux victimes, et Ton a déplacé en un jour le lieute- 
nant de police , Dombreval, et le prévôt des marchands, 
Ghat^auneuf ; Dombreval , parent de madame de Prye, 
et suspect par là , a été remplacé par M. Hérault, in- 
tendant de Touraine , et on donne cette intendance à 
Dombreval pour le récompenser de ses mpnopoles. Pour 
le prévôt des marchands, c'est le président Lambert de 
Toriguy, des requêtes du palais, qui est à sa place. 
U était^uommé dès Tannée passée et devait entrer en 
août 17S16. Le vieux Savoyard ira à Marolles tant qu'il 
voudra. On lui a épargné la peine des harangues à la 
Reine « mais il perd- un présent de cinquante mille li- 
vres, qu'il en aui^it eu, et*qui passe à son successeur. 
Hérault est uu homme dç trente-deux ans, fort attaché 
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au» Jésuites, qui a un onde jésuite , et qui à Tours 

voulut faire accepter le constitution par surprise au 
chapitre de Saint-Gatien, dont il y a eu dea.prooèsr 
▼erbaux imprimés; 

— Le cardinal a fait publier son mandement du lo 
.de ce mois, par lequel il a jugé, après l'information 
de soixante témoins et le rapport do cinq médecins > 
que la guërisou arrivée à la procession du saint sacre* 
ment de la paroisse de Sainte-Marguerite, le 3i mai^ 
dernier, en la personne d'Anne Cbarlier, femme de 
François <le La Fosse, maître ëbëniste, est extraordi^, 
naire, surnaturelle et miraculeuse ^ permis de la 
publier et annoncer comme telle dans le diocèse ; or« 
donne, que le jeudi il sera chanté un Te Deum à 
Sainte-Marguerite eu actious de grâces j et que le di* 
manche a6 il sera fait une procession solennelle du 
clergé de ladite paroisse à Notre-Dame, et un Te Deurri 
aus&i chanté, et que ce jugement sera gravé sur une 
pierre qui sera mise dans Teiglise de Sainte-Marguerite; 

pour conserver la mémoire d'un si grand bienfait. 

Ce mandement est bien dressé; les principes de la 
matière y sont doctement ejçphqués, le fait de la .gué- 
rison très bien déduit, et narré précisément et nette- 
ment; enhn c'est uu vrai miracle prouvé dans toutes 
les formes, dont Dieu a voulu honorer l'épiscopat du 
cardinal et édifier son église. ( Voyez sur les miracles 
le livre de la Religion chrétienne prouvée par les 
faits f pages 19, ao, ^4 suivantes). <c Un miracle, 
« dit-il , est une action éclatante, supérieure à la puis- 
ce sance humaine, ou un événement .«ioguUer , produit 
«hors de renchainement des causes naturelles : il 
« n'est pas contraire à la nature, puisque la nature 

n'est que k volonté de Dieu, mais il est contre ce. 
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« qui nous est connu de la nature , et c'est ce que 
« nous appelons miraculeux. » Le jugement de la guë- 
rison en question dit qu'elle est ext/aordifuiiref et eu 
effet il n'est point ordinaire qu'une maladie se guérisse 
sur-le-champ après aroir long-lemps duré ; surnatU" 
relie y car il est au dessus de. la nature quun malade 
soit guéri sans remàde; miraculettsef,f parce qu'elle a 
tous lea signes du nnracle, suivant les preuves du 
^ocès I et que les hommes ne peuvent se déterminer 
que par ces signes pour qualifier un événement mira* 
culeux : il en est comme d'une preuve judiciaire sui* 
laquelle étant bien faite on constitue un jugement civil : 
ou criminel I et cela suffit pour arrêter et vaincre toute 
indrédulité. — Le Pape , qui a par-devers lui plusieurs 
miracles , et qui a été sauvé d'un tremblement de terre 
pa^ saint Philippe de Néri | ne laissera pas d'être touché 
de celui-ci , et cela va peut-être changer à Rome la ré- 
putation du cardinal, ou celle des jansénistes auxquels 
le curé de Sainte-Marguerite est attaché , quoique ces 
combinaisons soient très éloignées. 

— Voltaire, qu'on dit avoir été. converti par ce mi- 
racle de la rue Saint- Antoine , n'a pas persévéré : il 
vient de faire une petite comédie de l* Indiscret ^ quia 
un grand succès, et a aussi publié sa Mariamne, Ma- 
dame de JBolingbroke, autrefois madame de Villette^ 
lur ayant envoyé le mandement du cardinal, il lui a 
envoyé sa Mariamne en échange avec ce quatrain 
impie : 

Tons me donnez le mandement, 
Je vous donne ma tragédie; - "* 
Ainsi donc mutuellement 
Nous DOUS doDQODs la comédie. 

— Mauconseil ^ colonel du régiment qui était au- 
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près du roi Stanislas y quitte ce régiment pour prendre 
la charge d'introducteur des ambassadeurs. Ils lui ont 
donné le sobriquet àià Royal Birihi ^ parce qu'il était 
tailleur au biribi, et tenant le jeu à qui voulait. Il 

épouse mademoiselle de Curzay ^ parente de madame 
dePrye. 

— PARODIE TiaiE jxz. l'École des Femmes. 

m 

Ibrie, éconteis-md, ItOwes là le mlMp 
Et regardes en moi ? oU« aog^ totélaire; 
• Hoi qui sois de Boorhon Itanmnle et le conieil. 
Moi qu'il diérit autant À pkn que son boQ «U. 

.Notre roi ^us .épouae, et cent ffiià la joam^ 

Vous devez bénir Theur de votre destinée. 

Contemplez la bassesse où vous avez été, 

Et du prinçe qui m'aime admirez la bonté. 

Qui de l'état obscur de simple demoiselle 

Sur le trône des lys, par mon eboix, vous appeUe; 

Qui sur lui tic rEuiope attire le courroux, 

Pour tirer du néant et votre père et vous, 

El qui vous sacrifie une Infante d'Espagne 

£t tous les bons partis qui sont en Allemagne. 

Vous devez toujours , dis-je , avoir devant les ye^x 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 

Afiu que cet objet d'autant mieux vous instruire 

A mériter l'étal où Bourbou vous a mise; 

A toujours vous connaître et toujours avouer 

Que de l'acte qu'il fait il n'a qu a se louer. 

Nous ne prétendons pas en vous déclarant reine 

Que sur lui ni sur moi vous soyez souveraine. 

Vous goûterez en paix les plaisirs les plus doux; 

Les affaires d'état o'iront point jusqu'à vous. 

Nous TOUS tiendrons lonjonn sous notre dépendance, 

Et nous aurons toujours la supsêoie puissance. 

liouis est un enfant qui n^est roi que de nom* 

lie véritable maître est le duc de Bourbon. 

Quoiqu'il ait peu d*esprit, ce n*estpas vot!*e afiakc« 

Cest à lai 8.ealement qu'il kaporlfriie plair». 



s 

». 
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Et cê que k loldat , dans son Revoir instruit p 
Montre d*obéis8anoe au chef qui le conduit. 
Le Valet à son maître y un enlant à son père , 
A son f upéricur le moindre petit Frère » 
IVaiifirocbe point encpr de la docilité ' 
Et de IV>béissanc e , et de rhnmilité , , 
Où doit être pour nous une reine de France, 
Dont jCourtanvaux , sans nous , aurait frit ralliance. 
Cest à vous de chérir ceux que nous chérirons; 
Cesrà TOUS de hai'r cens que nous haïrons. 
. Sli Yos Yoeux désormais se règlent sur les nôtres» 
Jamais aucuns plaisirs n^égaleront les vôtres. 
Mais si par un énorme et funeste attentai. 
Vous vouliez nous ravir le timon de TÉtat, 
Le renvoi de llnfr nté est la preuve certaine 
Qu'à rompre un autre lien on-n'amn pas de peine» 
£t nous aurons toujours de meilleures raisons 
Pour vous frire revoir vue choux et yos dindons* ' 

« 

PRBMiàHE MAXIME. 

Gardez-vous bien , reine Marie, 
De mécontenter la de Prye 
Qui met le sceptre dans vos mains. 
N'allez pas lui chercher chicane 
Comme lit une Parmesane 
A la princesse des Ursins. 

Faites plutôt [xirir la France, 
Que Bourbon met dans rindigence,- 
Que de souffrir qu'il soit banni 
Comme 1« fut Alberoni. 

Ayez une haine immortelle 

Pour Orléans et sa séquelle, 

Et donnez-nous vite un poupon ' 

Qui détruise son espérance ; 

Confirmez par toute la France 

Le ministère de Bourbon. 

N'appréhendez pas que l'Espagne 
Se soit unie à l'Ailemag^ae , ; 
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Pour se déclarer contre nous. 
Sans y tliorcher tant de finesses, 
Bourbon fera tant tic bassesses, 
Qu'il désarmera soo courroux. 

1727. 

—j^ôdty i4> I>ft Reine est accouchée de deux prin- 
cesses jumelleS| sur ies onze heures du matin. Peyrat, 
accoucheur, après en avoir tiré UDe, dit : lijr en a en^ 
core un^ voulant dire un enfant, mais on vit bientôt 
que c'était encore une autre fille. Gela ne vaut pas un 
dauphin; la reine Catherine de Médicis accoucha ainsi 
de deux filles le a5 juin 1 556, mais elle avait eu plu- 
sieurs princes auparavant, dont trois ont été rois de 
France. £Ues vécurent peu; Tune mourut sur-le-champi 
Tautre le 17 août suivant. Le Pont-Neuf a &it un 
pont-neuf sur cette double naissance. Il faudra deux 
bonnets, il faudra deux hochet;s, il faudra deux maris, 
et Tannée qui vient deux dauphins. Le Roi est assez oon» 
tent, et a dit à la reine qu'elle aurait un dauphin dans 
un an. U montre ses filles à tout le monde, et dit à 
Dodard, son premier médecin :«ll croyait que je ife 
a pourrais faire d'enfans, et j'en ai fait deux d'un 
« coup. » On appelle Tune Madame, l'autre la sC" 
conde Madame, 

—La veille, le chancelier d'Aguesseau, exilé à 
Fresnes. depuis le 2a février 172a, est revenu à Paris* 
Il avait reçu un ordre du Roi trois jours auparavant, 
porté par M. d'Ormesson, son beau-frère, il le devait 
tenir secret et l'a tenu, et est arrivé lorsqu'on n'y pen- 
sait plus. Il a paru, le i4, à la cour pour saluer le Roi; 
le garde des sceaux qui Ta vu et qui avait promis de 
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les remettre quand il reviendrait, renvoya les sceaux 

sur les dix heures du soir au Roi, avec une belle lettre 
pour eugager Sa Majesté à les rendre à M. d'Agnes- 
seau, le tout porté par M. le comte de Morville, son 
fils. Le cardinal de Fleury lui dît : Vous êtes un fils 
bien obéissant. C'est qu'on n'avait pas eu dessein de 
les lui demander si tôt. Le lendemain, iS, le garde 
des sceaux partit pour se retirer à Madrid, dans le bois 
de Boulogne. Le Roi a gardé les sceaux trois jours, et 
les a remis à Bachelier, premier valet de chambre, à 
qui il dit: ce Te voilà donc garde des sceaux; il nefib 
manque plus qu une robe; «à quoi il répondit: «Si Votre 
Majesté veut me les donner, j*en ferai faire une du plus 
beau drap qu'il y ait en Angleterre; et si elle veut me 
les ôter, j'en ferai faire une redingote. » Pendant ces 
trois jours il s'est fait beaucoup de mouvemens et de 
caresses aux sceaux pour les avoir chacun chez soi , et 
à la fin le chancelier ne les a point eus; et le 17 au soir 
ils ont été donnés à M. Chauvelin, président à mortier, 
qui a beaucoup de mérite et beaucoup d amis. Son 
brevet porte une survivance au chancelier, si la charge 
devient vacante. Il garde sa charge de président à . 
morlier comme fit M. de Montelon sous François I* : 
il demeura président et garde des sceaux jusqu'à sa 
mort, et ne quitta l'un et l'autre qu'ensemble. 

^ Les Chauvelin sont de Vendôme. Il y a eu plu- 
sieurs avocats célèbres de ce nom sur ia fin du xvi® siècle : 
Christophe, Toussaint, François. Ce François était à la 
réformation de la coutuQve de Paris en i58o, et étàit 
maire de l'abbaye Sainte-Geneviève. Il eut une fille qui 
épousa Michel Le Teliier, conseiller de la cour des 
aides^ qui fut père du chancelier Le Teliier, et grand- 
père du marquis de Louvois. Cette alliance a toujours 
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été bien soutenue par MM. Chauvelin. Le père du 
garde des sceaux a ëtë conseiller d'£tat, et eut l'inten- 
dance de Franche-Comte après la première conquête 
par la faveur de M. dé Louvois, qui l'aimait. Il a eu 
trois enfans : Faîné est mort avocat-général fort jeune, 
en iyi4y le second est le garde des sceaux, et une 
fille mariée au marquis de Bissy, neveu du cardinal. 
La mère est Billard , fille de (Germain Billard, aussi 
célèbre avocat. Ce second fils a toujours eu beaucoup 
d'ambition : on le voulut marier à mademoiselle de Ver* 
tamon, fille du premier président du grand conseil; 
elle n'en voulut point parce qu'il était attaché aux Jé- 
suitesy et il fit dire, par un père de l'Oratoire qui négo- 
ciait le mariage , qu'il serait nn jour chancelier. Il a 
presque prophélisé. On est tout ce qu'on veut être. 

lâ. — On a été étonné de voir M. de Morville, fils 
de M. d'Armenonville, remettre aussi au Roi, de son 
bon gré| la place de ministre et secrétaire d'État des 
aifaires étrangères qui a encoi*e été donnée sjwJe- 
champ à M. Chauvelin : habenti dabitur. Il a iottt 
pris; il a la dépouille du père et du fils, et comme on 
parlé de lui faire passer un cordon bleu, on dit qu'il 
est lè père, le fils et le Saint-Esprit. Les étrangers ont 
grand regret à M. de Morvilie. C'est un homme d'es- 
prity alten tify doux et fort instruit ; il a été ambassadeur 
en Hollande; il a travaillé aux traités d*alliance, et il se 
retire aussi à Madrid avec Monsieur son père, qui n'a 
point donné la démission de sa charge de garde des sceaut, 
et qui jouit toujoun des appointemens de douze mille 
écus; mais les sceaux lui manquent, et sa charge n'est 
plus qu'un vain titre. M. Chauvelin sait les matières 
publiques : M. de Harlay, fils du premier président, 
lui a fait une belle donation de tous les manuscrits en- 
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tassés par les de Ilarlay et les De ïhou pendant deux 
siècles; c'était un trésor qu'il a bien étudié, dont il a 
fait lui-même les tables, et qui lui ont appris bien des 
choses. Il a été conseiller au Grand-Conseil, avocat-gé- 
néral après la mort de son frère, maître des requêtes, 
^t en celte qualité il rapporta devant le feu roi ïa 
^ande affaire de la succession des Jésuites où il con- 
clut contre eux ; puis président à mortier, et le voilà 
^rde des sceaux, ministre et secrétaire d'État. On dit 
que M. de Morville n'était pas au gré du cardinal, qui 
a découvert de certaines lettres qu'il avait écrites à 
Rome, du temps de M. le Que, pour éloigner son cha- 
peau, et que le roi d'Espagne a été aussi fâché contre 
lui de ce qu'il avait signé Tordre pour le renvoi de l'In- 
.fante, lui à qui la cour d'Espagne» avait donné la 
toison. Il se retire âgé de quarante ans au plus. Il 
levait le matin donné son audience aux ministres étran- 
gers et présenté au Roi son fils sorti du collège depuis 
deux jours. Ce fils entre dans le service, et le Roi lui 
a promis le premier régiment vacant. 

Le lundi i8, M. le chancelier ayant voulu 
tenir le conseil privé , il ne s'est trouvé aucun procès, 
ni la moindre requête à rapporter; la séance s'est levée 
sans rien faire: cela a passé pour mauvais augure. 

— Le 19, au conseil des finances, le garde des sceaux 
a voulu prendre place avant le maréchal duc de Yillars 
qui a dit que les ducs et officiers de la couronne ne cé- 
daient qu'au chancelier seul. Le cardinal a dit qu'il 
était vice-chancelier , et que l'intention du Roi étai.t 
qu'il en eût les honneurs; sur quoi il a pris rang avant 
le maréchal et l'aura partout avant les ducs. 

— Le chancelier souffre impatiemment cette double 
charge, et la survivance; mais on dit qu'il est revenu 
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sous cette condition et il aurait tort de s'en plaindre. 
M. Ghauvelia n'est pqint du tout de. ses amis et c'est 
une haine aneienne. Il 7 a dëjà dispute sur les arrêtés 
que le garde des sceaux veut signer lorsqu'il les faut 
sceller; le cbancelier prétend au contraire: le Roi ju* 
géra cela au premier jour. 11 y a bien des clioses cu- 
rieuses sur les chanceliers et gardes des sceaux dans le 
livre du père Labbe De P Alliance chromlogique y 
imprimée en i65i , au deuxième tome, ob on trouve 
imprimé uii manuscrit de M. Dupuy, et un recueil 
exact qu'il avait fait pour M. de Loménie sur cette 
matière. Gela est tiré des Registres du Parlement poar 
la plupart, et on y voit les difFérentes clauses des 
lettres, la présidence aux Parlemens, les successions 
futures au chancelier et comment le Parlement a traité 
ces clauses. 

—Le pardinal est le maître de tout. M. dePiélo, 
gendre de feu M. de La Yrillière^ avait traité de son ré- 
giment avec M. de Mëzières , du consentement de 
M. Le. Blanc et de MM. de Maurepas et de Saint-Flo- 
rentin , secrétaires d'État. Quand on en a parlé ^ti car* 
dinaly il a dit que le Roi avait donné le régiment à 
M. de Nicolaï le fils pour la taxe, et il a fallu en passer 
par là (i). 

—Le Parlement n'est pas bien aise de voir M. Chau- 
velin en si haut rang et emporter les récompenses dues 
à plusieurs. M. Pelletier, voyant le retard des sceaux, a 

dit : « Si on ne les donne pas à M. le chancelier, cel^i 

* * 

(i) Ce Nicolaï , après ti^ mort de son fr«re aîné qni était conseiller au 
Parlement et avait la aiurrivance de premier président de la Chambre des 
coniplei y eti levom à h robe ; il est eonseiUer et a la survivaix», 

{'Note âê Htarmi,) 
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«qui les pretidra sera un fripon.» li ne devait pas lâ- 
cher cette parole qui sera retenue et vengée. 

— 25. — lourde Saint-Louis. — M. Amelot de 
Chaillou y intendant des finances ^ a été reçu à TAca- 
démie Française* Il a fait une harangue courte, et il a 
bien fait, car il est de la famille des Balbus, et si elle 
eût été plus longue y il eût peut-être bégayé. 

Le prix de Ters a été donné au bailli de Grefroy, 
pour sa Muse normande ^ et celui de prose à un 
M. de Farcy, commis du bureau de la guerre, qui a &it 
eette pièce par fidéi-commis. Il a prêté son nom pour 
filire valoir le nouveau stjlc. Cela est tout néologique, 
il s'est servi des termes Aà moniteur d'im omplai- 
sant ( 1 ) , et FAcadémie, en examinant la pièce, voulait j 
mettre une modification, sans approuver, comme 
on fait au palais ; mais les modernes se sont soulevés, 
et le mauvais goût a prévalu. 

— Launay, directeur de la Monnaie des médailles , 
est mort subitement. Il laisse des millions à ses deux 
fiUe^, Tune mariée au fils de De Coste, intendant des 
bâtimens, qui est un petit brutal, et Tautre à Baclie- 
lier, premier valet de chambre du Hoi, qui est un fort 
galant homme : il avait plus de quatre-vingts ans. Il a 
été orfèvre du Roi , gendre de Ballin , et avait fait, ces 
belles pièces d'orfèvrerie qui étaient dans la galerie de 
Versailles , et qui ont été fondues dans un temps dé 
nécessité. Il a fait un cabinet des médailles des Rois , 
et surtout de celles de Louis XIV, qui est merveilleuse- 
ment disposé, et le Roi lui avait fait une charge de di- 
recteur de la Monnaie des médailles qui passé à De 
Ck>ste, sou gendre, sujet indigue et ignorant. 

(i) Ces deux moia ne se sont point trouvés dans la pièce imprimée. 

( Noie postérieure de Marais.) 
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—28. — Mort de la comtesse de Jotizae» âgée de 

trente-quatre aus, femme très jolie, de beaucoup 
d'esprit et qui sera bien regrettée, fille de Hënault, 
fermier-général 9 homme riche, et scieur da président 
Hënault, de l'Académie Française. Silva, médecin de 
Montpellier, ua rien connu à son mal quil a traité 
pour vapeurs , et c'était un coiip dé sang dans la téte, 
et une maladie maligne. 

— Le Roi , qui d'abord allait voir ses filles tous les 
jours , a cessé de les voir. Il part pour Fontainebleau 
le g septembre et reviendra voir la Reine à Versailles. 

— Les changemens de ministère ont fait resserrer 
Fargent. On parle de changer encore M. Le Blanc et 
M. desForts; mais on aurait de la peine h frouvef mieux. 

Ou a donné deux hoquetons au chancelier pour 
le consoler de ce qu'il n'a pas les sceaux. Il a aussi un 
lieutenant de la prévôté de Photel; mais le garde des 
sceaux a lancien lieutenant et aussi les deux hoquetons 
ordinaires.* 

Le roi d^Espagne n'a pas encore signé les préli- 
minair,es de la paix arrêtés le jour de la Pentecôte à 
Paris : il continue le siège de Gibraltar, et on ne lui 
rend point les galions. Il a écrit une lettre ferme à la 
jeune reine d'Espagne, veuve, qui est en France. Elle 
s'était défaite du priqce de Robecq , son majordomje 
major; il veut qu'elle le reprenne et qu'elle chasse le 
duc de Nevers et la duchesse de Sforze, qui s'étaient 
emparés d'elle et de sa maison: il rappelle la princessè 
de Berghe, qu'on avait renvoyée : il change le confes** 
seur,et le cardinal a fait entendre à Sou Altesse Royale 
madame d'Orléans^ sa mère, que le Roi voulait que le 
roi d'Ëspague fût obéi, et qu'il ne donnéi^it lejs deux 
cent mille livres que la France donne à cette reine ^ 
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qu'elle loge au Luxembourg , qu'au prince de Robecg. 
Cette jeune reine n'entend que sa mére q[Ui la gouverne 
mal; elle court comme une folle dans le jardin du 
Luxembourg, lave, ses habits dans les bassins, et est 
bien loin du rang qu'elle avait en Ëspagne, où elle a 
perdu un jeune roi qu'elle n'aimait guère. Race du due 
d'Orléans qui ne vaut pas grand'chose. 

— L'Opéra, la Comédie, la Foire et les Danseurs 
de corde donnent gratis pour l'accouchement dé la 
Reine. On a vu à la Foire uu homme en équilibre sur 
la téte , sur la pointe d'un œuf et autres choses sur- 
prenantes. Il s'est instruit à cela par science , et a bien 
gagné. C'est le neveu du fameux Mignard, peintre.' 

— Mort du duc de Rohan-Chabot , âgé déplus de 
soizant^uinze ans. H laisse des biens immenses à son 
fils, le prince de Léon, qui les attend depuis long- 
temps, et qui ne pleurera pas sou père dont il aura 
quarante Inille écus de rente et plus. La princesse de 
Léon , sa femme , devient duchesse : elle est Roque- 
laure et aura de grands biens aussi de ce côté-là , qui 
n'est pas moins avare que l'autre. Le prince de Tiéon 
ne veut pas changer de nom et prendre celui de duc de 
Rohan; mais il sera bien aise d'en avoir les honneurs 
àxL Parlement, et sa femme .au Louvre, oii elle sera 
assise. 

— Le garde des sceaux , ministre en même temps 
des affaires étrangères, a de la peine d'accorder ces 
deux titres, car, comme garde des sceaux, il ne visite 
point, et comme ministre, il doit visiter les ambassa- 
deurs qui l'ont été voir. D'un autre coté, s'il visite, 
les ambassadeurs ne lui donneront pas la main, et 
comme garde des sceaux il la devrait avoir. Ceux qui 
lui ont donné tous ces honneurs trouveront bien 
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moyen de les rendre compatibles ejt' d'accommoder 

tout ce cérémonial. . 

— 3i* On a appris la mort de Madame Royale, 
grand'mère de la Reine et mère du roi 'Stanislas : die 
est morte à Chambord , très âgée. La cour prend le 
deuil pour quatre mois et demi. Le prince Charles, qui 
ordonne des carrosses de deuil/ est venu les ordonner. 

— Septembre j l^eiS* — Les lettres patentes en 
forme d'ëdit de création de la charge de garde des 
sceaux en faveur de M. Chauvelin ont ëtë rapportées 
en la Grand'Cliambre. Il a fallu une création nouvelle, 
parce qUe M. d'Armenonville n'a pas voulu donner sa 
démission y et que même le Parlement ne l*eût pas 
connue, ses provisions n'ayant été enregistrées que par 
autorité au »lit de justice de l'joâ. On a examiné la 
clause de succession à la charge de chancelier qui 
n*a point paru nouvelle, et M. le premier président en 
a rapporté beaucoup d'exemples. Ensuite on a député 
MM. Mainguy et Brayer pour communiquer ces lettres 
à M. le chancelier, suivant un ancien usage qui est 
glorieux au Parlement. Le chancelier a fait un beau 
remerciement aux députés , et a cependant fait obser* 
ver que ces députations se faisaient lorsqu'on ôtait les 
sceaux à un chancelier pour les dônner à un autre , 
mais qu'ici il n'avait pas les sceaux. Lorsque le Roi 
les a donnés à M. Chauvelin, les députés lui ont de- 
mandé son discours, qu'il a donné par écrit, et quia 
été enregistré le lendemain avec les [lettres en iorme 
d'édit. On a un pareil discours de M. le garde des 
sceaux Du Vair, en 1616, qui est excellent* 

— J'ai su que M. le cardinal de Fleury a écrit à 
M. d'Armeilonvillc pour avoir sa démission et qu'il la 
refusée y à moins qu'il ne se trouvât pas d'autre expé*« 
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dienl pour donner la charge à M, Chauvelin. Oa en a 
trouvé un. 

— La difficulté avec les ambassadeurs est accomijiiodée: 

10 garde des sceaux leur donnera la main, les yisîtera f 
et n*aura point la robe avec eux.. Le partage dea fonc* 
tiens est fait avec M. le chancelier : il Ta signé le pre- 
mier, et ayant été apporté au garde des sceaux, il l'a 
signé sans le lire, et a dit ensuite à M» de Maurepas 
^ui l'apportait : a A présent , TNIonsieur , lisez-moi les 
« lois que m'a imposées M. le .chancelier. » Le garde 
des sceaux a dans son partage tout ce qui regarde la 
librairie et les censeurs de livres, les induites, les bu- 
reaux de la chancellerie. M. le chancelier a le reste. 
La librairie va loin; le garde des sceaux y à préposé 
M. l'avocat du lloi au Châtelet Chauvelin, son neveu, 
et sous lui un ahhé de Beaujeu quia été son précepteur 
et qui est fort attaché aux Jésuites, et la liberté d'é^ 
crire sera plus gênée que jamais. 

' Lia place de médecin de la chancellerie est partagée : il 
y en a deuxqui auront chacun mille livres. Falconet, m^ 
decin, avait cependant prouvé qu'elle était au chancelier 
seul, et le brevet cacheté du cachet du cliancelier» 

•—6. «—Les chambres se sont assemblées pour le 
procès deBouret , Bareme et Duverney. Les confronta- 
tions étant finies, on a tiré BojULret et Barém6 du secret 

011 ils étaient depuis un an, et mis au préau avec la 
liberté de conférer avec leurs parenset amis; Pâris^ ' 
Duverney ramené à la Bastille. Ils seront jugés à la 
Saint-Inlartin. 

— y. — Une dame de la cour m'a dit que le cardi- 
nal de Fleury, qui ne hait pas les femmes, a été amou- 
réux de madame de Gonfaut^ qui est très belle, qui a 
beaucoup desprit et qui est très méchante; qu'il lui a 
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ùit présent de viogt mille livres « qu'elle commençait 
à abuser de son crédit et voulait tout mener à sa tête; 
que le cardinal^ âverli du danger où il était , lui a fait 
dire de ne f\m se trouver à la cour que dans ses so* 
maines de service chez la Reine j dent elle est dame du 
Palais y et de ne point paraître dans d'autres temps, La 
dame ne s'en tenait pas au cardinal : elle avait encore 
Pezay, colonel du régiment du Roi , qui n'était pas ^ 
ché de voir sa maîtresse bien avec le ministre favori ; 
mais on est étonné qu'elle ait des amans ^wn mari lui 
ayant^donné un mal dont elle peut avoir été mal guÀîe. 
Il est public quelle a passé par le grand remède; et 
peut-être son mari qui Fa connue galante , ne. Ta voulu 
donner à ses amans qu'avec ce présent'Ià. 

— 10. — Le Roi est parti pour Fontainebleau : il se 
. divertissait deux jours après à tirer avec un arc et des 
flèches 9 dans la galerie des Cerfs, à un chamois qui 
servait de but; il vient sur la porte de la galerie qui 
donne sur le jardin de Diane.; il voit le grand prévpt 
(deSourcbes)4ans le jardin et dit : c Je m'en vais bien 
« faire peur au grand prévôt. » Sur-le-champ il lui tire 
la flèche dans le ventre, et fut bi^n fâché d'avoir été li 
adroit. Le grand prévôt en est fort mal et m pensait 
pas mourir d'une flèche (x). 

— Il a paru depuis peu un grai|d mémoire de dn* 
quante»huit pages: in-f6lio pour la demoiselle Gardel ^ 
fîUe du trésorier des fortifications, à qui le Parleoient a 
6té par errât un legs de soixante-dix mille livres à elle 
fiiit par le marquis de Béon*Luxembourg, parce qu'on 
a prétendu qu elle avait eu uu mauvais commerce avec 

(i) On a dit depuis que c*élait le due de ftete et non pet le Boi qui a fidt 
ce beau coup. Le grand piévdtae porte bien. {Note postétiettredeMlaraU,) 
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le défunt ; ce commek*ce foadë sur quatre grandes 

lettres d'elle, qui se sont trouvées après la mort du 
marquis où il y a de la galanterie, de la dévotion et un 
mélange qui a paru criminel. £Ue a publié ce Mémoire 
pour servir de moyens de cassation contre Tarrét. 
L'auteur est un abbé de Boismorand (i), homme d'es- 
prit qui a fait d'autres ouvrages et qui prétend que les 
lettres, bien loin de prouver le crime, prouvent la vertu 
de ia demoiselle. Cela est écrit avec une éloquence sin- 
gulière , une dialectique et une force surprenantes , 
quoiqu'on y aperçoive le sophisme qui présente toujours 
non pas le sens naturel des lettres, mais un sens étranger et 
reclierclié. Il y a long- temps qu'on n'a rien vu de pareil: 
pièce à garder. M. Gochin, avocat des héritiers , qui a 
plaidé à la Grand'Chambi e, y est maltraité; le Parlement 
y a aussi des coups. L'avocat a demandé réparation au 
chancelier. Le Mémoire est signé de Sebire-Dessau* 
drais, avocat au Conseil, qui n'en est point l'auteur. 
Le P. Poisson, cordelier, autrefois grand prédicateur 
à Paris, y a mis la main avec l'abbé, et y a fourni la 
doctrine théologique. La Cour a été si étonnée des 
premières apparences de cet ouvrage , que le cardinal 
a dit au chancelier qu'il fallait voir la requête en cas- 
sation, et M. de Vanhole, maître des requêtes, a été 
nommé pour rapporteur. Il est vrai que dans ces lettres 
il n'y a pas une seule preuve d'un seul fait de débauche, 
maiç l'air général a fait impression au Parlement , qui a 
privé la demoiselle du legs entier dont la sentence des 

(i) L'abbé de Boiâmorand a plus d'une mention dans les Mémoires de 
Bac/utumont et dans le Journal historiée de Collé. On l'appdait Pabbi 
SoendieUf démwiiination que lui anutTalue la liberté de son langage. 

(NottéerÉdUeur.) 



ANNÉE 1737.— OCTOME. 369 
requêtes du Palais lui avait adjugé moitié | ce qui fai- 
sait dire qae la sentence avait fait de cette demoiselle , 
un Demi-Castor. 

— 3o. — J'apprends à l'instant que le Mémoire de 
la demoiselle Gardel, ayant été examiné par M. dé 
Yanhole, en présènce de M. le Chancelier, a été regardé 
comm 3 libelle inutile I et ne contenant aucun moyen 
valable de cassation , que l'avocat' au Conseil qui l'a 
signé doit être interdit, et qu'il sera obligé de nommer 
ceux qui en sont les auteurs(i). Le cordelier mériterait 
bien une douche pour, se mélér de ce qu'il n'a que 
fiiire. Cest encore lui qui avait fait les derniers Mé« 
moires pour le prévôt de Paris, et qui s'avisa de corriger 
le mien, lequel n'a point été donné, mais honteusement 
pillé par ce moine, qui y a &it cent fiiutes. 

Octobre. — ^Je viens de passer huit jours à Conflans- 
Saint-Honorine. A mon retour, j'ai appris la mort de 
la célèbre madame de Prye , qui est morte à Courbes* 
pine en Normandie, le 6 octobre, à l'âge de vingt-neuf 
ans, après une maladie violente et une agonie de 
quatre jours. Elle a été la plus grande cause de la dis- 
grâce de M. le Duc, et a beaucoup amassé. Elle laisse 
une fille de dix à onze ans qui avait été accordée à huit 
ans au comte de La Feuillade, mais il a épousé mader 
moiselle de Bezons, fille du maréchal, et un fils qu'on 
a toujours dit être fils de M. le Duc : femme aimable de 
sa figure, spirituelle, intrigante, avare et très liber^ 
tine. Pendant la régence, on fit cette chanson sur elle, 
qui lui peut servir d'épitaphe. 

La de Pïye est U plus mifpre 

- « 

♦ 

(f ) L'avocat an cameil a déclaré qa*il ettautaur da Mémoire et le ioutiait 
bon. L'affaire n'est pas finie. {Note p^ttéritun dê'MumU^) 

B. — X. a4 
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Des p...... de notre tempy. 

Elle a l'esprit par trop aigre 
De trop de perles de sang. 

— 13. — La Reine est partie pour Fontainebleau, et 
« couché en chemiA è Petit-Bourg. Elle cbI arrivée le 
mardi. Le roi Stanides, son père , a ctë pendant qudque 
tempa avec elle à Versailles. Peyrac a dit qu'il ne fallait 
point enoofe la laiaser coucher ifec le Roi, parce 
qu'ayant porté dens ënfims il s'est fiiit on gniitd r^ 
lâchement par ce poids, qu'elle pourrait avoir une 
&usse cbuchei et peut-être n'avoir plus d'enfans après, 
et quHl fidlait attettdl^ «na plas grandé eonaolidatioa 
Cela n'a pas empêche son départ , quelques-uns préten- 
dent qu'elle travaille au retour de M. le Duc^ et que 
la mort de madamef de Prye, préAeitiAéè datts le pim 
de ce retour, n'y nuira pas. 

— On a fàïl une plaisanterie d'une lettre d'un soldat 
de la «gannso» d'Embrun qui écrit à aa femme: «r Nous 
« sommes toujours à Embrun à garder le concile ds 
« Trente* Je ne sais pas ce qu on y fait : on dit qu'ils 
•« sont quimoe diables qpn veulent fiùre pendre un saintt 
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fi«iç|dM» UN et inMiUft 

Gtoyens collègues. 

De Tours, d'oîi je vous ai ëcrit, je me suis rendu 
immédiatement à Saùinur avec mon collègue Damesme. 
La commission centrale est rétablie dans cette ville* 
Les députés qui étaient à Tours y sont venus ainsi que 
les généraux Santerre et Coustardj nous attendons 
aujourd'hui les généraux Duhottx ^ét Menotte Quinte 
mille hommes se sont aussi rendus à Saun^ur^ et oxi 

(1) Voir tontt YU» f%m a6x et SgS. 
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les a fait camper dans les plaines de Bournans, afia 
de n'avoir aucune communication avec les habitans et 
d'apprendre le métier de soldat. Cette nuit le camp a 
été levé, et la troupe est partie pour aller au-devant 
de Tenaerni pourchassé par^Westermann qui va bien. 
La jonction des deux armées va se faire sous peu, 
mais toujours en gagnant du terrain. Vous connaissez 
sans doute les derniers succès de Tarmee de Wester- 
maon; ils relèvent le courage du soldat , en même, 
temps qu'ils doublent nos espérances; je joins ici copie 
de la lettre de ce général à Biron sur sa dernière affaire^ 
cest bien là le cas de dire, ça ira^ si on travaille l'en- 
nemi et qu*on ne lui donne pas le temps de se rallier, 
car il n'est pas à son aise. Dans l'affaire de Saumur, il 
a perdu plus de deux. mille hommes, il en est déserté 
quatre mille daâs la première semaine, et dans la se- 
conde la désertion continue. Les chefs ont été obligés 
d'évacuer, et ils l'ont fait d'une manière qui ressem- 
blait à la dérbute la plus complète*, et voici à quelle 
occasion. Les brigands avaient appris, par leurs es- 
pions, qu'i(y avait à Chiuon une armée de six mille 
hommes, et que successivement il devait s'y en for- 
mer une plus considérable. Ils envoyèrent de ce coté 
de leur cavalerie à la découverte : cette cavalerie ren- 
contra une cinquantaine 4^ nos dragons qui faisaient 
aussi patrouille; elle crut que l'armée suivait ces dra- 
gons; la frayeur s empara d'elle, et elle fuit à toutes 
jambes surSaumur; elle mit l'épouvante daos leur ar^ 
mée; et la nuit même toute Tarmée se sauva avec quel- 
ques^ aristocrates de cette ville qui la suivirent. Voilà 
Gomment ces rebelles ont fui de Saumur. Le.lendemain 
nous y sommes^entrés, et avons fait main basse sur plu- 
sieurs coquins qui s'élaieut réunis aux rebelles ou les 
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avaient favorises. On a établi un comité révolution- 
naire dont on m'a fait provisoirement président après 
LaQhevardièro qui en a aussi rempli les fonetions. 
•Nous faisons arrêter sans pitié tous les traîtres. L'aris- 
tocratie ne triomphe pas aujourd'hui dans celte ville ^ 
nous y ferons venir la commission militaire. €[ui est 
à Tours et on les jugera tous ce» conspirateurs in- 
solens. 

Dans l'af&ire de Saumur^ les brigands ont eu un cl^ 

leurs généraux de tué; on a mis pour lui toutes les 
cloches en branle pendant deux jours. Vous savez qu'ils 
ont également pillé les patriotes et les arislooratesqui 
se vendaient mutuellement, c'est«à-dire qui se dési- 
gnaient mutuellement. Les chefs ne sont pas maîtres 
de leurs troupes f. et ils n'osent presque pas lea con- 
trarier, car à chaque instant elles les menacent' de les 
tuer. Les scélérats de cette armée chrétienne sont les 
prêtres. 11 ny a pas d'infamie ni d'horreur, què -^ 
brigand»>là n'aient commises au nom de la religion ; les 
gens du pays disent qu'on ne peut pas se faire d'idée 
de leur scélératesse. Les ci-devant ne valent pas mieux 
qu'eux, ils sont peut-être moins déboutés. Il y a en- 
core un tas de mauvais sujets qui n'oi^t ni feu ni lieU| 
qui se livrent à toutes sortçs d'excès. Le reste de l'ar- 
mée est composé de Poitevins qui sopt des gens abso- 
lument égarés et qui reconnaissent actuellement leur 
erreur et le piège, qu'on leur a tendu , en les enlriu- 
nant dans celte malheureuse guerre. Quelques-uns 
d'eux sont persuadés que la cause qu'ils défendent est 
très.ju^; 'ils croient et ils disent : Nos chefs nous*ôiit 
promis de nous conduire à Paris et de nous fiiireasseoîr 
nous-mêmes le roi sur son trône ; ensuite nous nous 
en retournerons y nous ne paierons plus d-impôts, 
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parce que nous les aurons bien gagnés par cette guerre. 
D'autres ne prpient déjà plus à toutes ces promesseft et 
pranneDl; le parti de se retirer. Ces Poitevins ne sont 
pas si méchans que les Bretons. Ceux-ci n'entendent à 
îaucune raison , ils ne respirent que le brigandage : 
Vest as ^ Ibrine la eayalerie de leur armée. 

On nous aseare que La Rochejacquelin , un des 
chefs principaux de l'armée chrétienne y s'est brûlé la 
. cêmllé après avpir appris les pertes «pi'ils avaieat 
faites du c6té de Parthenay et de Nantes. On ^it que 
cette dernière ville a fait une résistance vigoureuse et a 
«epcHissé f enncHit après lui avoir tiié .une très grande 
«piantité d'bomnies. L^arniée ennemie de Beauchamp 
est absolussent détruite et le chef tué. C est ici l'instant 
d'riler tonjonia en avant, et peut-être soUs quinsBe 
î^urs tout eela serapt41 fini. 

Le général Dutruy a dû attaquer hier l'ennemi : San- 
Ugm iloît l'attaquer aujourd'hui oti demain, s'il se 
«ontvé siir sa route. Nos armées vont droit à Gholet : 
c'est le poste le plus important 4es rebelles^ ou plutôt 
«'est leur seul poste. Une fois que nous aurons Cholet, 
tout est dit : l'armée de Niort doit protéger Nantes, 
(Bt c'est là qu'on devra achever d'écraser lennemi. 

Je viens de faire enlever de l'imprimerie de Saumur, 
par uee féqoisitiea des représentans du peuple, tous 
les fleurons 9 vignettes, en bois ou en fonte, qui repré- 
senteet les signes d^ la royauté ou les. emblèmes de 
l'ancien régime, tels qu'ils puissent être, afin qu'oB 
n'en fit plus usage. Je pense que le département eu dé- 
bitait fiûre autant dans l'étendue de son territoire. Un 
décret a ordonné l'anéantissemeiit de tous ces signes, 
et si Timprimeur de Saumur ne les eût pas gardés, il 
n'aurait pu mettre en tête des proclamatiens qu'il a 
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imprimées pour les brigands, les fleurs-de*lis et les 
armes du roi. 

Tous DM collègues ont retrooté leurs èffets, moi 
seul ai tout perdu ; et il est assez singulier que les bri- 
gands soient précisémant tombé sur ce qui ni'appaite- 
aait Notre Toitttre n'a point été éÊêfffée , parce qu'ils 
n'avaient pas de chevaux pour l'emmener avec eux. 
Nous sommes logés dans la maison où les brigands te- 
naient leurs états-majors , et couchons dans les lits oc- 
cupés par La Rochejaquelin et Sëgur.Dans cette même 
maison pous y avons placé notre comité révolutionnaire. 
(7est le contre-poison. 

Les rebelles ont eu l'insolence de proposer un ar- 
mistice, une suspension d'armes, parce que leurs soldats 
veulent faire les mMssons, et refiiseilt Jle cbmbattre. 
Profitons de l'instant pour les écraser; nous ne traitons 
pas avec les brigands. Nos succès deviennent de jour 
en jour plus certains. 

r 

MOVOEO. PiJISSUB. 

. Le lieutenant-cobmel de la Germanique a été guillo- 
tiné à Tours. Il a avoué sa trahison et a désiré que sa 
mort servît d'^emple à l'idée. 



Le citoyen Momorv, membre du Directoire du dé' 
partmmt de Farts j et commissaire natiomUf 

Aux citojens administrateurs de PariSy ses 

collègues. ' ' 

Nous umaoeÉ partis àeSmmoBt^ hier 7 juiUtt, avec 
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les dëputésy et aous uo.tis sommes rendus le soir à 
Augers. Nous avons appris là^ par des nouTalles offi- 
cielles, que la ville de Nantes n'était plus assiégée par 
les brigands, qu'ils avaient été repoussés par nos 
troupes avec une perte considérable des leurs. L'armée 
des rebelles avait porté sur Nantes la majeure partie 
de ses forces, et avait attaqué cette ville sur cinq 
points diffërens, avec des colennes considérables f 
mais leur attaque a été sans succès. Nantes a batta 
complètement les rebelles, et les a mis dans une dé- 
route à ne pas s'en relever si promptement. Nous les 
avons repoussés bien loin et empédiés de se rallier. 
Nous leur avons pris beaucoup de canons. Quant au 
nombre des morts, il est si considérable qu on ne peut 
en désigner le nombre; jamais on ne leur a tùé tant 
de monde. 

Nous allons nous porter droit sur .Nantes. Notre 
avant-garde est à Saint-Georges en ce momentf die va 
partir cette nuit pour aller plus avant. Nous avons en- 
voyé eu avant quatre-vingts hussards pour éclairer le 
pay^ et savoir de quel coté l'ennemi a dirigé sa marche. 
Nous présumons qu'il se sera porté du coté de Cholet 
et Mortagne ; mais Tarmée de Niort s est avancée pour 
l'attaquer de ce côté.— Biron est ici. — Une brigade 
de Santerre arrive aujourd'hui dans cette ville. — Je 
crois que nous allons faire une petite expédition du 
coté des Ponts-de-Cé. Vraisemblablement nous aurons 
bientôt terminé tout cela ; mais les grandes chaleurs 
sont accablantes ici; nous avons eu une dizaine de 
soldats de morts en route, dechaleur, et plusieurs sont 
malades; on les fait cependant marcher de nuit ; mais si 
nous n'allions pas toujours en avant, si nous ne harce- 
lions pas l'ennemi, cette guerre' serait beaucoup plus 
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longue, et nous perdrions tous les avantages que nous 
avons eus j usqu'à présent» 

L'armé de ces rebelles n'est pas aussi considérable 
qu'on le dit, et que raristocratie se plaît à le répandre. 
DaAs tous les endroits où les brigands passent, ils 
disent qu'ils sont soixante à quatre-vingt mille en 
route. A Angers, ils sont venus au norabre^de cinq 
mille au plus ^ ils avaient l'inpudence de dire partout, 
dans cette ville, qu'ils étaient cinquante' miÛe, afin 
d'inspirer plus de frayeur. 

La nouvelle de l'échec de Westermann ne se con- 
firme point :1a miinidpalité . d'Hercourt, qui l'avait 
donnée, est éloignée de neuf lieues de Châtillon; et 
parce que Westermann a fait retirer la cavalerie snr 
Bressuire^'elle a imaginé vraisemblablement qu'il avait 
dû être battuj mais celle de Nantes est bieu certaine ^ 
et je .compte vous écrire de cette ville sons peu de 
jours. 

Les brigands n'ont point pillé Angers, à Texception 
de deux ou trois maisons de patriotes; car ici ils sont 
dair^semés. Dans Fane d'elles ils ont enlevé sept cents 
barriques de vin. Ils se proposaient peut-être de ne pas 
s'en tenii* là, lorsque leurs chefs reçurent un courrieri 
au moment même oh leur évéque allait officier d'une 
manière solennelle, et que toutes les cloches étaient en 
mouvement. Les nouvelles, sans doute^ ne leur étaient 
pas.fiivorables; car les chefs donnèrent aussitôt l'ordre 
de quitter promptement Angers, et monsieur l'évêque, 
qui n'avait pas moins peur que les autres, a.bientôt eu 
quitté ses habits pontificaux et laissé là k messe poyr 
se sauver. C'est la nouvelle de l'arrivée de uos troupes 
à Saumur qui a dérangé ces messieurs. 

On va établir ici ovoomilé. révolottonnaire comme 
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à Saumur ; fait peur aux aristocrates qui se sauvent, 
se cachent ou sé font prendre.~Mon collègue Lache^ 
vardière est avec moi ; nous sommes Tua et 1 autre de 
ce comité révolutionnaire. 

MoHOEOi - 

Commissaire nationaL 



Momoro et Lachevardière^ commiss<wres nationaux 
emqyéê dans les départçmem troublés par les 

rebelles^ 

A leurs ccMgues administraieurs du départe^ , 

ment de Paris. 

Angers , le 1 1 juillet 1793, an II de la République 
une et indivisible^ I^'' de la mort du tjran. 

L'armée s'est mise eu marche la nuit dernière et 
doit être ce matin à Brissac; de là elle doit marcher à 
renneini. Notis venons d*étre instruits que les chefs 
des brigands foot uo dernier effort. Aujoiurd'hui jeudi 
est indiqué pour le rassemblement de tons eeoz . qu'ils 
trompent; ils nmrquent, dans Tespèce de convocation 
qu'ils font y que du succès de cette af&ire va dépendre 
ksortdela France et œlui de leur cause. Gesdisposi'* 
ti^ns doivent faire présumer que vendredi ou samedi 
il y aura une affaire. Nos troupes montrent de l'ar* 
deur I et j'espère que la victoire couronnera leurs ef«- 
forts si les géaërauxibnt donner toutes dos finroes à la 
fois, car nous redoutons toujours les attaques partielles 
quinous^nlèveotles plus braves soldats de l'armée. Noiia 
allons quitter Angers cette nuit ou demain malÎB pour 
marcher à la tête de nos frères d'armes. 

OepuiA trots jours les représontaÉs -éxi paille ont 
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chauds patriotes d'Angm. Nous a^oas déjà fait incar- 
cérer bon nombre de contre-révolutionnaires et de 

fanatiques, et une commission militaire^ qui entre en 
activité ce matini va en faire justice. Cette institution 
ffévolvlioBBaire est d'ime grande utilité dans le pays 
où la plupart des hommes aisés sont aristocrates ou 
CEUiatiques. 

Adieu, républicains collègues^ nous vous doiînerons 
connaissance de nos mouvemens, et, nous espérons, de 
nos succès. La communication d'Angers à Nantes est 
parfiiitement libre. Le patriote Bonsin eat ici et sur- 
veille avec nous. 



vice-président du dépoT' membre du Directoire^ 
êmenÈdeParU^etcom* dépariement de Paris 9 



No!|s vous adressons deux arrêtés de notre comité 
révolutionnaire: il en est un que boustoos prieriens 

de faire mettre à exécution à Paris, comme vous en 



LACBBTARMÈaÉ , 



MoMomo, 



mUsairè nationaL 



eorimùnaire naUonah 
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Monwro , commissaire national envoyé dans les 
, , départemens troublés par. les rebelles^ 

A ses collègues f administrateurs du département 

de Paris. 

Angën, «3 juillet 179$» an n de URipab1if«e «M d 
indÎTinbie y 0k le 1*' de mort diL^^ieii. 

Citoyens collègues , 

Je croirais n'avoir pas rempli ma mission dans les 

dëpartemeas de TOuest , si je ne vous faisais part de 
totHes.iQes inquiétudes sur le sort d'une guerre qu'on 
cherche à prolonger pour dégoûter le soldat et donner 
plus de cpnsistaoce à Tarmëe des rebelles. Biron m'avait 
d'abord paru ne pas vouloir compromettre la dignité 
nationale en exposant à des échecs des troupes qui 
n'étaient point organisées ni exercées; je croyais que 
dès qu'une fois il aurait'organiséson armée, il attaque- 
rait l'ennemi qui s'est 'armé de fusils et de canons a nos 
dépens. Je croyais qu'il aurait pris des mesures pour 
seconder la . petite armée de Westermann qui , après 
deux victoires, voit son artillerie volante entre les 
mains de l'ennemi, et un bataillon sacrifié qui se bat- 
tait bieu , néanmoins, comptant sur le secours de cette 
ai^tillerie volante. Je croyais que Biron se serait^haté 
d'envoyer à son secours l'armée de Niort qu'il tient dans 
cette ville, parce que, dit-il , elle craint d être attaquée. 
Point tout, Biron vient à Saumur pour voir l'armée 
qui y était,' pari de suite pour Angers, après avoir 
doopé des ordres pour faire marcher cette armée au 
secours de Nantes, qui dans cet intervalle de temps, 
se trouve débarrassée des brigands qui l'investissaient. 
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Les dispositions chaageut, Biron se détermine enfin à 
faire attaquer: il envoie Tannée d'Ângers au Poi/t-dé- 
Gé, de là à Brissac, Martigné, Riez, Trémond, avec 
ordre, si elle rencontre Tennemii de Tattaquer^et si elle 
ne le renccmtre point , de se porter snr Ghâtillon et 
Cholet. Tout cela est fort bon. Nous sommes enfin sa- 
tisfaits^ nous calculons les jours» les momens. Aujour* 
d'hui samedi nous devions attaquer ; mm pensions que 
Biron allait diriger ce mouvement; mais non, il part 
comme un éclair d'Angers, et retourne à Niort ^ pour 
tâcher d'opérer, a*t-il dit, la jonction de son armée 
avec celle de Saumur qui se porte sur Ghâtillon ; cette 
disposition militaire doit être excellente ; mais était-il 
néoesiaire qu'il se transportât lui^mémb sur les lieux ^ 
à trente lieues des eniieiiiis et au moment de les atta- 
quer ? U en fit de même à Saumur : il partit pour An- 
gers deux jours avant sa prise; et je le tropvai le'sur^ 
lendemain à Niort; il savait bien que Saumur devait 
être attaqué , puisque l'ennemi était venu le vendredi 
jusqu'à un quart de lieue de cette ville. Aujourd'fauî 
que sa présence serait absolument nécessaire dans notre 
armée , il la quitte. Cette conduite nous donne bien 
desinquiétades:ce général me parait extrêmement froid 
et indiffi^nt sur les évènenens de cette malheureuse 
guerre, car lorsque je lui annonçai dans le temps la 
prise de Saumur, place très importante pour nous, il 
reçut cette nouvelleavec une indifférence choquanté pour 
un vrai républicain. Enfin une guerre, que nous aurions 
du 'déjà avoir terminée, nele sera pas vraisemblablemeot 
de si tôt: je désire me tromper; mais, d'après ce 
que je vois,. je suis fondé à penser ainsi. Déjà même 
les paysans de cette armée catholique se hâtenj dë 
G^rei Jeurs^fQios^ et se réunissent ensuite ; de n^aoièr^ 



Digitized by Google 



38a GUERRE DE LA VENDÉE. 

qiMB si oa ne profite pas de l'iiistaut actuel ^ àamomml 
mèmé où j'écris, potur leur' porler ub gnmd coup , ib 
profiteront de notre inaction pour faire leurs moissons^ 
et se rëiuiirmt ensuite poiMr uousattaqpsr eia-oiànesy 
eteette guerw se^. prolongera pent^lve jusfQe dans ' 
l'hiver. On a mis trop d'insouciance jusqu'ici: on a 
segardé ces brigands comme Ibrmant des attroupemeBi 
qa'il était facile da dissiper^ quand ro» ^ id kr oi ly.et ei 
a eu très grand tort ; car dans ces pays couve le germe 
d!uiie guerre civile qui pourra embraser par la suite 
WÊê^gmdfi partie de la république» 

Nous gémissons, nous qui sommes les lieux, de ne 
pas voir terminer cette malheureuse guerre, et de Vjsir 
au canlraire sacrifier an détail nais pha Imnrea adl* 
dats. L'expérience a dû apprendre au général qvti 
CsUait attaquer l'ennemi en masse, et ensuite le peui^ 
suivre en détail, comme on a fiiit dans k guerre de 
Corse; pourquoi agir autrement? Un décret demande 
compte de la conduite de Bîron. Ce décret va être 
rendu 9 et bientôt le comité de aabit public en seia 
instruit. On donne des tal^ à ce général, je ne la 
connais pas, je ne les lui conteste pas ; mais je sais que 
jltsqu^oi il ne nous les a paa montrés. Ce général peal 
encore, s'il veut,, terminer cette guerre sous quinas 
jours, en faisant attaquer de tous cotés et par toutes 
nos troupes l'araMe dca brigands, qui, dans le fead, 
tremble que noua ne Fattaquiona tous i la fois, paroe 
qu'elle ne pourrait y résister. 

Une partie^ la coramiasiim centrale etde nos oomr 
missaires vont rejoindre l'armée aujourd'hui. Je par* 
tirai lundi avec Hichard et Choudieu pour la rejoindre 
Aussi; si cela ne va pas comme cela doit aller, d'ici a 
jeudi prochain, il faudra prendre d'auMa aMSW* 
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Notre secréum Hardy mi juge 4a inbtuial militaire 
près l'armée des o6tes de La Recolle. 

Je vous ai présenté des observations qui ne doirent 
pas- vous ftire cvoire-qqe mom aeirieiichronfl pas à bom 
dea brigands. Nos soldats soHI eomme deé lions; qu'où 
les mène au combat promptetnent^ c'est ce qu'ils de** 
mandeMi. Les brigands sont ioi générakmeat éétestéi 
des arialoeiatis ntnaea. 

MoMoao^ 
Cmmtssûitû ntutonat. 



Le cUoyen Hazard , administrateur à Saint-Denis ^ 
œmmissiUreduMmeilescéeiUifpoÈir Vexpédiâûm 
de la Fendée^ 

Aux cito/ens administrateurs du Directoire de 

Saint-Denis. 

TMiit, sS juitttt <9S^ «I II 4» la AifiMI|git« 

Citoyens collègues , 

G-joint l'état des dépe ns e s et de» frais qu'a oeca* 
•sionés ma mission dans les dtfliirens peittls de la répu- 
blique, que j'ai été nécessité de parcourir pour le sei^ 
vice de l'expédition de la Vendée. Je tous prie deef^ire 
que j'avemployé la plus grande économie: le prit énerme 
de toutes les denrées dans ces pays occupés par nos 
arméesy les frais énormes qu'entrdinenl les moyens de 
Yoyager, iroiis feront iacileaient concevoir combien il 
en coûte. J'aurais désiré que ma fortune me permit 
de me passer de» indlmnités de la fépubliqt»s; mais 
la gtterréest trop dispendieuse pour que j'aie la fiiculté 
de la faire à mes dépens^ mon zèle^ mes talens^ ma 
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vié même, voilà tottt ce doot je puis disposer gratui- 
tement pour la nation.* 

Yeuillez, je vous prie^ me &ire passer un mandat 
potti* loudièr 06 quHI yous plaira me fairé* passer de 
fonds, chez le receveur de Tours , ou^ si mieux aimez, 
tout bonnement sous le cachet du district. Je vous 
observerai » oitoyens collègues, que votre décirion doit 
être prompte , car je pars avec Tarmée qui se dirige 
sur Nantes , et j'ai besoin de secours pécuniaires pour 
supporter de nouveaus-irais. 

État de mes dépenses. 

Equiperaens nécessaires pour partir, environ 4^0 

Pour me rendre de Paris à Orléans ^ et d'Orléans 
à Tours en poste avec deux séjours. 3i5 

Séjour à Tours pendant huit jours , nourriture et 
logement. 14^ 

Pouf me rendre de Tours à Poitiers , et de Poi- 
tiers à Niort, avec quatre séjours, lors de la 
prise de Saumur, en poste. a86 

Pour mon séjour à Niort pendant onze jours. a4i 

Pour me rendre de Niort à La Rochelle. gS 

Pour mon séjour à Rochelle pendant dix 
jours. a3a 

Pour mon voyage, aller et venir de L9 Rochêlte 
à B.ochefort| et de Rochefort à La Rochelle. i44 

Pour moi| voyage de La Rochelle aux Sables- 
d*01onne» et des Sables-d'Olonne à La Ko* 
chelle avec quatre séjours et en poste. 299 

Avcnr payé un cheval que j'avais pris à La Ro- 

A reporter. 
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Roport. . * ' 2,1 54 

chelle pour me rendre à Luçon, lequel cheval- 

est tombé «a pouvoir brigands. ' . 41 5 

Retour de La Rochelle à Poitiers, en séjournant 

à Niort, en poste. ' ' ' a88 

Séjour de trois jours 'à Poitiers, lors de Faffiiire * 

de Parthenay; 45 
De Poitiers à Tours , frais de route et poste. 99 
Séjour à Tours du 9b juin au 10 juillet. igS 
Route de Tours à Saumur en poste. 92 
Séjour à Saumur jusqu'au 1 5 juillet. 60^ 
Menues dépeâses depuis mon /Impart de Paris. 5o 

Total. , 3,398 

Pour vous donner une idée dp ce qu'il en* coûte 

pour vivre, Momoro vous dira qu'on n'est pas honteux 
de demander 9 livres pour lyi dîner qu on aurait à 
Paris à ^5 sous; une tasse de mauvais café que j,'ai 
pris ce matin à Saint«^Eifaure, sur la route de Poitiers 
à Tours, ma été fait payer 4B sous : communément le 
vin que Ton vendait dans tous ces pays 8 et 9 sous la 
bouteille , aujourd'hui 5o &us. Ajoutez qu'il n'y a pas 
de moyen de marchander, car les comestibles sont 
si rares, qu'qp courrait risque de ne rien avoir pour 
vivre; ce qui contribue principalement à cette cherté 
excessive, c'est la fortune de la troupe. Rien de si 
ordinaire que de voir le soldat accaparer, dès le matin, 
aux marchés, poulets, canards, fraises, et les autres 
denrées les plus déHcales que les soldats méconnais- 
saient autrefois. A la poste si vous ne payez pas 4 ^t $ 
livres de guide, vous n'avez point de chevaux, et on 
les donne à ceux qui donnent le plus aux postillons; 
encore faut-il attendre son tour, car les (^^leyaux sont 
. X.— B- a5 
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abîmës et en tpfe petit nombre sur toutes ces routes. 

Je vousjurequun assignat de 5o livres ne vaut pas 
ici lo livres en comparaison dei Pari», A prine a^t^iD 
ici de la viande de boucherie «fue Ton paie dé !»4 à 3o 
sous la livre. Cette disette et cette cherté se fait sentir 
depuis Tours jusqu'à Kociàefort.' 
' Je vous prie d'adresser votre r^os» à Tbnrs. h la 
ferai prendre , car j'imagine que nous serons en cam- 
pagne à travailler les brigands quand ell^ arrivent 

Je >ou8 embrasse UMis bi^ cordialeiacii^ citoyeas 
xollègues. Salut, fraternité. Hizàro. 

A14 momient où fanais dore ma dépêche , j'apprends 
que notre avant-garde est aux prises avec l'ennemi, 
je vais monter à cheval, et me rendre à nos bataillons. 

jP. 'S. Je reçois .à rimtant une lettre du eonseS 
•xëeattf qui approuve «on activité et ma surveillance 
pour tout ce qui concerne ma nussion , et m'invite à 
cqptittnev* Je garderai ce témoigiiage de mer conduite 
pour vous le fiiire connaître qmnd j'aurai le plaisir 
de vous faire le rapport général de ma commission. 

Je vous prie.de faire circuler dans {es commun» 
dit dîflirict la prodamation ci-jomteV ,eîle a été 
approuvée par la commission centrale d'Angers. 

Laehemrdièrey ^ice-préndent du département de 
Paris et fiommissaine national ^ 

Aua^dtojrem administrateurs du département it 

. Paris. 

* laqnwtiflf^MàFâiiiefeeif jifllet rygS.raor'dela 
■KNTf da tjKBii , et n de la Bépublique une etindiviailile. 

' • Vwe la RépiUfUque ! 

£nhn , c^ers amis ^ nous venons de chasser les bri- 
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gftttds. Je vais vous donner qucrlquca détails sur ces 
ëvèaeiQ^ ÎBtéreMns. 

L'armée r^puj^lijcaioe était partie d'ADgert et penër 
trait dans le pays des rebelles; nous oooopioiis ht 
tenraÎD qui avoisine iLubignë , et obus mm dispostctas 
â attaquer demain Yihiers et revenir sur Saint- Lam- 
bert. BiroB| qni. était parti pour Niort, avait laiseé le 
odomiandeiMit au général La Barolicre ; aons éthms 
informés que les rebelles se rassemblaient sur deux 
ppiots. Gd^uatia-à di& heures nos avaut-po&tes oat été 
attaqués; .nous nous somnes^disposés au conbat 

Les représentans du peuple Bourbotte, Tliureau et 
moi y nous sommes^ portés aussitôt où lenncini parais- 
sait NMre présence a rasinué les^ troupes^ qni mon* 
traient une ardt^ur vraiment républicaine ; les généraux 
parcouraient les rangs avec nous , et donnaient tous 
les ordres nécessaires. Les cri» uiiiversels de vù^ ia 
répubUquei nous présageaîefct «n succès. Les rebelles 
ont attaqué notre droite, commandée par le général 
Barbamn ; iièire'avant«f;arde, à la tète de laquelle ma^» 
diaient les' généraux Menoa et I>utray, est venue 
appuyer notre droite. Les brigands occupaient dans 
cet instant nue position 'ftrmidable au-dessus de kr 
fontaine Jooanet. La canonnade a duré jphis de* six 
heures, et la victoire semblait incertaine, lorsque Ton 
donna Tordre* à quelques bataillons et au brave neo- 
vième régimeitt de knssards de s'eéaparer des hauteurs 
de Milliet, de tourner rennemi en le cbargoant par 
son ilauc gauche. Ce mouvement a décidé du sort de 
eetle .journée 9 nçs braves soldats ont chargé avec Fini* • 
pétuosité d'hommes qui combattent pour la liberté, et 
les rebelles ont été mis dans la dëroivte jla plus com- 
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Pendant que k droite de notre armëe dmssait lei 

rebelle3 , une autre colonne de ces scélërats avait passé 
la riVière du Layon ^ et s'était déjà empai^ de la posi- 
tion de notre camp. 

Les généraux lîrent alors reporter sur la gauche 
plusieurs bataillons.de la droite. Le général Hauviller, 
qui avait été faire une Nfioniunsaancê à Vihiers , revint 
dans le moment, le feu se ranima, et bientôt notfe 
|[auche eut le même succès que la droite. 

Les brigands étaient aU nombre de quinze à vingt 
mille, d'après le rapport des prisonniers; leur perte 
a été considérable , les chemins sont jonchés de leurs 
morts, ils ont eu un très grand* nombre de blessés. 
Nous avons perdu peu de monde dans une i^ire 
importante. Nous ne pouvons encore l'apprécier de 
part et d'aut/ef un de leur& principaux chefs, qu'où 
dit être d'£lbée^ a ë(ë tué. 

Je dois dire à la louange de Tarmée que tous les 
corps y à l'exception de quelques individus., se sont 
batt^8 avec bravoure. La cavalerie, à Texception dé 
quelques lâches que nous avons remarqués, a chargé 
avec une fermeté qui n'a pas peu contribué à notre 
succès. Le neuvième rëginlent de hussards s'est parti- 
culièrement distingué; son colonel, le citoyen Dani* 
court, a eu son cheval tué sous lui, et commai^dait 
encore sa troupe étant renversé» Le général Menou a 
eu on cheval blessé sous lui.X'adjudant-généraf Muller, 
qui est aussi patriote qu'il est brave, a tué plus de 
vingt brigands de sa main. 

Généraux, officiers, soldats, tous çnt fait leur de* 
voir dans cette bataille. 

Les rcprésentans du peuple .Thureau et Bourbotte , 
que je n'ai pas quittés, ont toujours été dans le pins 
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fort du feu. Le citoyen Bourbotte a été blessé à la têle 
d'un coup de crosse que lui a donné un de ceà malheu- 
retuc y mais il Ta tué de sa main. 

J'ai eu a89ra de bonhenr à^&k titer un d'an coup de 
pistolet. 

Nous allons bivouaquer toute la nuit^ et j'espère 
que demain soir nous attaquerons Saint-Lambert poitr 

nous porter ensuite à Cliemilléy c'est-à-dire dans le 
centre du foyer de la rébellion. ^ 

Vous savez sans doute que le traître Beysser s'est 
mis en révolte ouverte, ainsi que les corps adminis- 
tratifs de Nantes, Malgré tous ces scélérats , la répu- 
blique triomplie, elle est dans Te cœur des Français, 
'parce que la justice, la liberté et Tégalilé sont des 
sentiuiens innés dans nous. 

Je vais voir le citoyen Bourbotte, la blessure n'est 
pas dangereuse heureusement ^ il espère bien marcher 
avec nous à l'ennemi. 

Adieu. Vive la république ! 

LAOHEVARDIÈRfi. 

I • 

p. s. J'ai laissé Momoro à Angers ^ doù il devait 
partir aujourd'hui. 



AUX JlâMBS. 



Momoroj administrateur et membre du Directoire 
du dipcartement de Paris ^ commisstûre no- 

tionaL 



Angen, le t6 Jnilkt 1 793, an n de U* Képebtiqiie finnçdie , 
une et jiidiTi4ible,etlel*'dehiBortdii Ijmi* 
* 

Vicaire! victoire I Je me hâte de vous apprendre 

une bonne nouvelle. L'armée du général Menou^ dont 
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Tavant-garde est commandée par le général Dutriiy, 
.bat Tenhemi depuis hier onze heures du mâtin. Les 
rebelles s'étaient fortifiés dans un camp qu% avaient 
fermé aii«^688ttiid«'Martignë, huit fieues d'Angers, en 
un endroit appelé Bon gné. Us occupaient les hauteurs 
et avaipnty sur tous les chemins creux qui y condui- 
dhiepty braqué leurs canons. Celte disposition leur 
^tait extrêmement avantageuse; aussi firent-ils tous 
leurs efforts pour en profiter. Notre armée néanmoins 
se dispose k attaquer; bieplét dé part et d*autre on 
fait jouer l'artillerie, un feu vif et continu était dirigé 
sur Tào^ mais nos soldats ne marchèrent à Tennemi 
qu*avec plus de courage, et bientât ils* ataient passé 
ces chemins creux pour arriver au camp, lorsque des 
scélérats, que l'aristocratie a semés dans nos années 
pour y jeter le désordre, se mirént'tout à coup à crier 
à la trahison et à fuir. 

Ce mouvement inattendu mit deux de nos pièces de 
canon à la disposition des ennemis. Nos généraux, 
indignés d*nne pareille lâcheté, ont bientôt rallié les 
fuyards, charge l'ennemi avec vigueur, et repris ces 
deux pièces de canon. Ce léger succès a donne du 
courage à ceux qui en manquaient. On s'est «battu 
coinnie des diables et on a mis l'ennemi dans la dé- 
route la plus complète, nous sommes empares de 
son camp. A onze heures et demie du soir, lundi i5, 
jour de l'attaque, un officier, envoyé par le général 
Menou au général Ducluseau, commandant la réserve 
à Angers, pour faire conduire aussitôt du pain à nos 
troupes, loi a dit qu'au moment où il venait de quitter 
l'armée, il y avait eu plus de six cents brigands de tués; 
que Vranerai était daos la déroute la plus cbni^plète, 
qu'il fnyiût de toutes parts, ainsi que leurs leoinies et 



Digitizeu by 



GUERRB m Li TENDÉE. 391 
leurs eofans^ mais que i'oa continuerait néanmoins de 
les attaquer et de les poursuivre; qu'on leur avait déjà 
pris quatre pièces de canon, dont une de douze et une 
de dix-huit, et que le général Menou ne voulait écrire 
le récit de cette affaire que lorsqu'il aurait battu jus- 
qu'au dernier de eés brigands. 

On a tué un de leurs principaux généraux^ le sieur 
d'£lbéey avec s6ii adjudant ; on leur a pris aussi beau* 
coup de vivres. Aojourd'fairi une lettre adressée au 
général Dulioux, et dont il m'a donné lecture , con- 
firme ces détails. 

Mon collègue Lachevardière, qui doit étreà Tarlnée 
avec les députés Thureau et Bourbotte, nous enverra 
sans doute de plus grands détails; aussitôt que la com- 
mission 'centrale^Q aura Teçu, je yous les ferai passer. 
Le général Duhou;t a envoyé cette nuit un courrier à 
larmée à cet effet. 

.Nous sommes allés ce matin avec les députés et le 
général Du cluseau visiter les ports du Pont-de-Cé, de 
la Pointe y qui sont le long de la Loire, et qui cou- 
vrent Angers. Nous les avons trouvés en bon état, et 
l'esprit dli soMat dans d'excellentes dispositions. Nous 
irons cette nuit visiler Ingran Je, [Suint-James, Saint- 
Gedirges et Brissac. J'ai va le chdteau du sieur ^Auti- 
cbamp, un des chefs de l'armée des brigands; nos 
troupes y ont été cantonnées; elles lui ont bu presque 
tout son vin, caiué ses meubles, ses glaces, déchiré ses 
tapisseries, etc. 

Le général Beysser, qui commande à Nantes, a voulu 
imiter la conduite du traître Wimpfen en Calvados; il 
a osé méconnaître la conventiott nationale, arrêter les 
vivres destinés à Tarmée qui est sur nos cotes, et 
cherché à séduire Candaux qui y commande. Cependant 
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les Nantais, reconnaissant sans doute leur erreur. oiMî 
envoyé des vivres à notre armée, et même pour plu«- 
sieurs jours. Est-il donc écrit que nos généraux nous 
trahiront toujours ? Nous espérons queBejsser ne jouira 
pas du fruit de sa trahison. 

La lenteur que le général Biron a mise dans ses opé- 
rations a peut-être réveillé , dans les intrigans et les 
ambitieux, le désir criminel de s'élever et d'accroître 
leur fortune aux dépens de la république. Cette len- 
teur est bien coupable; c'est elle qui nous tient encore 
dans ces pays fanatisés et en rébellion ouverte. 

D^ns Talbire dont je vi^ de vous donner un 
aperçu, on a trouvé, parmi les morts de l'armée en ne- 
mie , deux femmes habillées en hommes, et qui qnt 
combattu sans doute pour lajreltgion. L'égarement de 
ces malheureux habitans de la Vendée est porté jus- 
qu'au point que ceux qui peuvent s'échapper pour faire 
leurs moissons le font avec leurs armes au oôté, et 
tirent sur nos gens lorsqu'ils en aperçoivent; on kur 
a fait détester la garde nationale, qu'ils appellent les 
bleus, jusqu'au dernier point. 

Quand on aura dissipé tous ces brigands, on n'aura 
rien fait, si l'on ne laisse une force armée suffisante 
pour maintenir k pays et s'opposer à tout rassemble- 
ment^ tel petit qu'il soit. 

Vous savez que nous avons ici un comité révolution- 
naire établi par les représeutans du peuple ^ dont je 
suis président; il est la terreur desjaristocrates qui se 
caclient. Nous avons aussi «ne commission militante à 
laquelle nous envoyoos tous les traîtres et les conspi- 
rateurs que nous faisons arrêter. Cette commission 
vient d'envoyer à Paris, au comité révolutionnaire, un 
p4rticulier d'Àngers^ pour y être jugé. £Ue envoie 
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àxtssi rimprinieur des fanatiques et brigands que 
noas ayons fait arrêter à Angers,' où il demeurait. 

* La constitution a été envoyée officiellement à An- 
gers; elle sera lue demain au peuple convoqué à cet 
effet dans un vaste local.. Nous espérons qu'il Wooeptera 
malgré les malveillans qui le travaillent en tous sens 
pour la lui faire rejeter. Nouf donnerons beaucoup jde 
solennité. Je viens de faire une piwïlamalion» approuvée 
par le comité et les reprësentans du peuple, contre 
tous les malveillans qui chercbeut à pervertir Topinioii 
publique 'et à détourner |es citoyens d^aoèepter la.con- 
stitufioii; nous les traiterons comme les ennemis de la 
république. Nous avons fait imprimer trois mille exem- 
plaires de la constitutioii posr être dist^ués au 
peuple, toutes les autorités constituées ainsi que nous, 
les généraux, l'armée, les députés sont invités à assister 
à cette lecture. Le canon tirera comme àParis, etraris* 
tôcratie firémira encore une fois. 

J'ai remis à Choudîcu,'dcpulé de la Convention, une 
lettre pour vous. Je pense qu'il vous Taura donniéâ 
aussitôt son arrivée à Paris. 

Salui fraternel, en attendant le plaisir de revoir nos 
frères de Paris à la fédération du dix août prochain. 

MOMORO. 

AUX MÊMES. 

Momoro^ commissàire national. 

Anfen, le iSjoIttct 1793 , an n de la Répabfiqm frnçriiey 
mw et îndivinUe^ et Ib l*^deh mort da tynui. 

Citoyens collègues j 
La trahison de Beysser, |^éralKiOBUD«iid4ntÀIIanteSy 
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a étë bientôt reconnue et déjeuëe par les Naotais, qui 
B*ont pas voulu participer h la per6die, ni' tremper 
dans les crimes de ce général coalisé avec les adiniais* 
traleurs 4e leui* département ; iU ont rétabli la circula- 
tion des ifvres de l'armée, ei lui «i o«t envoyé ootame 
à l'erdînaire. Le général Candanx n'a pas voulu égale- 
ment entrer dans la tral^soa de Bejsser, qui J'espère, 
ne restera |ias.iiiipimîe. 

Les Nantais ont accepté la conititution ; voilà la ré- 
ponse aux traîtres. 

On à donné aujourd'hui «u ftonple lectUK de TacTe 
eonstitutÎMel dans <3ette ville , au son du canon. Cette 
lecture a été entendue par ie peuple avec enthousiasme, 
et au milieu des applaudissemeos les plus réitértér, en 
présence de tontes ks autorités constituées et de 
Varmée, Les assemblées primaires sont convoquées 
pour dimanche y afin que le peuple émette son vcen sur 
la constitution. Nous avons fait sentir k la municipa- 
lité qu'il aurait été plus patriotique de les convoquer 
pour le lendemain de cette lecture. La vill^ a été illu- 
minée après la lecture de l'acte constitutionnel ; c'est le 
général Duduseeu qui en a donné Tordre à la munici- 
palité , qui ne ie voulait pas , parce qu elle disait que 
ce serait préjuger le vœu du peuple; conune s'il pou- 
vait y avoir de doute que le peuple souverain , qui 
veut et qui doit être essentiellement libre, n'acceptât 
pas cette constitution conservatrice de ses droits les 
plus sacrés. Aussitôt que la 'constitution sera ici ac- 
ceptée, nous irons rejoindre Tarmée à.Vihiers ou 
à Saumur; elle a attaqué âiereredi l'ennemi à sept 
heures du soir, à Yihiers, oîi il s'était retiré. Nous 
vous enverrons des détails par le prochain courrier, car 
nous uen avons eneore aucun. 
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Nos députés qui soDt à raim^ de La BaroHère , et 
qui se sont trouvés à l'affaire de Bcmgiiéi nous ont 
écrit officieUemeat.le récit de ceUe victoire. Toute 
rarmëe s'est bien battue : gënërâux , officiers , soldats^, 
tous ont bien fait leur devoir. On y donne le plus 
grand éloge aux bataillons de Paris y. commandés par 
Santerre: Us se sont battus icomme des lions; on rie 
pouvait pas les retenir; il a fallu que les généraux les 
priassent en grâce de prendre y après neuf heures de 
combat f deux ou trois heuses de repos, en leur pro* 
mettant de leur faire recommeucer aussitôt le œmbat ; 
s'il eût été ce jour-là en leur pouvoir de terminer 
la guerre de la Vendée , ils l'auraient fait. Un bataillon 
de déparlemenl a forcé sa marche pour attaquer l'en- 
nemi , et n'a pu avoir cette gloire, à son grand regret^ 
mais il se réserve pour la preàiière occasion. Le neu- 
vième régiment de dragons, commandé, je crois , par 
Fabrefoud y s*cst supérieurement distingué en attaquant 
TennjeAii en flaoc et en le mettant en déroute ; ce qui a 
décidé la victoire. Notre armée s'était déployée sur 
une surface de terrain de trois quarts de lieue d étendue^ 
avec beaucoup d ordre et de célérité , sans jamaift 
quitter ses rangs, méoie en marchant à travers les 
haies et les ravins. Les généraux Meuou et Berlhier ont 
infiniment contribué par leur intelligence et leur viva-^ 
eité au gain de la bataille. On ne connaît pas encore le 
nombre des morts , parce que la plus grande partie sont 
dans les champs de blé. Bourbotte, le député, a failli 
d*être tué d'un coup de fusil; œhii qui le lui tirait, 
l'ayant manqué, lui a asséné sur la tête des coups J 
de crosse ; mais fiourbotte ne l'a pas manqué , car il l'a J 
toé. Lactievardière n'a point quitté les députés* Hou» j 

neur aux braves Parisiens! Ils défendront partout la I 

i 

I 

a 
I 
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République avec leurs frères des autres- d^partemens. 

Notro armée jmarche coplinueilement à petites jour- 
nées , afin , d*une part , de ne pas la fiHîgtiery et de l'autre , 
île harceler toujours Tenneibi. 

MOMORO. 

' ' Je vous^envoie le numéro 7 du Courrier de l'armée , 
ou vous verrez de plus longs détails de l'affaire doot je 
vous rends compte dans cette lettre. 

Nous apprenons à la minute même, et la nouvelle 
se,j:onfirme de plus en plus , que nous venons de rem- 
porter cette nuit un avantage très considérable du côté 
de Doué. Nous entendions* d^ici la canonnade , qui -ne 
parait avoir cessé que vers minuit; nous avons tué 
près de six mille brigands ; et pris onze pièces de 
canon. 

Deux de nos caissons ont été brûlés, et près de 
trente chevaux ou bœufs tués par cet accident^ quel- 
ques hommes blessés; des détails à l'autre courrier. 

MOMOJ^O. 

AUX MÊM£$. 

^JLachevardière , commissaire national dans les dé' 
partemens troublés par les rebelles, 

Saumur, le 19 juillet X793, l'an I*^*" de la mort du 
tjfran et II de la Répuhlique uoe et indivisible^ 

Je vous ai instruits du succès de nos armes contre les 
rébelles; j'ai maintenant une autre tâche à remplir; 
c'est de nos malheurs que je vai»vous entretenir. 

Le 16, après la bataille que nous avions gagnée la 
Veille, l'armée s'est mife en marche sur Vihiers , ville 
située dans lé centre de la rAellion ; notre ayanb>garde 
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entra san» difficulté dans la ville , attendu que ks ré- 
belles venaient de l'évacuer; le corps d'armée y arriva 
le I ; à six heures du soir^OQ vient nous annoacer que 
les brigands pataissent ; la générale bat et. nous mon- 
tons ircheval ; en arrivant , nous apercevons notre cava- 
lerie qui se repliait , à cause du terrain qui l'empêchait de 
maiMBuvrer. Le général Menou^ qui était avec les dé-, 
putés et moi y voulut rallier notre cavalerie ^ et pour lui- 
donner Texemple il commanda la charge e( marçlm jkr 
rennemi • mais il fut abandonné et se trouva seul ayec 
quelques bfBcievs<*généraux; âl essuya tout le fru de 
Teunemi, et fut atteint à Tépaule gauche d'une balle 
dont le coup est peut-être, mortel ; il est de mon devoir 
de rapporter ses expressions. Deux cavaliers le soute- ^ 
nant sous les bras le ramenaient ; il me tendit la main 
et m'adressa ces pareil» : « Mpn ami , je meurs pour ma . 
« patrie , quoi que disent mes ennemis. » 

Le désordre qui s'était mis dans notre avant-garde 
fiujt bientôt réparé. Le corps d'armée s'avança et fit 
essuyer aux rebelles le feir le plus vif , jusqu'à dix heures 
du soir, qu'ils furent contraints de se retirer à la faveur 
de la nuit. 

Le lendemain 18, à deux heures après midi ^ deux co- 
lonnes ennemies parurent; nos troupes fatiguées par 
trois jours de marche , de bivouac et deux batailles , 
fiirent obligées y à l'instant oik. elles allaient dîner, de 
renverser leqrs marmites et de se ranger en bataille; 
je ne sais par quelle fatalité nos troupes , deux fois vic- 
torieuses 9 perdirent courage dès le commencement de 
Tattaque» Plusieurs bataillons se mirent en fuite après 
avoir tiré quelques coups de fusil , d'autres se déban- 
dèrent sans brûler une amorce ; enfia la déroute fut 
complète. Les cjbemins furent couverts de fusils , d'ha* 
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bits , de sabres , que- ks «oldats jetaient peur rendre 
leur marche plus légère. Les brigands nous ont pour- 
ffuivis-à d^ux lieues au-delà de Vihiers; ils eussent été 
beaucoup pliisrloin s» je n'ataisy avec les ^néraux Ber- 
tbier et Fabrefond , rallié la cavalerie sur les hauteurs 
de G>acourson. î^ous avons marché à repnemi et nous 
^▼•ns eoleiré en sa présence un chariot plein de car* 
touches et un autre ren^i de patn^ que Ton avait 
abandonnés sur la route. Mous avons perdu près de 
moitié de notre artiUerie; nous n'avons pas eu beau- 
coMp de tnës, parce que fen s'est peé battu. L'araAfe 
s'est repliée en désordre sur Saumur, à sept lieues 
Vthiers. On rient de metll^ cette ville eu état de dé- 
fense, et le corps d^amée est établi à Cbtnon. 

Un événement que je vais vous rapporter a peut-être 
contribué à notre défaite. Le 17, Ton avait mis le feu à 
trois caissons de gargonsses qui avaieùt ^tuté et avaient 
tué plusieurs personnes. 

Cet accident, dont nous n'avons pas enocwre. décou- 
vert les causes^ avait jeté k défiance et la terreur dam 
tous les esprits , et je suis bien persuadé qu'il a beau- 
coup influé sur le sort de cette malheureuse journée. 

Les députés Bourbotte et Tbureau ont ccuru les plus 
grands dangers. Bourbotte eut son cheval tué sous lui 
par une cinquantaine dis brigands qui Tenveloppaient ; 
il se débamm «Teux et se sauva à pied à travers tes^ 
boîs , les fossés et les haies. 

Tous nos malheurs proviennent de deux causes: 
d'abord notre armée devait, dans ses opérations, 
compter sur celle de Niort ; j'ignore quel est le'mauvaîa 
génie qui a paralysé ses mouvemens jusqu'à ce jour; 
mais le général Biron doit se reprocher tfos pertes , en 
i^ant retenu dans l'inaction une armée qui est f lus 
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considérable que la notre , et tjai , si elle se fui mise en 
mouveiaeiii , eûi fait uae diyersioa utile. . 

. En ieoond lieu, les trovpce cpi composent noM 
armëe ne sont pas assez aeooutamëes au feu, et man- 
quent 4'instruction et surtout de bons ofiâcîers. 

Il est fodbpeBSAblè que Ton ei^voie dans ces pft js «e 
tmméû de froripeU instrnîles et qni aient dëjà fait ht 
l^uerre^-nous avens surtout besoin d'infanterie légère. 
Yeoillez presser le comité de salut public de ne pis 
fetdrt cet objet de vue, car ta Kberté cet en danger, 
dans ces contrées oii le £uiatisme et la stupidité régnent 
aeris. . ' . • 
- Adieu, sakitoiftatcniilé; 

Fietf^i^idenidudépartemênedePans, 
et commitâokw naeioML 



, . AUX HjÊMES. 

Mjomoro^ commissaire national, 

lagm » le 19 juillet 1 793, an II de & République 
SnMçriw^ me ei indifMble. 

• • • 

Gtoyens collègues 1 . . . 
A peine venons4ons de remportei* nufsiieeès, qu'un 

revers plus considérable nous était réservé. Nous avons 
éprouvé, hier 18, à neuf heures du soir, auprès de 
Ifiiiiersy la déroule la fgios complète. * 

L'armée ne s'est pas battue seulenteût on quart 
'dPheuvei que laile gauche a ployé ^ ensuite i'atle droite 
et fe centre; les ennemis aMnés ont pria donieo cattons, 
dit que nous avons perdu plusieurs caissons. Notre 
armée s'est reployéç sur Doué. j!^ous ne savons -à quoi 
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Irttribtiep cette déroute, fist-ce la firatedu soldat? êst^ 
ce celle des généraux? Ces denûers sont violemment 
soqpçtfnsés; nous fournies dans une position difficile ^ 
iiiai9V;epeiidatitd*o& aoustortiroas. 

RossigQol, Sanlerre, Dutruy, Salomon^ DujcluseaU| 
sont ezDqités des gëoéraïuL soupçonnés dans notire 'ar« 
mée. Ronsin peut - être nomnië chef de i'ëtat-major. 
L'armée ne doit être co|nmandée .que par des sans- 
«ulottes. 

Il &at, pour temrinér cette goerre cnieHtf, mettre 

en réquisition tous les citoyens des départemens envi- 
ronnanSy depuis Tâge de dix-huit ans jusqu'à soixante; 
• lés armer de piques, dé Êutz, de fourchesy et én for- 

mer une seconde ligne considérable , autant pour ef- 
fbayer l'ennemi par le nombre , que pour le détruire 
en. fondant sur lui lorsque la prewiière bgne, composée 
de notre armée y l'aurait mis en déroute ; ordonner qu'il 
apporte des vivres avec lui j rendre un décret pour or- 
donner que tous les bons citoyens des départemens .en 
proie à la fovenr des rebelles aient à se. rendre dans 
Fintérieur de la France, et ceux qui seraient en état 
de porter les armes , à se réunir k l'aimée*, et anfeeriser 
l'armée , en entrant dans ces départemens , à traiter 
comme ennemis tous ceux qu'elle y trouvera, à Tex- 
peption fibos.f^çmmes, des eofans et 4ea vieiUaixls au- 
^lessus de soixante^ ans, lesquÀ s^iin» di^MHMés àd 
quitter leurs foyers. 

On calomnie bien les Parisiens. £hliieal la brigade 
4e Santerre a été la dernière k se Tetiver. On yeat 
perdre ce pauvre Santerre; les autres généraux ne 
communiquent pas avec lui» t 
: Nous aUons nous rendre, je croia^ à ^Saumur ; je suis 
bien fatigué de voir traîner en longueur cett^ gum e« 
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* \.Je TOUS invite, au nom du salut- de la république, 
\, communiquer nos observations au Comité de Salut 
publiq, et 4e tàc-iier de faire rendre uu décret en oon- 
jiéquenoe. Il faut de grandeii mcsuiÎQS, pesez celles-là. 

Les députes qui sont à Tarmée ne nous, ont pas 
encore écrit. Liichevardière doit être avec eux.* < 

' ' • • MOMORO. 

, • • • • t * . 

Comipuni(}uez ma. lettre au conseil executif. 
Celles que vous, «vez recue| avantii^elle-ci coiiti<ea- 
nent la véritts * je joins i^ême Id un numéro bah 4a 

Courrier de Carir{§efQ\x nous obtenons quelques succès. 



Le généfal Jlons^f ndjoint au minisire de la 
guerre et les eômmissaires nationaux y ' 

/ ' jiu département 

m 

. * ' \ * • Saumur, 21 juillet 1798, Tao Ilda la K^ubli^pie 

* • , fraoçaise, uoe et indivisUik* 
• . . • • • 

Aifbriitd^ \^ déroute de notre armée à Vibiers, 

nous avons pris toutes les mesures nécessaires pour 
défendre le Pont-de-Cé; aucun des fujards n'est venu 
par^ Brissac à Angers , presque tous ont pris la route 
de Ghinon et d'Angers; sur la route de Saumur, de 
Jbeaufort à BeaAJgé, et de Saumur à La Flèche , nous 
n'afVons pas jreAcoatré plus de deux cents soldats que • 
nous avons forcés de retourner à l'armée. Mais quelle 
fut notre surprise en ai rivant à Saumur, de trouver la 
plupart des boutiques fermées et la vilb dépourvue de 
, soldats et d'habitaus 1 Onze cents hommes gardent 
B.-TXr . ' , a6 
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le cbàteau i mais ils n'ont que cinq pièces de CMon et 
presque* pas de munitions. Nous ayonë écrit à Angers 
pour en faire venir, et nous partons à Tinstant pouç 
CbinoQ, à l'effet 4é requéri» le général La Barolière 
d^envoyer des forées dtns cette malheureuse ville, 
qu'on semble ^voir résolu de laisser en proie aux ra^^ 
Tliges des brigands. ^Les généraux n'ignorent pou|tant 
pas que fiauniur ^st on dès points les plus importans 
de la rive gauche de la Loire ; aussi tous les habitans 
désxavipagnes , à flw de dix lieilfes à la ronde , sont- 
ils- indignés du pen ie sMn que Pon preûd fpotir dé* 
fendre le passage de ce fleuve i Us voulurent tous 
sonner le tocsin*; mais craignant que cette mesure 
t/tti pas^n ce moment tout le succès qù'on doit en 
attendre, lorsque l'armëe sera réorganisée et en état de 
marcher, nous sommes convenus^avec la municipalité 
que deux ou trois jours avant que notre arm^e soit en 
marche , le tocsin sonnerait dans toutes les campagnes 
environnant le pays occupé par les brigands; que tous 
les hommes depuis seize ans jusqu'à soixanfe seraient 
tenus^de se rendre armés de fusils ou de piques aux 
lieux indiqués pour le rassemblement; que tous ceux 
qiii refuseraient de marcher seraient* déclàrés traîtres, 
et que chaque commune serait tenue de fournir à ses 
soldats des vivres pour huit jours, Cette mesure a été 
adoptée partout avec enthousiasme t^ attendent le 
signal de celte marche qui , dirigée par colonnes sur 
celle de notre armée y doit accélérer la fin d'une guerre 
qu^on parait vouloir traîner en longueur; oar noua ne 
doutons* pas que cette déroute ne provienne d'une mau- 
vaise disposition militaire, et nous avioijis tant de mo- 
tifs pour craindre la trahison, qu'il «y huit jours, 
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malgré nos petits -^iiccès, ladjoint Ronsiii écrivaitrâa 
ministre de k^guerre que limmensitë notre équi- 
page embarrassait lés lîicsures de notre armée, dans 
un pays montueui et coupé, et qiril prëfoyait Cmé 
déroute générale taçt que lés généraux se. reftiseraient 
à se rapppobher de la manière dont les brigands font 
la guerre. Nous vous déclarons ^ qu'instwiits par ioqs 
les habitans d'Angers, que leur viil'e nVëf^ prwelè 17 
juin que par là lâcheté?, pour ne pas dire la perfidie de 
Barhasan, q^i a refusé dp eommander cinq ^iHe 
homnjes de qos troùpesr et plus de six mille Iwbitans 
d*4ngers, contre quatre mille brigands mal armés, 
mais dont on avait porté le nombre jusqu'à soiïmi^ 
mille, eu disant que leur atant-garde était cbmposéc 
de Prussiens et d'Anglais, nous allons livrer ce général 
à la commission militaire pour son procès lui être i^iC 
sur les dénonciations qui nous ont été remises par la 
municipalité d'Angers. Nous devons aussi vous pré- 
venir qu'il y a dans tous les services de Tarméeune 
foule de maiyeillans, de traître, et que Fa plupart 
des^iréposéaraux subsistances, entre autres un nommé 
Beaudellon, semblent avoir pris à tâche de répandre la 
terreur la plus désespérante dans les villes et campa- 
gnes ad moindi'e bruit d*ntte défaite, et que ces mêmes 
hommes sont toujours muets ou fourbes lorsqu'à faut 
an^noucer potre succès. 

Nous )>eaBOBs que tous lîes délits, ainsi que ceux des 
préposés qiii ont laissé manquer l'armée de pain pen- 
dant quelque^ jours, sont de nature à être puais par 
la çQmmtssion militaire qu'oht établie les représentans 
du peuple, et nous vous annonçons que nous allons 
requérir te couiUé militaire révolutionnaire, formé par 
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un arrêté de la coimulssion centrale^ de faire mettre ea 
état dWrestalion tous les hommes prévenus de pareils 
criinesy ainsi que les officiers et soldais qui ont crié à 
la trahisoUy et se sont abandonnés au pillage, ou 
qiiîité leurs , postes , caf* il faut vous dire (]ue nous 
avons rencontré des adjudans -généraux et des adjoints, 
qui, le 19, lendemain de la déroule, allaient par congé 
passer huit joufs, à ce qu'ils disai^ent, dans leur pays , 
tanclis\|ue jamais ramée n'a eu un plus*g|*abd besoin 
d'officiers pour se rallier et se réorganiser. 'Nous irions 
tous vous donner de plus grands détails si^r ccttQ mal- 
heureuse déroute, qui y comme nous vous Tavons d^jà 
dit, n'est que Teffet d'une trahison combinée par quel- 
ques généraux et un grand nombre d'officiers suspects 
dans les états-majors et dans les bataillons ; làaîs nous 
croyons notre présence nécessaire à Saumnr jusqu'à ce 
que la place soit en état de défense et que le comman- 
dement des troupes soit confié à un général cônqu par 
son patriotisme y et non pas comme il l'est à un. étran- 
ger nommé Burac, ancien ofScier de la légion germa- 
nique ^ qui est plus que suspect , quoiqu^n i'ait 
nommé provisoirement général de brigade. ïleureuse- 
uient le brave Rossignol est ici; sa franchise et sa 
fermeté nous aideut beaucoup à déconcerter les traîtres 
et à déjouer leurs complots. 

Nous vous conjurons donc de prendre en considé- 
ration tout ce que nous vous écrivons à la hâte dans 
une ville où il y a peu d'habitans, peu de trou'pes, 
point de munitions, point de généraux^ point de re- 
préseotans du peuple, plus d'autorités constituées, et 
oii l'on ne peut compter de fonctionnaires pui^ic^ que 
ceux qui ont signé cette lettre. 
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•{Tous avons remarqué qué tous ces messieurs, de 
Pitùt'Tnajorst sont coalises pour'isoler Santerre; mais 

il est républicain, et uoi^s le soittiendroos^ - 

Le général de brigade adjoint -au ministre de la 
' 'guerre f Ronsin; Rossignol, général de brigade; 

9 président, de la qômmissiùn* militaire; 
GAiLLKâu, maire de Saumur; Collette, capi^ 
laine du 2 3* cjiassçurs à^pied^ aide-de-camp du 
général lioneii\. * ' ' ' 

• • HAiLkAD-^'^MoifORo, Millier, Fj^lix, 
* ' Commissaires nationaux. 



Aux administrat^irs du département de Paris* • 

' ^ ^ ' SanmiAr, le 24 juillel 1793, an II de b répablîque firan^uM^ 
uié'ei indivisible, et I*' de la mort du tjran. 

Citoyens collègues, 

Notre* posjtion, à Saumur, est toujours la même de- 
puis la déroute d^une portion de ndtre armée, o(k;a* 

sionëe par.la lâcheté et la perfidie. . L'ennemi est tou- 
joyrs éloigné de nous ; il paraît même qu'il s'est mis 
aussi lui-même en déroute, puisque les objets laissés 
par notre année, sur le champ de bataille, n'ont été 
recueillis par personne, et que nous avons même fait 
enlever' des caissons au-dessi» de Doué, que nous 7 
avions abandonnés. 

Ndus somfmes allés « dimanche, à Montreuil-Bellay, 
pour avoir dès nouvelles certaines de Tennemi; nous 
n'en avons appris aucune d'inquiétante, attendu qu'il 
en est très éloigné, ^ous avons seulement trouvé une 
espèce de chef ,^e bHgaiids que trois hussards avaient 
arrêté à Tbouar&, avec deux chevaux, son fusil et son 
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pUtolaty^tqu'ils ramenaient à SauiDur. Nousavonssu de 
lui que les ennemis étaient 2^ Cholet; c'est ià leur 

phâteau fort. Ce chef avait affiché à Thouars, le di- 
nancheio^tin, à la^ported^'la ci-devant communauté, 
de Saint-Laon^une proclamation de* la part de Taraiéé 
.catholique 9 qui défend à tous les . individus des pays 
conquis d*en sortir, sous peîne de^nfiscation de leura 
liiens el>prison s'ils sont attroupés. * ^ 
-Mais quelques heures après que cette proclamation 
fut affîcbée, elle fol lacér^. • ' » 

Cette prodanâition est Knverse d'uAe >des mesures 
que j'ai proposées dans une de mes dernières lettres, 
et que je vous ai invités de mettre sous les yeux du Go- 
mité de Salut publie de la Convention. ■» ' ' ' 

Je crois qu'il sera difficile d'organiser les débris de 
l'armée qui a si lâchement pris la fuite devant un 
ennemi qui ne Ta pas poursuivie. A Ghinqu il y a 
six mille hommes qui s'y sont retirés; à Tours,. un très 
grand nombre de fuyards, et çe sont ceux-là qui pria*- 
.eipalement ont eu une terreur paniqde. A^Sainnur 
nous avons ceux qui ont eu le moins de peur, pàis- 
qu'ils se sont le moins écartés de l'ennemi, quoiqu'ils 
en soient encore très loin; mais la perfidie et 1«1»^ 
jcheté viennent plus particulièrement des mauvais 
«ujels, des domestiques^ des prêtres et des émigrésjqui 
se sont glissés dans nos bataillons de Parisi éCenvoyés 
exprès par nos ennemis pour les désorganiser, Mmù 
que dans d'autres bataillons, mais en moins grande 
.quantité, parce qu*o« y est plus connu qu'à Paris.' 

Un volontaire d'un de nos bataillons a* en Faudace 
de crier à Chinon, dans les rangs de l'armée, vi^e le 
Toi! etc. ; le général La fiaroUère tums l!a écDÎt ea requé- 
rant la cQnu»ission militaire ^qni s'est siir<4e-clutmp 
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transportée à Chinon, et qui Ta jugé hier à être guii* 
loliné; il le sera aujourd'hui. 

D'autres, et avec eux des hussards et dragons, ont 
v\olé, Wé^dans tous ces cantops, de loaiiière que le6 
babîtans de ces pays craignent presque autant nos sol» 
dats que les brigands. Mais tous ces mauvais sujets, 
qui nous ont été envoyés par nos ennemis, seront fu- 
sillés ou guillotinés antant qu'on en attrapera* 

Rossignol a été nommé général commandant à Sau- 
mur; il a du courage et du patriotisme; il ira. Le gé* 
néral Ducluseau, qui commande à Angers^ a pris de vi- 
goureuses mesures pour mettre cetre ville hors d'insulte. 

Si nous avons le bonheur de faire un choix des 
hhiTes gçns de notre annde^ et de vm nos proposi- 
tions de salut public décrétées par la Convention, rien 
ne pourra davantage nous résister. 

Lacheyardière est à Tours; il paraît qu'il a en beau- 
coup de peine ainsi que les députés. Minier et Da- 
mesme y sont aussi. 

XI scivépand ici un bruit qui demande confirmation; 
ainsi attendez cette eon6rmaiion. A PairobiBuf, sont 
descendus sur des bateaux une très grande quantité 
d'émigpés^çnant d'Angleterre, lesquels ont été arrêtés 
et conduits à Nantes, puis passés au fil de Tépée an 
bout de vingt-quatre heures. On porte même le nombro 
à quîn^ mille. 

. Angers a accepté k constitution ainsi ^pie Mostreoil, 

à la i)ari)e des^rigands. 

Je né f^tioim aucune de vos nowvelies. Depuis près do 
tvois mois que je suis parti, vont ne m^avez pas écrit. 

Je vous prie .de me donner, le plus souvent possible^ * 
des nottWles''die Paris. ' ' 

Mouov.Oj Commissaire national» . 
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* • * 

- AUX MijUES. 

Saumur, a6 juillet 1793, an II de la [République franç&iaè, 
uoA et indiviMble, et le I'' de la jnert du tjnuif * 

• . • 

Citoyeas administrateurs I 

L'ennemi e«t à Thouar^, au nombre, dit-on, de 
dix miile^ hommes; il y est arrivé mercredi à dixiieures 
un quart du matin ; il a fait boulanger cinq mille pains 
à Soulaincs et Vihiers. On ne connaît pas encore ses 
dispositions liostiies. 

MontreuiUBelIay, qui est entre rennemî-et Saumur, 
ne l'a point vu. Nous nous sommes aussitôt mis eu 
mesure pour nous défendre, dans le ciiâteap -et dans 
la partie de la ville qui est au-delà de la Loire, en éta- 
blissant des redoutes au bout du pont pour en défepdre 
rentrée. Nous ne sommes pas nombreux, mais si ce 
qui y est veut se montrer, nous ne les craigiiQns pas 
beaucoup. Le fort battra aussi sur le pont pour empê- 
cher Tcnnemi dy passer. Nous avons fait approvision- 
ner le château de tout ce qu'il faut pour soutenir une 
attaque et résister long-temps à l'ennemi. 

De nouveaux rapports qui nous sont faits* nous 
instruisent que Tennemi n'est pas en si gran'd nombre^ 
et que c'est la faim qui les a portés sur Thouars. 

On a encore entendu hier le canon du côté de Vi- 
hiers ou du Pont-de-Cé. £n(in on présume que rennèm! 
n'a pas porté ses forces du coté de Thouars pour venir 
sur Saumur ouCliiuou, mais bien sur Nior|, ' 

Quoi qu'il en soit, chacun doit être sur ses gardes et 
ne pas s'endormir, se mettre en mesure et fâcher enfin 
de combattre les brigands. • ' • * t 

Notre commission militaire nous fait^ justice des 
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mauvais sujets de notre armée, qui Se sont portés à des 
excès criminels. « 

Clioudieuy le député, vient de nous aider beaucoup^ 
pendant le peu de temps qu'il est resté ioî» 

Mon épouse «Cmon fib sont arrivés kier, 2 5, à Sau^ 
mur. Us uont pas ëlé peu surpris de voir cette ville 
en état de guerre, et FemieiÀi à nos portes/ quan<i ils 
croyaient venir dan» un pays embelli perdes victoires; 
Mais si nos soldats eussent voulu tenir leurs sermeus, 
cda«devr^it âo^ainsL '* * 

Dumas Crepin viennent d'arriver avee leurs mâ-i 
chines incendiaires dont nous tirons parti. 
* Salut ^ fratetnité, 

^ MOUORO, 

^ Commissaire national 

Lé général Duhoux a requis les gardes nationaW 
diu 4^partement de la Sarthe pour secourir cette ville 

et garnir les bords de la Loire. 

Chinon est sur la défensive avec sept à buit mille 
hommes. 

Pour nous, qui ne sommes guère que deux mille à 
Sauukui> si nous sommes pressés trop vivement par 
Tennemi, nous ferons sonner de toutes parts le tocsin 
de la liberté, après en avoir référé à la commission 
centrale jjour^voir son assentiment, et par ce moyen 
nous aurons des masses d'hommes libres à opposer à 
des qia%5e\*d^ brigands. 



MOMO&O. 



* 
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AUX MEMES. 



Les généraux Ronsin et Rossignol et les comnds' 
sqires nationaux statiqnnés à Saumur. 

Saumur, a8 juillet 1793, an II de la &épubliqiie6aiiç|iie» 
. ^ 119e et îadiviftib^ , et le de la mortUn lynui. 

"Diêiéwmedï 20 juillet, que nous sommes arrivés à 
Saumur, au moment oîi cette ville était sans autoskës 
tonêtiîmétsj stns admhiisitrttevrt riiih^i'ïivHUaim, 
où il n'y avait ni généraux «ni dilatés, où les habitans 
quittaient leurs foyers; dans un moment «nûn où éette 
ville était abindonnée aux ennemis, nods n'avons 
œssé de mettre la plus grande activité à réorganiser, 
pour ainsi dire, cette ville délaissée. Nous avons ^lors 
pourvu à la subsistance ^lu peu de soldats qui y étaient 
restés. Nous avons fiiit approvisionner de vivres et de 
munitions de guerre le château qui en manquait abso- 
lument^ et qui, aujourd'hui, peut bieo tenir jfendant 
un mois. Nous avons dépéché courrier sur courrier de 
tous cotés pour garnir cette ville de troupes, et ras- 
surer le reste des habitans qui étaient sur le 'point de 
la déserter. Nous sommes parvenus enin, avech^soirts 
que nous avons tous pris^ à assurer un peu ta défense 
de cette place. . * 

Présumant bien que l'ennemi, qui s'é)tài| ^ofté sur 
Thouars , au nombre de sept à huit mille hommes- 
viendrail; nous attaquer ou par- Montrèciil^^ou par 
Doué, ne pouvant lui opposer «assez «de force pour lui 
r&ister au dehors de la ville^ nous avons pris le parti 
de faire construire des redqjutes à la tét€| du^pont, du 
coté des tanibourga, dans k partie de la ville qurest 
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Séparée par la Lûire et protégée pai; cbàteaM. Nous 
n^avions alors iiucun ingénieur dont on pût disposer. 
JjO général Ronsin en donne le plan; il est sur-le»» 
champ .exécuté ; les pièces de canon placées, et de p^ 
tiles redoutes latérales sont faites ppur les..^tUei]r^. 
Par ce moyen nous espérons d'empêcher Fcnnemi d'y 
pénétrer, attendu enoora- <(ue le £^ du château peut 
plonger aiséiQent aur le pont, et écraser tout ce cpii 
oserait s'y présenter. Les travaux ont été précipités, et 
aujourd'hui il est dans le cas de se défendre. . IXes 
palissades «nt âé placées pour empêcfaer l'eBMDii'dW 
calader. 

Gomme les généraux sans-culottes Ronsin et Rossi- 
gnol ont le projet bien tontd. de servir la république 
et non pas de la trahir .comme les généraux ci-devant 
Bobles ïfiut fait jusqu'ici, ils ont aussi pris des mesures 
' pcmir imureiv de la discipline de l'armée , et ekciler 
son courage. Us Tiennent de faire imprimer une pro- 
clamation q^i «fsra j:épandue dans le jour daus toute 
Yâjmé^f e| ijui, en exiéention des loii^ condamne à Ti»- 
elai^ à Ja peine de mort tout offieier <m soldat qui 
criera à la trahison , ou fuira lâchement sans que la 
««tri^t^ ait éiié ordonnée. 
• Nous somm^ à la veille d'être attaqués snr difTé- 
jrens {koiats.; et peut*être aujourd'hui le serons-nous; 

du moins nôim- noua y attendons. 
' . • • • 

• . Peodant qùe les généraux Ronsin €t Rossignol , les 
commissaires nationaux et la commission transformée 
M. aidtfs^epctmp et adjudans^énéraux, travaillaiem 
àvec àctivité à organiser les moyens de défense de la 
ville de Saumur; pendant que le comité révolutioo- 
naire, de son oot^ et k commission militaÎBe travail- 
laient égâlenienf jt &ire sîiarétw «t punir ies HatlMs et 
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les mauvau sujets* de l'armée^ reonenii se portait au 
Pont-de-Cé, qu'il a attaqué 'le vt6 juillet/ à dix heures 
du matin. Les avant-postes ont été. forcés, et ils se spot 
veployà sur les retranchemefts après*quélque$, coups- 
de caQODycà Texci^ption dit sixièmè bàtailloo de Paris 
qui aima mieux fuir derrière Tennemi', et passer la 
lioire à la nage, et^ont plusieurs furent noyés, -ce qui 
causa d'abord iipe déroute complète, parte que les 
soldats qui se défendaient dans les relranchemens avec 
autant de vigueur qu'ils étaient attaqués, croyant que 
cés fdyards étaient des rebelles revêtus d'iitbitb bleua 
qu'ils avaient pris aux volontaires dans les déroules pré- 
cédentes, s'imaginèrent être enveloppés^et se sauvèrent. 

Bientôt instruits de cet échec, nous nous' ipimes en 
mesure pour repousser l'ennemi dans le caèoii il vien- 
drait nous attaquer par la route d'Augers. La^générale 
fut battue samedi dès. le grand matin, «t la troupe itit 
mise sous les armes. Dès- lors on ne s'occiipa j)lus qiie 
de prendre les mesures les plus énergiques pour ré- 
sister à un ennemi devenant de plus en p|usb dangereux:. 
Un conseil de guerre fut assemblé pour délibérer sur 
ces moyens de vigueur. Les corps administraiifs furent 
appelés et requis de convoquer tous lÀ citôj^^s de 
cette ville en état de porter les armes^ à^Feffet de 
s'armer à l'instant, et de se réunir en un lieu indiqué. 
On alla de suite reconnaître les points mnr lesquels on 
pouvait établir des défenses pour s^opposèr à l'ennemi 
s'il venait par la roule d'Angers; on s'assura même des 
endroits guéables des différens bras de 1^ Hviâre. On 
fit placer des {Mèoes de canon sur la.rgute, et on prît 
des mesures pour faire sauter, dans le besoin, un des 
ponts de pierre de la Croix- Verte, et enlever les plap- 
ches d*utt autre pont de bois. ' ' " * . * 
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Pencfant que ces mesures se prenaient ©n envoyait 
de toutes parts des courriers pour avoir des* nouvelles 
certaines de l'attaqué du Pent-de-C^: aucun d*eux iie 
rendrait. Notre inquiétude augmenta encore davantage 
lorsqu'une lettre du général Ducluseau nous apprit 
que l'ennèmi était maître du Pont-de-Cë, qu'il av^it 
placé sur la routeide Cé à Angers deux piàces de po» 
sition de Uix-Iiuit, et que nos troupes étaient sur le 
point de se reployer sur Flèche. Le conseil de guerre 
seTéuriit alors Je soir, et après avoir arrêté qu*oo s'^ 
seveiiraiL plutôt sous les ruines de Saumur que de 
l'abandonner jamais à l'ennemi , on prit le parti d'or- 
donner que les ponts seraient coupés à la Croix-Verte^ 
route d'Angers. Dans l'instant le général La Barolière 

^ous écrivait de Gbinon que Tennenii était à Tbouara^ 
se portait sur Montreuil, et qu'il fallait couper les ponts 
de Saint-Just et autres, qui sont sur la rivière du 
Tboué. Le ponseij chargea à Tiostant l'ingénieur en 
chef de réexécution' de cet ordre, et les ponts sont 
coaf>é&. Dans la nuit même on travailla à ceux de la 
Croix-Verte. " 

Un bataillon nous était arrivé dans le jour de Chi- 
non, il fut d(*pêché un courrier dans la nuit au général 
La Barolière pour avoir un peu de cavalerie et de la 
A>rceys!il étMt possible. Deuxbataillons, sous les ordres 
dé Stffaterre, nous arrivent aujourd'hui. Nous recevons 
en même temps une lettre du général Dulioux, com- 
mandant à Angers, qui nous Rapprend qu'aidé du ^ 
néral Ducluseau, il a rallié les soldats qui voulaient se 
retirée à La Flèche, et dont une partie fut conduite par 

• Ducluse|û lui-même au Pont-de-Cé; que les brigands 
ont coupé second poni, et se sont retirés de l'autre 

.^côté apr^ avoir pi^isedeiix pièces de canon} que, néau- 
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moins, nos postes sont en bon ordre, et qu'il a reçu 
depuis^déstecourad^hoimiie^de différentes tovammes. 
€ette dernière noavelle officielle nous rassure un peu 
sur 1^ crainte que les brigands ne nous attaquassent 
•par la route d'Aogers;' ^pendant nos mesures sont 
piises à tour évènetaleat. ' ' 

Le général Ronsin est allé reconnaître les postes 
antOMff da «hâteau, les piu» convenables^ pour y placer 
b troupe qm nous arrive, si TéiAenir vfent encore à 
nous y attaquer par les hauteurs de Nantilly. 

Une commission est organisée pour se transporter 
dans les différentes eommimesqui nous aroisitfeiifyafin 
d'y Rassembler, au premier besoin , le plus de monde 
possible, et armé de toutes armes. 

Yoilà un aperçu sommaire de notre position , qui , 
quelque pénible qu'elle soit, deviendrait avantageuse, 
si nos bataillons voulaient se battre coijpne d.es répu- 
Micakifl doivent le faire. . • • 

BojvsiN, général^ adjoint au minisire 4^ la guerre; 

MOMOROi HâZARD, LaPOKTE, MlI^EA^ Pi^Eur, 

FéiATi y commissaires nationaux n •* 




AUX MÊMES. . . ■ ' • * y \ 

Damesmey Loeket^ardière et Minier ^ èom. 

naires nationaux enw)yés dans les départemens 
irùubUs parles rebelles; . ^ ' 

^ux citoyens composant T administration du dépars 

tement de Paris. 

Tours, ce 29 juillet 1793, l'an II de la E^q^bliqi0 UM 
et iodiviiible ^ de là mort di^tjnm. 

Ce n'est pas sans étonnemttit fue nous avoiis vu , 
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par les papiers publics, que le Gôniilë de Sdot public' 
paraissait douter de la véracité des faits contenus dans 
k leLlre des représeataas du peuple Bourbotte et ïhii* 
reauy relatiTemcot à la déroute de Yihiers; jÇes fiiitt 
sont malheureusement trop vrais, et ceux qui cher- 
cheut à les atténuer ne ront fait que' pour couvrir leiir 
Meheté/On nepeat dontar i|u'îl existe .dam Mtre ar» 
mée une foule de contre-révolu tionuaires qui , en pil- 
lant les maisons des meilleurs citoyens et en. violant 
leurs femmes et leurs filles^ eherchaot à faire tourner 
contre nous les armes de tous les citoyens de ces pftys. 
Ces scélérats sont aussi parvenus à faire fuir nos troupes 
chaque fois que les brtgaads a approebentr Le a6 da ce 
mois, les rebelles marchèrent sur le Poaè-de-Cé. Ce 
poste est presque imprenable, et couvre Ângersetmême 
Nantes. U était occupé par deux mille hommes envi* 
rofif de nos soldats. Des rochers esoerpé» en défendent 
rapproche. A peine l'ennemi en approchait^ qu'une 
terreur subite ^ secondée sans doute par des rdyalistes 
cachés, s'empara de nos troupes; elles se replièrent 
da^s le plus grand désordre sur le Pont-de<}é, et 
elles entraînèrent bientôt dans leur fuite le reste de 
leurs camarades. Us ne prirent même pas la précaiMion 
de couper un pont de bois en se retirant ; en sorte que 
les rebeHes les poursuivirent jusqu'au^-delà duPonMe- 
Cé. Une partie du 5* bataillon' de Paris se- précipita 
dans la Loire en fuyant, et perdit beaucoup de monde 
qui se noya. * 

Les patrioles delà VfHe d'Angers, voyant ht Mche dé* 
fection de ces hommes indignes du nom de républicains , 
prirent les armes et marcbèrent au-detant de Tennemi 
avecfquelque^boffs^ citoyens dentytre areftéequi se joi- 
gnirent à eux : ils rencontrèrent les rebelles qui s'ap- 
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ptt>c1}aÎ6nt d'A ngers.' Les charger tt 4es« repousser fa* 
réut Teffet de quelques instans; les patriotes angevins 
ne furent arrêtés que^par la nuit qui.surviat* Les bri- 
pinds f^urent effirajrés par la bonne contenance de cas 
citoyens, et, des le lendemain matin, ils évacuèrent la 
ville et les ponts de Cé , en prenant la précaution de 
eonper le pont pour assurer leur retraite. Dans ce mo- 
ment nous sommes maîtres absolus de 6e poste iâlé» 
ressaut/ ' « 

L'on a pris à 'Angers le poyen qui seul peut sauver 
. la république, et que Ton aurait déjà dû employer: ce* 
lui de sonner le tocsin. A ce signe, les habitans des 
campagnes se sont rassemblés à Angers ^ et sont dis* 
posés à Ibîen se défendre. Le succès de celte mesure 
doit faire présumer qu'il sera le même lorsqu'on le gé- 
néralisera* 

^ L ordre commence à renaître dans . les troupes ' ral- 
liées à Chinon. Une commission militaire, composée 
de bons palriotcs, fait justice de tous les amis du pré- 
tendu Louis XVlIy que Ton découvre chaque jour» dans 
les bataillons de Paris. Nous ne pouvons nous dissima* 
1er en effet que Taristocratie n'ait répandu dans ces 
bataillons des hommes dont le but est de. perdre la qb* 
publique, et qui veulent imprimer la honte aâ nom 
parisien ; mais ils ny parviendront pas : les Parisiens 
eaz-mémes feront justice de ces scélérats , et défen- 
dront h république, 

f 

la^cHBVARBiÈRs f vicC' Dakbsxb , coinmissoire 
président da dépars national. 

tement de Paris j et A. Minier, qfjicier mu^ 
commissaire luUio» liicipal tt commîMoire 
nal. nationoL 
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jP..«£ Lachevardière a* été très étonné. qm vous 
n'ayez pas donné à sa dernière lettre la publicité que 
vous avez donnée aux autres. U pense fortement qu'on 
ne doit pas cacher à ua peupU iibrp ses peites, afin 
qu'il puisse les réparer. Il croit aussi que Ton doit ajou- 
ter plus de foi aux assertions d'un élu du peuple qui a 
fermé la retraite^ qu'à un général qui a été des pre- 
miers àfiiir. 

• 

Hazard, administrateur du district de Saint-Denis j 
. Jux administraiwrs ses collègues. 

SaUBtirt lê 39 juillet 1793, u n de h Républiqoe , me 
etiodiviiibtoyl*' de U mort dtt ^jrieii. 

Qtoyensy frères et amis, 

Depuis la dernière lettre que tous ai écrite^ il fai^ 
drait un volume pour vous détailler les évènemens qui 
se sont succédé avec rapidité , évènemens qui donne- 
ront une foule de réflexions aux patriotes qui veulent 
sincèrement le maintien de la république. 

Je partis le 1 7 de ce mois de Saumur pour me rendre 
à Angers; notre armée que j'accompagnai fit d'abord 
des merveilles et battit les^rebelles deuflijours de suite; 
le troisième , par une fatalité inconcevable ^ nos batail- 
lons victorieux* furent à peine' en présence de l'ennemi 
qu'ils prirent lâchement la fuite, et la déroute de notre 
armée fut si complète, que, sur dix-huit mille hommes qui 
la composaient , on put à peine en rassembler cin^ à six 
mille à Ghinon. Angers et Saumur furent à l'instant 
menacés par les brigands. Le comité central 'partit 
aussitôt d'Angers pour se rendre à Tours, et les mem- 
bres qui le composaient prirent la route du Mans pour 
B, — X. • a; 
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éviter Satimur, que Ton disait déjà attaqué. Comme j*e« 
tais assez bien monté , je fus curieux de me hasarder 
d'aller à Saumur. J'arrivai dans cette ville saos* avoir 
rencontré d'autre ennemi que dés débris dé notre 
pauvre armée, à qui j'adressai les reproches les plus 
amers et les mienx mérités. £h entrant dans Saumar, 
je crus prendre possession d'un bénéfice: toutes les att* • 
torités constituées avaient pris la fuite , ét avec elles 
tous les liabitans , à l'exception de quelques femmes 
vieillards; le maire seul , nommé Cailleau ^ et le proeu* 
reur de la commune avaient tenu bon. Je me rendis à la 
municipalité et j'y trouvai mon coliè|;ue Momoro. Nous 
décidâmes en qualité de commissaires nationaux de 
prendre les rênes de l'adminislraliôn.Nous travaillâmes 
jour et nuit pendant vingt-quatre heures, au bout 
duquel temps l'adjoint au ministre de la guerre 
Roosin et le général Rossignol arrivèrent. Nous for- 
mâmes tout un conseil de guerre et mîmes la ville en 
état de défense , quoique nou$ n'eussions alors qu'envi- 
ron hnit à neuf cents Tolontaires et cinq à six pièces 
de canon. • 

Nous créâmes une commission militaire pour punir 
et juger tous les traîtres , et tandis que cTun côté nous 
nous préparions à nous battre avec les brigands, de 
l'autre nous faisions sâUter à leur barbe la téte des 
contre-révolutionnaires. * 

Ce qui nous rassurait dans notre position pénible^ 
c'est que le Pont-de^-Cé était encore à nous défendu vi« 
goui'eusement par le général Ducluseau et environ 
douze cents hommes di\ sixième bataillon de Paris et 
autres/ 

Nous ne tardâmes pas & rééevoit* une alerte. Le Pont* 

de-Cë fut attaque le 26 par les rebelles ^ et fut forcé par 
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la lâcheté de nos volontaires, qui, au lieu de se dé- 
fendre , se précipilèrent dans la Loire où il s'en noya 

quatre cents. 

Les brigands, devenus par cette défaite maîtres des 
deux rives de la Loire, nous firent craindre pour notre 
retraite sur Tours, qui se tiouvait coupée. Cependant, 
* après uu conseil de guerre , nous résolûmes de ne point 
évacuer, et de nous défendre jusqu'à la mort dans 
Saumur. Nous redoublâmes d'activité, nous nous par- 
tageâmes les travaux et les dangers. Au moment où je 
Vous écris, Fennemi est à quatre lieues d'ici , mais nous 
ne le redoutons plus parce que le Pont-de-Cé vient 
d'être repris par nos troupes après un combat très opi- 
niâtre , et que tioos sommes «ssurés de nos derrières ^ 
pour sauver nos équipages en cas de retraite. 

Je vais envoyer à Tours pour cherciier votre ré- 
ponse à la demande de fonds qae je vous ai ùàie; je 
suis sans le sou, et la guerre ne se fait pas sans argent. 
Si vous n'aviez pas arrêté cet envoi de fonds avant la 
réception de cette lettre , je me flatte que vous ne me 
laisserez pas plus long-temps dans l'embarras. 

J'ai^u ce soir la compagnie de Saint-Denis incor- 
porée dans le second bataillon des Gravilliers et for- * 
mant* la brigade de Santerre. Nous avons perdu quel«> 
ques hommes : ils se plaignent que les municipalités du 
district ne tiennent pas leur parole vis-à-vis de leurs 
femmes. Je voos prie, cliers collègues, de prendre cet. 
avis en très grande considération ; car je vous jure que 
cette guerre de la Vendée est des plus pénibles et des 
plus dangereuses ; il faut la faire pour en juger. Si nous 
ne prenons point de grandes mesures, si nous ne fai- 
sons pas 9 comme les brigands, sonuer le tocsin et mar- 
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cher soixante à quatre-vingt mille hommes , cette guerre 
u'est pas près de se termioer* . . 

HazÂrd. 

P. & Varmie de Saumur a accepté aujourd'hui la 

constilution. Je Tai lue au milieu d'uu bataillon carré 
très imposant. 

J la Commune et au département de Paris* 

Saumur, aoAt x 793, ai Ik dé la &épaUiqin françiips» 
QiMctindivisilile. 

Déjà , n'en déplaise à tons les traîtres, aux intrigans 
de toute espèce , les choses prennent une autre tour* 
nure dans la Vendée ; c'est en vain que nos ennemis 
ont envoyé dans nos bataillons des scélérats en bas de 
soie, qui fuient devant renuemi^ jettent leurs armes 
pour les lui donner, pillent et volent partout, où ils 
passent ; nous viendrons à' bout, avec les soldats vrai- 
ment républicains, débattre ces brigands de la Vendée. 
Les habitans des campagnes , fatigués , indignés ce 
que des scélérats osent méconnaître la républR^ue et 
combattre en esclaves pour se donner un roi.n'alteudent 
plus que le signal du tocsin. Ils se hâtent de faire 'leurs 
moissons pour marcher en masse, écraser cette horde 
d'iiiîbéciles ou de traîtres; ils marcheront avec d'au- 
tant plus de confiance que la Convention natipnale et 
le conseil exécutif viennent de nommer un général 
sans-culotte, le brave Rossignol , Tami des patriotes, 
et pour concourir avec lui au salut de la république 
dans ces contrées malheureuses, le général Ronsin, 
chaud et ardent républicain. Le temps enfin approche, 
OÙ Ton éliminera du génëralat tout ci-devant q^ui ne 
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peut jamais servir la republique de bonne foi* On va 
purger Tarmee de tous les généraux traîtres, suspects 
el douteux, des officiers qui ne font pas leur devoir, 
des soldats qui se déshonorent, les La BaroUère, les 
Fabrefond, les Menou, et tant d'autres que Ton feracon* 
naître, qui n'ont jamais servi la république comme ils 
y sont engagés par serinent, et dont la révolution n*est 
ni dans les actions ni dans le cœur. Nous nous repo- 
sons pour la réorganisation de nos armées sur nos 
amis Ronsin et Rossignol , dont l'activité est sans 
exemple. L*ennemi ne paraît point autour de nous ; il 
semble que les mesures que nous avons prises pour le 
recevoir et qu'on avait négligées la première fois l'aient 
intimidé ; aussi actuellement nous sommes en état de 
ne pas le craindre et de lui résister. 

Nous pensons qu'il s'est retiré et caché dans quelque 
bois du câté de Cholet, et qu'il se dispose à faire 
quelque incursion soit du cote de INiort, soit du côté 
de Nantes. Déjà il a été battu près de Luçon, au moment 
même où il faisait ses préparatifs pour attaquer Tarmée 
commandée par le général Tunck, qui s'est parfaite- 
ment bien conduit dans cette affaire, ainsi que son 
armée qui brûlait d'attaquer Fennemi : nous vous en 
donnerons quelques détails dans cette lettre. 

Les généraux en chef, Rossignol et Ronsin, vont 
parcourir tous les lieux oii l'armée des • côtes de La 
Rochelle est disséminée , afin d'avoir un état exact de 
nos forces, de nos provisions de bouche et de guerre ; 
pour concerter ensuite un plan d'attaque, qui termine 
cette guerre prolongée malheureusement trop long- 
temps par l'ineptie ou la perfidie des généraux. Ros- 
signol et Ronsin s'occupent à former un état-major 
vraiment sansKulotte; d'après cela on doit espérer des 
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succès. Nous attendons quinze mille soldats d^Ia gar« 
nison qu'il serait bon de nous envoyer en poste par 
d^ux routes différentes. Avec cela nous termineroas 
en peu de jours cette malheureuse guerre, parce que 
" les babitans des campagnes fermeront une seconde 
ligne et soutiendront cctle armée suffisante, et par 
le nombre et par sa bravoure , pour faire iace à toute 
cette horde de brigands. 

Le général Tunck, avec peu de monde, a battu six 
mille brigands dans la nuit du aSau a/| juillet. Ce gé« 
nëral avait fait partir ses Iroupes de difFérens points 
pour deLuçon se rendre à Saint-Hcrmand, où elles ont 
bivouaqué et où il a placé une chaîne de vedettes pour 
arrêter toute communication avec Pennemi , afin qu'il 
ignorât le voisinage des troupes, et qu'il ne pût soup- 
çonner ses projets. L'intention du général était de 
faire attaquer le pont Charron, le pont Saint«J^hiliberty 
pour se rendre ensuite à Chantonnay. Le chef de bri- 
gade Cannier devait essayer d'enlever le pont de Saint- 
Philibert sans tirer, et surprendre rennemî, afin de 
Tempécherde porter l'alarmé à Chantonnay et au pont 
Charron. Ensuite sa colonne devait se diriger sur la 
gauche des retrancbemens du.pont Charron, et y. filtre 
un signal convenu auquel devait commencer l'attaque; 
mais Tennemi a rompu ces mesures : le pont Saiot* 
Philibert fut*toiirné à droite et à gauche par des dë- 
tachemens d'infanterie et de cavalerie qui passèrent la 
rivière à gué, et qui firent une décharge sur la garde 
en fonçant dessus avec oonrage et enlevèrent sur le 
retranchement du pont une couleuvrine attelëe de 
deux chevaux, au moment oii un canonniery portait 
la mèche. Les brigands ne purent se sauver de leurs 
retranchemehs, o«i ib fnreiit loua tués m fiiitS'|uriflMi- 
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niers, et le pont fut emporté, malgré "tm corps de 
réserve, eoueœi qui vint au secours des v£|iocu8. Jjk 
ool^noe ^tenue par la gendarmerie du quatrième 
escadron parvint à sortir des mauvais chen^ins où elle 
s était engagé y noêipe sous le feu ^es tirailleurs. 

Le citoyen Future, chef troisième b^tf^illoo d^ 
Charente-Inférieure, voyant arriver à loule bride un 
courrier ennemi, lui crie : Qui vive? Oii réppad : Ami. 
Faure avançe,. Ini prend U inaÎQ» U aerr^ dans la 
sienne, lui demande d*un air de brigapd : Ami , quelle 
nouvelle? Bonne, li^i répppd le courrier dgn oei| 
ferme, une pièce de quatre avec cpiatre c^ots bomni^a 
arrivent de Cholet à votre secours. Bravo, bravo, lui 
répliqua Faure, lui tenant toujours la main pour l'em- 
piâcher de &ire usage d'un fu$il à depi^ coups qu'il 
portait, én cas qu'il eût reconnu son erreur, et ftisanl^ 
signe à qpatre grenadiers qui étalent un peu éloignés: 
Xuez^moif leur dit-il, le porteur de nouv^ll^$. 11 (u,t ^ 
Finstant tqé^ On fit us^e de l'avis^ )a gendarmerie 
alla pri^ndre la pièce de canon dans un chemin étroit, . 
tua tous oçux qui la aervuiept, ainsi que le chevalier 
de La Verrerie , commandant en chef l'armée royale à 
Çliantonnay, Le che£ de brigade Cannier ramena en- 
suite lei dfiuj; pièces de p^oon qu'il avait prises, ^it^i 
que les prisonniers qu*il avait &it$. 
. Tunçk fit, après cela, conduire sa colonqe à pont 
ChaiTpa, pour lattaguer, afin de £^e diversion k latr 
Uique du pont SainuPhilibert* Au premier coup de 
canon ou distingua l'embarras extrême des brigands; 
les m\i»crij»ie^t : Au pd^t $aintrPbfiiberl! lesautf es : Au 
p^Bt Charron,^ 

Après une canonnade assez vive de la pièce de huit 
aiir les r#tnM^<»l^^li l'iulan^eriet «ippatiente. den 
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venir aux rfains, avança malgré un feu roulant et 

bien nourr» de rennemî. Le brave Lecomte, chef da 

bataillon le Vengeur, se précipite le premier dans le 
fossé; Je capitaine Ghamplorië et ViliraettTe, du même 
bataillon, et toute la troupe s'y précipitèrent aussi; 
Biot, capitaine de la cavalerie de Libourne, fit égale- 
ment des merveilles. On entra dans Chantonnay, aprèa 
avoir dispersé les rebelles : on y a trouvé trois dra- 
peaux blancs surmontés de croix, ayant trois fleurs- 
de-lis brodées en or, et pour légende : Pro Deo et pro 
RegCj des subsistances, des munitions de guerre, des 
chevaux, des mulets et des ht Les a cornes. Le général 
a &it détruire toutes les munitions qu'il n'a pu em- 
porter, il en a été de même an pont Charron. En rever- 
sant on a fait plusieurs prisonniers tant hommes que 
femmes. 

Après celte expédition et quela troupe a eu pris un 
peu de nourriture , le général Tunck l'a conduite au châ- 
teau de La Hoche, au-delà du Ley, appartenant au 
• Bejarry ; il a mis en fuite les rebelles qui y étaient, et 
dont le repas préparé a été mangé par les soldats deia 
république qui, après cela, sont venus à Luçon. Il y a 
eu plus de quatre cents hommes tùés dans les deux 
attaques , quarante^eux prisonniers de faits. Le dra- 
peau des rebelles qui flottait sur les clochers de Chan- 
tonnay et de Saint-Philibert, ont été abattus; on a 
enlcfVé le battant des cloches des églises; on a trouvé 
vingt-quatre bœufs tués pour les brigands, dans la 
maison de La Verrerie, chef des brigands. Cette ezpé> 
dition devrait bien relever le courage de nos volon- 
taires, qui ne recouvreront jamais leur honneur qu'a- 
près avoir battu l'ennemt. 

Nous travaillerons toujours avec activité ét avec «Me 
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an salut de la rëpuUique dans ^es contrées malheur 
reuses. Vous sommes secondés par tous les rëpubliàiiiis 

qui sont avec nous, et les généraux patriotes que vous 
nous avez donnés. 

MiLUERi FÉLIX I Lap6rt£| Mo]||oro I Parein. 



jiux adminùtraieurs du diparteOietU de Paris. 

Saimnir, a août i7g3, ao II de la République frinçûie, 
ow et lidifiaible» et to I*' de la Bort d« tyriB. 

Citoyens collègues » 

Nous venons d'adresser à la commune de Paris, et 
au département conjointement, une lettre intéressantei 

dont vous voudrez bien vous &ire dônner copie 
aussitôt. 

Le courrier que le général Rossignd a envoyé à 
Paris hier soir, devra arriver à Paris avant ma lettre. 

Si on eût été moins pressé , j'en aurais fait faire uue^ 
copie pour la commune , et je vous aurais envoyé 
l'autre. 

!Nous .avons eu cette nuit une alerte. Les brigands 
sont revenus à Thouars. Nous sommes sur nos gardes. 

Lachevardière, m'a-t-on dit, doit retourner à Paris. 
Damesne est revenu à Saumur. Je ne sais pas encore si 
jHrai à la Fédération ; cela dépendra des circonstances. 

Le tocsin «onne chez les brigands ; ils projettent un 
grand rassemblement, soit pour se porter sur Niort, 
soit pour tenter une nouvelle expédition du coté de 
Nantes. Nous demandons les quinze mille braves gens 
de la garnison de Mayence; si on nous les donne , ce 
sera bientôt &it. Ce ne sont pas là des héros à cinq 
Mils francs. , 
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£xécuta-t-on votrje arrêié relatif aux iuâcriptioBfl. 
d«8 maisons? 

Le républicanisme se soutient-il toujours à sa hauteur? 

11 parait que le règne du grand Buzot tire à sa fin. 

Il faut^pérer que la fédératiQn^réuaira tous les ci- 
toyens. * 

Je vous donne le salut fraternel. 

Hoos avons dtas l'arowe im élaUns^ da lattMii- 
lottes. 

Hazard, administrateur du district de Saint-Denis ^ 
est radjudant<^ënëral de Rossignol ; Hardy est adjoint 
à Tëtat-major. On voulait ine faire chef de Tëtat -major; 
ipuis lea fonctions administratives au^qi^elles mes cou- 
. citqyeoa m'ont appelé doivent me rappelev à mon. 
poste; nous avons des adjoints et «ides^*camp vrai- 
ment républicains. Au surplus, nous travaillons tous 

ensemble ppuvU esusa cosogam^^ st pour aidsr la gé- 
néral en ehef. - 

Salut à L'huillier, au Directçâre et au Co^seU^ 

Commissaire national. 
On dit qu'il y a un décret qui ne laisse plus que deux 
commissaires nalionatuL aux armées : dans œ cas nouai 
devons être rappelés; envoyez-nous ce décret. 



Sauinur, 5 aaùt X793, an II de la république fraaçcûse, 
uoe et iadivisiblq, de Ii( mort du tjfran. , 

. V^fMfam «oqa avait a^Mia par ^e» mm hich 

csssifs qu*il fallait ^^ure du généralat tout çi^odevant^ 
par(;e q^'il ^tait nçp seulcmsi^t pas prudent, mais v^fWk 
très impolitiqne, de leur confier la défeose4'lMii^€iiisil 
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qu'Us «diborrent dans le food de kur cotur, toute 
sainte, toute belle qu'elle soit. La ConventtoD, débar* 
rasséc des traîtres qui ont fomenté la guerre de la 
Vendée, vient de nous donner un général «iaDs^culotle, 
le bnwe Bossigool. Celte nossinatioii a terrassé les 
ambitieux, cpouvaulé les intrigans et détruit les espé- 
rances des rebelles qui eotretenaieat aveo nos che& des 
relalioBS Itbertioidesy au moyen desq ueU s o nos annes , 
nos canons , nos munitions de bouche et de guerre , et 
DOS fourrages leur étaient livrés. Le i^ocralBossignol 
a des vues droites; ce brave homme est saoa autre 
ambition que celle de servir sa patrie; il a été soldat, 
il aime le soldat , et le soldat Taime aussi, car le jour 
que k eonstitulîonfiit préseotée à notre armée, on le 
désira pour général , ou du moins on en demandait 
qui lui ressemblassent. 

Malgré teus les obstacles, qu'oa a apportés jusqu'ici 
pour empêcher cette guerre de se terminer, malgré 
tou$ ceux: qu'on se proposerait encore d'y apporter, 
l'intention bien caractérisée du général en chef et du 
général adjoint au ministre de la guerre , est d'en pré- 
cipiter le succès , parles moyens même les plus vigou* 
veux. Déjà toutes les mesures qui avaient éié-conoer* 
tées par eux, et ceux qui travaillent avec eux, sont dér 
crélées. Le tocsin a sonné, et nous avons tous les habi- 
tans des campsgnes qui accourent en foule pour ndiis 
aider à détruire nos ennemis. 

Nous organisons tous ces braves gens par compagnie 
de cent hommes avec un chef; nous prenons loua leurs 
norna* Nous choisissons parmi eux pour tiraillemisceiix 
qui savent cbàsser^ et il y en a un bon nombre; plu* 
sieurs ont des fusils, ils voudraient en avmr tous; je 
voia d'awce.qiaa nos piques nous seront inutiles , ce» 
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pendant nom en ferons usaj^e. Nous tenons contrôle 
exact, par commune, de tons ces braves gens , afin 
de les avoir au premier coup de tocsin , lorsqu'il en 
sera temps. 

• Cette fois le toesin en a rëdni un très grand nombre : 

Feiinemi qui Ta entendu sonner a dû en être épouvanté: 
il n'ose pas nous attaquer ; nous Le tenons en échec 
jusqu'au moment oit notre armée sera réorganisée et 
composée de braves gens : c'est moins le nombre qu'il 
nous faut que la qualité. NéanmoinSi en attendant cette 
réorganisation et le secours que la' Convention nous 
envoie, nous lâcherons d'en détruire toujours quel- 
ques-uns, de ces malheureux brigands. 

Nous avons avec nous le brave général Salomon , 
excellent pour commander une avant-garde, et San* 
terre qui peut et veut aller avec Salomon. Nous avons 
aussi d'escellente cavalerie^ quelques bons bataillons et 
les braves gens que le tocsin nous a amenés ; avec cela 
on pourra pelolter en attendant partie. Nous serons 
cependant obligés de brûler les forêts et les genêts pour 
détruire les repaires de ces brigands et d'entrer dans 
ces contrées comme en pays ennemi. Il n est presque 
plus parmi eux de patriotes; car ils se sont réfugiés 
dans l'intérieur, et 11 ne peut être resté que des trattres 
ou des gens faibles et tièdes. On ne peut même trouver 
chez eux un espion pour notre service. Il faudra trans- 
' planter tous les liabitans de ces pays qui auront échappé 
au fer vengeur de la république. 

Dans ce moment les différens points sur lesquels nos 
forces sont en station ne sont pas attaqués. L'ennemi 
est contenu du coté des sables , par Parmce qui l'a 
toujours battu ; du coté de Niort par celle de Luçon 
qui yitai de le battre deux fois de suite; du côté de 
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Nantes, par les forces qui l'ont repoussé et par le cou- 
rage de ses habitans^ du coté du Pout-de-Cé par Je» 
nouvelles dispositions qu'on a prises afin de Tempé* 
cher d'y pénétrer, en coupant quatre arches de ce pont, 
et en plaçant des baUeries sur tous les points les plus 
nécessaires, et en oon^itruisant des rebeanchemeos à la 
prussienne, pour mettre nos soldats à Fabri du canon 
et du fusil, et par ce moyen relever un peu le coui^ge 
de ceux à qui la nature n*en a pas donné beaucoup ; du 
côté de Saumur, par les retranchemens que Ton a faits 
à 1 entrée du grand pont, par les redoutes que Ton ^ 
établies au château et auxquelles nous nvons fait, tra- 
vailler tous les habitans de cette ville; par les disposi- 
tions prises pour placer des batteries de canon sur les 
tours do.nt on a abattu les combles , et qui domioeat 
aujourd'hui de tous côtés la campagne à une très grandè 
distance; par certaines mesures prises pour faire danser 
la carmagnole à ces brigands; par Texactitude avec la» 
quelle le service se fait au dehors de la place pour 
n'être pas surpris , comme on Ta été lors de la prise de 
çettç ville ; par lactivité enfin que chacun de nous met 
à se rendre utile et à servir sa patrie. 

C'est par de. semblables mesures, utiles autant que 
possibles dans les circonstances , que nous répondrons 
à tous les calomniateurs et les envieux des braves ci- 
toyens qui travaillent sincèrement au salut de la repu- 
blique.' 

Nous avons fait imprimer hier les décrets relatifs à 

la Vendée que nous venions de recevoir le même jour; 
nous en avons donné lecture au contingent de la com* 
mune des Rosiers, rassemblé sur la place d'Armes, au 
milieu d'une pluie abondante : ils ont été accueillis avec 
enthousiasme^ et paiticulièrement celui qui dit. que 
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ées femmes^ les enfans et les vieillards qui habitent 
ces malheureuses contrées seront roinenés dans 
P intérieur^ et niAinâs avec tous ubs égards dus a 
l'humanité. Qui peut méconnaître dans ces applau- 
diss€ineus la vertu du peuple? Les royalistes , les brt« 
gandt et tous ceux qui leur raMnùbtent oat«4ls l'am 
assez belle pour coauaîtro tout le prix d'un sentiment 
si 4élicteux! • 

C'est €n ^ata qu'on fera tous les effors possibles 
pour renverser notre liberté, notre sainte égalité; le 
peuple est là avec ses vertus pour s y opposer con« 
staïkunent, et le peuple finira toujours par écraser tous 
les ennemis de son bonheur. • 

Quel spectacle touchant pour de vrais républicains 
de voiries bous babitaos des campagnës accourir avec 
Meur à la défense de la patrie , et sans âutre intcl^ 
que celui de la bien servir ! quel reproche à ces person- 
iMlges glissés dans nos bataillons ^ et qoi oftt mis à lent 
lâcheté des prix énormes ! qui sont accouros dans la 
Vendée pour se battre contre les brigands , et qui 
fuient devant eux, qui les imitent dans tous leurs 
crimes, sans avoir Tandace de leur courage! 

Jusqu'ici on avait envoyé dans ces contrées des re- 
pré8entans> des généraux, des commisssires qui en 
étaient originaires ; et en cela on a fait eft politique 
une très grande faute, parce que les considérations par- 
ticulières, les considérations de localité, auxquelles ces 
personnés sont quelquefois obligées de céder, atténuent 
ou détruisent l'effet des mesures vigoureuses que les 
' circonstances obligent de prendre. C'est une réflexion 
à peser et dont la justesse et la vérité peuvent être 
prouvées par des faits. Nous pensons qu'on y aura 

égard et qu'on rappellera tous ceux que l'on a chargés 



Digitized by Google 



GUERRE DE LA VENDÉE. 45i 

de mission dans leur pairie. Nous nous battons aujour- 
d'hui : —Lisez le récit de notre victoire. 

M0310R0, 
Commissaifè national. 



Damesme et Mitder\ commissaires nationaux dans 
les départemens troublés par les rebelles^ 

Aux administrateurs composant le département 

de Paris. 

Saumur, le 5 août 1793, l'an de la mort du tyran, 
II de la République francise, une et indivisible. 

Depuis deux jours renoemi était venu en forces à 
Doué et semblait avoir Tintentioa de 8*j établir pour 
y enlever les blés encore en gerbe» La wule plaine 
entre Doué et Saumur suffit pour nourrir toute Tannée 
les habitads de ces contrées, et en fournit encot^ beau- 
coup aut départemens voisins; nos éclaireurs ren- 
contraient ceux de l'ennemi qui avaient l'audace de 
s'approcher jusqu*à une lieue et demie de Saumur^ il 
était essentiel de le chasser de oe poste important et de, 
ne pas lui donner le temps de faire battre les grains et 
de les lui laisser emporter dans son repaire, à Mortagne^ 
oti il a établi son quartier et ses magasins. 

Cette nuit, à deux heures, la générale a battu, et à 
trois notre armée s est mise en marche, forte d'environ 
quatre mille hommes, sous les ordres du général Salo» 
mon ; notre cavalerie était d'environ trois cents hommes 
des 8^ ét 9* régi ai eus d'hussards, et de quelques dra^^ 
gotts d'Orléans. Nouft n'atons pas, comme par le passé, 
entendu de plaintes ^ ni parlet* de trahison. Le général 
en chef Rossignol jouit de la coufiauce de ^'armée^ la 
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troupe a aussi confiance dans la bravoure du g^n^ral 

Salomon, qui, comme beaucoup de nos modernes 
guerriers ^ ne traîne pas à sa suite un luxe insolent. 
* Voilà la première fois que nous avons fait la guerre 
aux brigands comm6 il convient lorsque dous voudrons 
les b^^^Salomon a disposé une partie de son armée 
par petits pelotons épars dans lû campagne et en tirail- 
leurs, le tout soutenu par un corps d'armée qui pouvait 
secourir ou envoyer du renfort à tous les points qui pou- 
vaient en avoir besoin. 

Cette nouvelle disposition à laquelle l'ennemi n'était 
point accoutumé , la étonné : nos hussards ont com- 
mencé par attaquer leur cavalerie, qui n'a pas tenu dix 
minutes et qui a fui du côté de Doué; leur corps 
d'armée a voulu soutenir la cavalerie à coups de canon, 
mais les hussards se sont séparés en marchant toujours 
sur nos tirailleurs, qui étaient embusqués derrière des 
murs, des haies et dans des moulins; le canon de 
Fennemi feiisait un feu continuel; mais l'effet en était 
absolument nul sur nos troupes qui ne se trouvaient 
plus en masse; nos tirailleurs out parfaitement secondé 
les efforts de la cavalerie; notre corps d'armée n'était 
pas encore II la portée du canon que Farmée ennemie 
a commencé à faire retraite et à se débander; alors 
notre cavalerie a sauté les haies et chassé à coupa 
de sabre et de pistolet les misérables paysans qui y 
étaient embusqués et qui faisaient sur eux un feu con- 
tinuel; nous avions gagné tout le terrain jusqu'aux 
portes de Doué , oh nous croyions que Tennemi s'était 
fortifié et embusqué ; il n'était pas prudent de s'en- 
gager dans la ville, mais trente hussards du 9* ré- 
giment, affrontant tous les dangers, y sont entrés aa 
grand galop; peu après ils ont été suivis par leurs ca- 
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Biarades. L'ennemi a fui de toutes parts et s'il eût été 
possible que notre corps d'armëe eût pu avancer assez 
vite pour entourer la vilie^ il n'en serait pas échappé 
un seul ^ le général Salomon n'a pas jugé à propos de 
poursuivre l'ennemi plus loin, crainte de quelque 
embuscade. D'ailleurs, à une lieue de Doué il y a des 
bois y et il n*aurait pas été prudent de s'y engager. 

LVnnemi a perdu au moins trois cents hommes tués 
et soixante et quelques prisonniers , que les hussards 
ont amenés à Saumur ; ils y ont été reçus par une foule 
immense, aux cris de f^we la république I 
^ Parmi les prisonniers nous avons remarqué un jeune 
prêtre qui a été reconnu pour être de Beaugé , près La 
Flèche ; un autre jeune homme que nous croyons être 
un émigré , plusieur s soldais de la ci-devant légion ger- 
manique, ^le ces Allemands déserteurs: le reste sont 
des paysans ; tous ont été pris les armes à la main. 

jNous n'avons perdu qu'un hussard. Nos hôpitaux 
auihulaus sont restés presque tous à vide, nous n'avons 
eu que quelques blessés; nous n'aVions pas, coi^me 
par le passé, cet attirail de voitures et de bagages qui 
embarrassent singulièrement une armée : la nôtre est 
rentrée vers les sept heures du soir dans le plus grand 
ordre ; les volontaires semblaient revenir d'une prome- 
nade. Cette petite expédition a fait le meilleur effet et 
donne Tidée du genre de guerre qu'il convient de fiedre 
à l'avenir aux brigands. 

]^os hussards ont fait une petite fortune: ils ont 
trouvé sur les brigands qu'ils ont tués ou faits prison- 
niers , des montres , des assignats , de l'or et de l'ar- 
gent; ils ont pris aussi quelques chevaux et dix bœufs; 
nous avons des volontaires qui ont fait quelques bonnes 
aubaines. Salomon disait tout à l'heure qu'il ^tait con- 
B. — X, a8 
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tent de tout le moûde et que chacun avait bien fait soq 
devoir; eSectivemeat pas un seul homme fi*a reculé; 
actuellement que les balaillons sont purgés tics pillards 
et des scélérats que laristocratie y avaieat introduits , 
ainsi que des lâches qui ont déserté «pour retourner 
à Paris sans congé , Tordre commence à s y bien ré- 
tablir. 

Les derniers décrets de la Convention nationale ^ re- 
lativement à Farmée des cotes de La Rochelle , feront le 
plus grand bien ; la réquisition de tous les citoyens sans 
exception était généralement désirée , et dans vingt<* 
quatre heures, au premier coup de tocsin, nous pou- 
vons compter sur soixante mille hommes qui arriveront 
de distances peu éloignées de cette ville » tous gens de 
la campagne , fortement constitués , et habitués à la 
peine; ils sont fatigués de cette lutte fanatique et se dé- 
clarent hautement pour la- faire finir promptement; 
d'ailleurs y comne les rebelles n^ont épargné personne 
dans leurs vols et brigandages, qu'ils prennent des 
otages dans tous les endroits où ils pénètrent, qu'ils 
emmènent hommes, fiemmes et enfans indistinctement, 
sans considérer s'ils sont patriotes ou aristocrates^ 
comme chacun craint pour ses propriétés, et que cet 
hiver les habhans de ces contrées fertiles seraient 
dans la disette, s'ils se laissaient enlever l'immense ré- 
colte qu'ils ont faite et la plus abondante depuis plus 
de dix ans , tous sont dans l'intention de se lever en 
masse et de se joindre a nos troupes. Le grand moyen 
de couper les bois , incendier les genêts et les taillis , 
sera exécuté avec ardeur par fous les habitans 
de nos campagnes; c'est le seul moyen de décou- 
vrir le pays des rebelles et d'y pénétrer prompte- 
ment* 



GUi^IRRË m hk Y£ND£{!. 435 
Près de Doué et dans un taillis tl y a eu deux 
praires rebelles tués , ils y disaient la messe. Les hus- 
sards sont revenus avec leur calotte et quelques ome- 
mens; ils leur ont pris une boite remplie die grandes 
hosties, dans laquelle il y eu avait plus de trois cents 
qu'ils ont distribuées et jetées sur la route. 

L'armoe des rebelles était de douze mille hommes : 
quatre mille avaient abandonné dès la veille, par mé- 
contentement ; les huit mille restans avaientsix piècesde 
canon ; cette armée était celle de Bonchamps fils , soik 
père étant blessé: la perte immense qu'ils ont faite au 
siège de Nantes la réduite à euviron trois, mille 
hommes. Cette armée est composée d'anciens contre-» 
bandicrs, de gableux et de Ikis-Bretons, tous gens fé-' 
roces. Le surplus des huit mille hommes avait été 
requis par les chefs de cette armée dans l'intérieur du* 
pays. 

Un hussard du 9^ régiment , dont nous vous donne- 
rons lenom dans notre première^ a été iseul attaquer èit ' 
brigands ;< il en a tué déux et a abandonné leurs che- 
vaux pour courir après les quatre autres; un seul 
s'est échappé I et il a fait et ramené les trois autres pri- 
sonniers. 

Notre première vous donnera des détails intéres- 
sans sur Tintérieur du pays occupé par les rebelles^ 
sur leurs moyens d'exister, sur leurs forces^ et sur le 
nom de la plupart de leurs chefs. 

Salut et fraternité. 

DlHBSME. A. MliriER^ n 

Commissaire JVatioiuiL Officier mu^icipaL 
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ÀuxmW 

Les commissaires nationaux. 

. . Sanmar, 5 août 1793, an II de la République fnngiiMy. 

une el indivisible , I*' de la mort du tjran. 

L'armée de Saumur vient enfiu de se distinguer , 
et ce succès, nous le devons à Tactivité, au courage et 
au palriotisme de nos généraux saas-culoUes, comme 
aux soldats. 

Le général. Ronsin, après s'être concerté avec le 

géiiéral en chef Rossignol sur le projet, nécessité par 
les circonstances , d attaquer rennemi qui depuis queU 
que temps rôdait autour de Sanmur afin de trouver une 
occasion favorable de pouvoir forcer cel.:e ville ; in- 
struit surtout que les brigands ravageaient les cam* 
pagnes voisines ; fatigué des bruits qui se répandaient 
de leur marche sur Saumup, voulut, par un coup d'é- 
clat, nous sortir de cette inquiétude propre à dëcou* 
rager le soldat et les habitans des campagnes. U fut 
donc arrêté qu'on irait attaquer 4'ennénii partout 011 il 
se trouverait. La générale fut battue dans la nuit du 5, 
et à trois heures du matin la 'troupe est partie, au 
nombre dé crois mille bomnfes bien déterminés à atta* 
quer Tenneini qui, depuis trois jours, s'était présenté 
à une lieue *et demie de Saumur. Le général San terre 
reçut ordre du général en chef de garder avec huit 
cents hommes les hauteurs de Bournan, et d'éclairer le 
chemin de Montreuil et i ancien chemin de Doué. 
' I/armée, composée de deux mille sept cents bbnimes 
d'infanterie et de trois cents de cavalerie, se porta à la 
hauteur deMontfort entre six et sept heures. Le général 
Salomon était à la téte des S* et 9' régimens de hus- 
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sards; le général Ronsin ëfait placé sur une hauteur 
distante de trois quarts de lieue de Doué; le canon des 
rebelles se fit entendrei et ses tirailleurs occupaient la 
gauche du chemin défendu par nos troupes légères qui , 
d'abord repoussées, se replièrent sur les hauteurs. 
Alors le sigaal detla retraite fut donné, par la certitude 
que le général Salonnon croyait avoir acquise que les 
brigands étaient au nombre de six mille hommes avec 
dix pi^s de canon. Alors le général Ronsin, obligé de 
cbmmander et Finfanterie de Pavant-garde et le corps 
d'armée avec son aclîvité ordinaire , se mit à parcourir 
les rangs pour préparer le soldat à faire une. retraite 
honorable, en lui enjoignant de retourner à pas lente 
et de s'arrèler de quart d'heure en quart d'heure sans 
quitter son ordre de bataiHe; mais, cherchant à con* 
naître par cette démarche la disposition des esprits, il 
remarqua avec plaisir que les troupes de la républi(jue 
étaient disposées» combattre. Voulant profiter de cette 
heureuse disposition , le. général Ronsin leur promet 
de se transporter sur-le-champ à l'avant-garde pour 
a'assurer de la position de Tennemi, et déterminer la 
retraite ou Tattaque. Pendant ce temps-là le canon en- 
nemi ronflait toujours el nos tirailleurs harcehiient les 
rebelles répandus dans la plaine à droite et à gauche 
de la route de Doué ; Tordre de la retraite fut alors su^ 
pendu. L'infanterie composant Pavant-garde était à un 
quart de lieue de la cavalerie, qui, toujours en station, 
attendait des nouvelles de Doué. Vingt-cinq hommes du 
9* régiment de hussards ayant forcé les avant-postes des 
rebelles et s'étant même fait passage dans l'armée, le 
général Salomon donna ordre ans 8* et 9^ régimens de 
marcher. Alors le général Ronsin se porta avec Da- 
AÎcan, chef de brigade, à la tête de la cavalerie, et 
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chargea jusqu'aux portes de Doué, suivi do général 
Salomon. Là, on fit halte de peur de surprise, et la 
cavalerie se répandit à droite et à gauche. Le feu des 
rebelles commença alors avec plus d^actlvitë. Le gé- 
néral Ronsin fil avancer au pas de charge riiifanterie 
composant Tavanl-garde, avec ordre de se répandre 
en tirailleurs, à droite et à gauche, pour soutenir k 
cavalerie. 

Les 35* et 36* divisions de gendarmerie donnèrent 
l'exempledu courage; les 4% 6* et rS* bataillons, for- 

malion d'Orléans , se sont alors répandus dans la plaine, 
Oint chargé sur tous les points de la ville de Doué, et 
conjointement avec la gendarmerie, forcé Tennemi à 
quitter Doué, et ?i fuir jusqu'à Concourson : et ce qui 
est remarquable c'est que dans le moment de la charge 
aucun soldat n'est resté en arrière. La ville de lK>ué 
fut rouillce jusque dans les caves, malgré les coups de 
fusil lancés de toutes parts et particulièrement du clo- 
cher; plus de six cents rebelles sont restés sur la place, 
trente furent faits prisonniers, parmi lesquels se trou- 
vent un chef et des prêtres, qui, au moment de notre 
entrée dans la ville, fanatisaient les esprits. Nods ne 
trouvâmes dans la ville que des fetnmes qui nous ma- 
mfestèrent leur joie et firent à nos troupes l'accueil le 
plus hospitalier. Les propriétés ont été respectées. On 
a enlevé à l'ennemi quelques bœufs qui furent amenés à 
Saumur; nous n'avons perdu que six hommes et eu 
quinze soldats de blessés. 

Malgré l'affluence des bons citoyens des campagnes, 
armésdepiquesetdebàtons,queletocsin nousavaitame- 
nés, malgré les instances que les soldats lieiisatait pour 
poursuivre les ennemis jusqu'à Yihiers, on n*a pas cm 
devoir exposer les troupes de la république ^ qui, au 
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nombre de onze cents f en venaient de mettre en dé- 
route et battre six. mille. On est rentré à Sauinur au 
milieu des applaudissemcns universels des liabitanS| et 
des crîs de f^iye la république! 

Les généraux Ronsin et Salomon se sont bien dis- 
tingués dans celle occasion dont le succès doit relever 
le courage du soldat. Le général Santerre est resté sur 
les hauteurs de Bournan. Les commissaires nalionaux 
du département , de la commune^ et la commission mi- 
litaire s^y sont trouvés également, excepté Minier, Da- 
mesme et Besson , qui ne sont que des modérés et peii 
dignes de remplir la mission qui legr a été donnée. 

Le tocsin , depuis dimanche dernier, a sonné dans 
toutes les communes qui nous environnent. Il a fait 
lever plusieurs milliers dlioinmes qui sont venus à 
notre secours. On en 21 pris la liste par conunune,. ainsi 
que celle des meilleurs chasseurs, pour en faire au be- 
soin des compagnies de tirailleurs. Le général Boosin 
les a renvoyés dans leurs communes pour y achever 
leur moisson et se tenir prêts pour la première circon- 
slance où une mesure générale sera adoptée pour être 
mise à exécution. 

Saumur se fortifie de tous cotés. Quand nous aurons 
larmée de Ma^ence, alors il faudra fondre les cloches. 

MoMORO, Laporte, Pareiit, 

» 

commissaire na-- commissaire na- président de la 
tionuL tionaL commission 

mUitaùe. 
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AUX M£M£S. 



Saumiir, 5 août 1793, an II de la République française, 
uoe et iadivisible, V"^ de la mort de t^ran. 

L'amnée de Saumur vient enfin de se distinguer, et 
€• succès, nous le devons à l'activité, au courage et au 
patriotisme de nos généraux sans-culottes comme à ce- 
lui des soldats. Le général Ronsin, après s'être con- 
certé avec le général Rossignol, conçut le projet d'atta- 
quer Tennemi qui, dopuis <{uelque tenrjps , rodait 
autour de Saumur, afin de trouver une occasion fa- 
vorable de pouvoir forcer ce^te ville. Instruit surtout 
que les brigands ravageaient les campagnes voisines, 
fatigué des bruits qui se répatidaietil qu'ils marchaient 
sur Saumur, le général Ronsîn voulut par un coup d'é- 
clat nous sortir de cette inquiétude propre à dé- 
courager le soldat et les hahilaus des campagnes, 
11 fut donc arrêté qu'on irait attaquer l'ennemi partout 
où on le trouverait. La générale fut battue dans 
la nuit du 5, et à trois heures du matin la troupe est 
paitie, au nombre de trois mille hommes bien déter- 
minés à attaquer Tennemi qui depuis trois jours s'était 
présenté à une lieue et demie de Saumur. Le général 
Sauterrc reçut ordre du général en chef de garder avec 
huit cents hommes les hauteurs de Bournan, et d'éclairer 
le chemin de Montrcuil à Tancien chemin de Doué. 
L'année, composée de deux mille sept cents hommes 
d'infanterie et de trois cents de cavalerie, se porta à la 
hauteur de Monlfort , entre six et sept heures. Le gé- 
néral Salomon était à la tête du 8' et du g' régiment 
de hussards; le général Ronsin était placé sur une hau- 
teur distante de trois quarts de lieue de Doué. Le canon 
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des rebelles se fil eotendre, et s^ tirailleurs octapaieot 

alors la gauche du chemin défendu par nos troupes lé- 
gèrcsy qui, d'abord repoussées, se replièrent sur la 
hauteur. Alors le signal de la retraite fut donné , par la 
certitude que le général Salomon croyait avoir acquise 
que les brigands étaient au nombre de six mille hommes, 
avec dix pièces de cation. Alors le général Roosia , 
obligé de commander et l'infanterie de Tavant-garde, 
et le corps d'armée, avec son activité ordinaire, se mit 
à parcourir les rangs poiir préparer le soldat à faire 
une retraite honorable, en lui enjoignant de retourner 
à pas lents y et de s'arrêter de quart d'heure en quart 
d'iieure sans quitter son ordre de bataille; mais,' 
cherchant à connaître par cette démarche les disposi-* 
tions des esprits, il remarqua avec une vive satisfaction 
que les troupes de la république étaient disposées à 
combattre; voulant profiter de cette heureuse disposé 
tion , le général ïlonsin leur promit de se porter sur-le- 
champ à Tavant^garde pour s'assurer de la position de 
Tennemi, et déterminer ou la retraite ou l'attaque. 
Pendant ce temps-là le canon ennemi grondait tou- 
jours, et nos tirailleurs harcelaient les rebelles répan- 
dus dans toute la plaine, à droite et à gauche de la 
montée de Doue. L'ordre de la retraite fut alors 
suspendu } Tinfanterie composant Tavant-garde était 
à un quart de lieue de la cavalerie , qui toujours en 
Station , attendait des nouvelles de Doué. Vingt-cinq 
hommes du 9^ régiment de hussards ayant forcé les 
avant-postes des rebelles, et s'étant même fait passage 
dans Tarmée, le général Salomon donna ordre aux 
8' et 9* régimens de marcher. Alors le général Ronsin 
se porta avec Danicaii^ chef de brigade, à la téte de la 
cavalerie, et chargea jusqu'aux portes de Doué, suivi 
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dti général Sdlomon; là, on fit halte, de peur de siir<i 

prise, et la cavalerie se répandit à droite et à gauche. 
Le feu des rebelles recommença alors avec la plus 
grande vigueurl Le général Ronsin , bouillant de cou- 
rage, fit avancer au pas de charge Tinfanlerie composant 
Tavant-garde, avec ordre de se répandre en tirailleurs 
à droite et à gauche pour soutenir la eavaleiie. La 
35® division de gendarmerie et la 36^ donnèrent 
1 exemple du courage; les et 5° bataillons de la for- 
mation d'Orléans, et i5* d'Orléans, se sont alora ré^ 
pandas dans la plaine, ont chargé sur tous les points 
de la ville de Doué, et forcé rennomi, conjointement 
avec la gendarmerie, de quitter Doué, et de fuir jus- 
qu'à Goneourson ; et ce qui est remarquable, c'est que, 
dans le moment de la charge, aucun soldat n'est resté 
en arrière, La ville de Doué fut fouillée jusque (bns les 
caves , malgré les coups de fusil lancés de toutes parts, 
et particulièrement du clocher; plus de six cents 
rebelles sont restés sur la place, cinquante furent faits 
prisonniers ; parmi lesquels se trouve un che^ et des 
prêtres qui , au momenl de notre entrée dans la ville, 
se disposaient à lanatiser les esprits. Nous ne trouvâmes 
sur notre passage que. des femmes qui nous manifes- 
tèrent leur joie et firent à nos troupes l'accueil le plus 
hospitalier. Toutes les propriétés furent respectées , 
aucun désordre ne fut commis. On enleva à l'ennemi 
quelques bœufs qui furent amenés à Saumur. Nous n'a- 
vons perdu que deux soldats et nous en avons eu sept 
à huit de blesses. 

Malgré l'affluencc des habitans des campagnes que 
le tocsin avait amenéjs à notre secoiurs, armés de piques 
et de bâtons, nous crûmes , pour ne point esposer les 
troupes de la république qui, au nombre de onze 
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cents ^ en avaient battu et mis en di^ronte six mille ^ 

devoir rentrer à Saumiir, malgré les instances que 
les soldats faisaient à l'effet de poursuivre Tennemi jus- 
qu'à Viliîera. • 

Le soldat, content de son expédition, rentra dans 
Saumur au milieu des cris de /^iVe la république!, et 
des acclamations de tous les citoyens. Cette entrée était 
un triomphe. Le succès de cette journée est dû au cou- 
rage du soldat et à Tactivité particulièrement du gcné« 
ral Ronsin, comme à l'intrépidité du général Salomon. 
Depuis vingt-quatre heures, le tocsin avait sonné dans 
les campagnes environnantes^ un grand nombre d'ha- 
bitans s'étaient réunis à aous\ parmi eux beaucoup 
de chasseurs dont on a pris les noms pour en faire des 
compagnies de tirailleurs ; on les a tous enregistrés et 
formés par compagnies 'de cent hommes , avec un chef 
h la tête de chaque commune et un officier municipal. 
On les a invités ensuite à rentrer dans leurs foyers 
pour achever leurs moissons et de se tenir tout prêts 
pour Finstant oh, par une mesure générale, on pourra 
les employer utilement ponr purger la république des 
brigands qui l'infestent dans ces contrées ; une partie 
est armée y et Tautre le sera de piques. 

MOMORO. 

Commissaire nationaL 

P, S. Parmi les brigands faits prisonniers, est un 
certain Roger, imprimeur, frère de Roger, libraire, 
demeurant ci-devant sur le quai des Augustins , en &ce 
du Pont-Neuf. C'est bien un des plus grands fanatiques 
de l'armée catholique. 
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• * * 

AUX MESfES. 

Smmar, S aoAt 1793, h Eépalili^efriii^iie, 
itfie et indif inble. 

Je vous annonce que nous venons de remporter un 
avantage à Fonlenay-le-Peuple; on attend le courrier 
qui nous apportera là-dessus des détails. 

Nos ennemis se sont retirés a Cliolet et à Morlagne, 
leurs places fortes ; nous les avoDs singulièrement dé- 
concertés par la chasse que nous leiir ayous donnée à 
Doué, le 5 de ce mois. La veille de celte attaque, il 
leur était déserté cinq mille hommes , en disant quon 
les trompait et qu*ils aimaient mieux la paix que de 
faire une guerre de cette espèce ; leurs chefs leur 
avaient promis treize mille hommes de renfort} et des 
vivres ; mais rien de tout cela n'arrivant, ils s'en sont 
allés. L'intention de ces brigands était de tout piller à 
Doué, jusqu'aux meubles mêmes, et déjà ils en avaient 
chargé beaucoup , lorsque nous les avons délogés. 

On dit qu'ils se réorganisent à Cholet| et qu'çn atten- 
dant ils se tiennent sur la défensive. 

Le passage de Saumur à Brissac est libre pour le 
momeni ; il sera bon de le tenir toujours libre , pour 
avoir communication avec Angers paç ces cotes. 

Dumas et Crépin travaillent sans relâche dans leur 
partie. Ils ont fait ces jours derniers une expérience en 
présenct; des généraux qui a jparfaitcment bien réussi. 

MOMORO , 

Commissaire national. 
Vous devez être bien contens de voir la fête de 
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lUDÎté au 10 août; j'aulrais bien désiré aYoir ce 

bonheur. 



AUX mAmes. 

% 

Lacheyardière , commissaire national y envoyé (kqu 

les départemetis troublés par les rebelles y 

Saoïniir» le is août 1793, Pan V* de la mort du tyran et 
• U« de la République une et indifiiible. 

« • 

• 

A rinstant où je suis arrivé à Saumur, j'y ai appris 
la nouvelle de lavanlageque nos troupes ont eu sur les 
brigands, le 5 de ce mois. Nous les avons surpris prèsde 
Doué, nous leur avons tué quatre cents hommes et fait 
soixante prisonniers. Leur déroute a été complète etila 
ont fui pendant six lieues. Je viens d'apprendre par une 
leltre de la municipalité très patriote d'Herbault, que 
ces malheureux viennent de se rassembler en aussi 
grand nombre qu'il leur a été possible et se portent 
avec des forces considérables sur Lucon. Hier 1 1 et 
avant-hieri Ton a entendu une canonnade très vive de 
ce côté , en sorte qu^il paraît qu'on en est venu aux 
mains; le poste de Luçon était en très bon état de 
défense I et j'espère que les républicains qui viennent 
de remporter deux victoires eonsécutives sur les ré^ 
belles en auront remporté une troisième. 

Le vainqueur de la Bastille, Rossignol, présente-* 
ment général en chef, met de Tordre dans Tarmée à- 
Saumur. L'on paraît disposé à se bien battre, l'esprit 
des habitans des campagnes est infiniment meilleur 
qu'il n'a jamais «^té. Us . sont fatigués de cette guerre 
cruelle et n'attendent que Je tocsin de la liberté pour 
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marcher av6C nous contre les brigands. De noire coté 
nous prenons des mesures telles que je crois que la cam- 
pagne verra lermiuer cette guerre civile. L'on vient de 
faire des exemples nécessaires. Un officier du bataillon 
de la Réunion qui, à lalNitaillé du 18, avait quitté 
son poste et volé divers efTets, monte à l'échafaud 
da:ns le moment où je vous écris. Il faut croire enfin 
que les royaliste» et les lâches, effrayes par ces 
exemples de justice^ nous laisseront, avec les bi aves pa- 
triotes « combattre et vainci'e des brigands, qui ne sont 
forts que de notre faiblesse. 

* Adieu. Aussitôt que nous aurons appris l'événement 
^u combat de Luçon, je vous le transmettrai. Le jo 
août a resserré les liens de la fraternité civique qui 
doit régner entre les Français républicains, et nous 
avons juré de vaincre ou dépérir, Fwe laJiéjJUÙàgue! 

LA.CH£VAaj)4àa£. 



AUX vàmsa* 

Samnar, x3 août 1793, ao nde la &%iiblîqQe francise , 
«me et tadhiftibls , Tan de U mort da tyran. 

Depuis le 5 de ce mois que nous avons chassé Ten- 
demi de Doué , il a formé des rassemblemens considé- 
rables à Ghâtillon et à Cholet , qui en sont partis mer- 
credi soir et jeudi matin pour se porter sur Luçon. On 
nous a assuré que le nombre de ces Soldats catholiques, 
pillant partout, était de quarante à cinquante mille 
(ce nombre est sans doute très exagéré); néanmoins 
ils ont réuni toutes leurs forces pour attaquer ce poste 
important. Ils regardent cette affaire comme dédsîve 
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pour eux y s'ils gagnent. Le fameux général Gharette, 
qui a joué un grand roie sur le ihéâtredeNaotes , sans 
succès néanmoins, est réuni avec eux; ils le consi* 
clèteut comme le dieu Mars leur aoge tutélaire. 
Toutes ces saintes phabmges «anshent sur Loçoii ; tout 
le pays est dégarni. 

I^ous apprenons que Ton entend de ces cotés une 
vive canonnade. . Le général Rossignol a député un 
courrier extraordinaire vendredi dernier pour ces pnys- 
là, avec des instructions aux généraux pour se défendre* 
Nous alt^dons officiellement le succès de cette canon* 
nade. On nous annonce déjà depuis hier que FeaDemi 
a été battu à Luçoq, et repoussé jusqu'à Choief. 

lies brigands ont nommé pour leur généraKssiioe le 
fameux d^Ëlbée; néanmoins le dégoût se répand parmi 
eux^ ils se battent les uns contre les autres. Une grande 
partie des communes se divise, c'est à qui ne partira 
pas. Il y a eu une rixe sanglante parmi ces fanatiques 
à Yilgûe et la commune de Glessail. Ils se sont battus à 
Cbissay pour la mâme cause. 

Au milieu de ces disputes intestines , le général Ros- 
signol vient d'envoyer le général Salonu)n avec deux 
mille quatre cents hommes dans le pays des rebelles , 
pour enlever tous leurs grains, farines et fourrages, 
et les faire passer sur les derrières de l'armée. 

Si notre armée de Mayence ou de Yalenciennes étaijt 
arrivée , l'occasion serait bien jEavorable pour rempor- 
ter sur les rebelles de grands succès. 

Le Comilé de Salut public, en donnant son adhésion 
au plan des représentans du peuple , et qui lui a été 
porté par Laclicvnrdière , a voulu qu'on se tînt sur la 
défen^ve jusqu'à la réorganisation de l'armée el l'arri- 
vée de celle de Mayence. 
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La commissioa militaire a fait guillotiner hier un 
lieutenaot pour avoir fui lâchement en pràence de Fen* 
nemi, en abandonnant sa compa^iequi n'a point fui. 

Les habitans des campagnes , appelés par le tocsin , 
s'organisent à force; ils nous dcmneront un bon nombre 
de combattans. 

Ces jours-ci y seize de nos hussards ont rencontré à 
Thouars quarante cavaliers ennemis conduisant dix 
charrettes de farine. Les hussards en ont noyë trois , 
blessé plusieurs dangereusement, et se sont emparés 
des voitures et des subsistance^ qu^iU ont ramenées à 
Saumur. Aucun de nos hussards n'a reçu ht moindre 
égratignure. 

La f ête de TUnité s'est bien passée ici le loapûL.Ge 
jodr-là il y a eu une rixe à Tours^ et des actes d'oppres* 
sion contre plusieurs patriotes. 

On nous apprend que Paris marche pour repousser 
les ennemis de Yalenciennes; bonne nouvelle. Chas- 
sez bien promplement ces esclaves. 

Aussitôt que nous aurons fini ici, notre^armëe pourra 
h&en dpnner un coup de main à nos frères^ 

Salut et fraternité. • 

MOMOKO y 

Commissaire nationaL 

Recevez les amitiés de notre brave général en chef 

Rossignol. 

Je ne reçois aucune de vos lettres. Vous m'avez to» 
talement oublié. Aussitôt que l'adjoint du ministre sera 
arrivé à Saumur nous irons avec le général à Niort. 
Adressez-moi vos lettres chez le général en chef Rossignol. 

( La àuiie au ^wchaiii numéro*^ 



FRERON 

ET SA FAMILLE. 

LETTRE m Faiaoïr (i). 

jà M. jDuchéf maître de musique , rue de la Corné" 

diô'Françaisej à Paris^ 

7 nuuri 1754. 

Je ne tous croyais pas assez impudent pour m'écrire 
sur le ton de la lettre que vous avez adressée à ma- 
dame Gauthier, la marchande de vin, à cachet volanti 
pour qu'elle me laremiL £ile a gardé Toriginal et ne 
m'en a envoyé qu'une copie. Je lui envoie, aussi à ca- 
chet volant I mon origioal , et sans doute qu elle vous 
en enverra une copie. Je serais très piqué que ce que j'ai 
à vous écrire ne parvînt pas jusqu'à vous. 

Il faut que vous soyez bien effronté, bien consommé 
dans l'imposture, pour m'oser dire que je dois quelque 
chose à madame Gauthier. Mais cela ne m'étonne pas 
de votre part : vous êtes un ingrat et vous l'avez tou- 
jours été. Votre frère, le cordonnier, me le dit encore 
l'autre jour dans une maison où je dînais, et oii il ap- 
porta des souliers. Il n'y a sorte de biens qu'il ne vous 
ait fait, et vous l'avez payé de l'ingratitude la plus noire. 
Dieu sait aussi (et les hommes un peu ) ce qu'il pense 
et ce qu'il dit de vous. Avez-vous oublié , malheureux, 
ce que vous êtes; que vous n'aviez ni habits, ni linge, 
ni bas, ni souliers, quand mon aimable sœur s'est amou- 
rachée de vous? Votre mémoire ne vous rappelle-t-elle 
plus que vous m'avez usé plus de deux douzaines de 

(i) Archivet générales àn fO|«une. 

B.— X. ag 
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ciiemisesy plus de vingt paires de bas, et que votx*e 
chagrin était da ne pouvoir mettre mes souliers, 
parce que k nature tous avait 4oaé A*mk pied trop 

énorme ? 

Il vous convient bien de dire que je me donnais les 
airs d'avoir un appartement dans la rue Sainte-Margue- 
rite. Eh! u'avais-je pas cet appart(?nient avant que mon 
malheur voulût que ma sœur fût connue de vous? ne 
vous y fti'j^ i*^Çu précisément tout nu ; cela était 
heureux pour mu sœur, niais foi t malheureux pour moi, 
puisqu'il m'a fallu vous équiper de pied en. cap et vous 
nourrir pendant trois ans; bêtise que j'ai eue et qne 
vous êtes bien facile que je n'aie pas encore : voilà 
la source àv. toutes les horreurs que vous me faites. 
Mais quand j'aurais les dix mille livres de rente que 
ma sœur a écrit a ma mère que j'avais; quand j'aurais 
même cent mille écus de rente> ue comptez plus sur 
moi; j'ai passé l'âge d'être dupe, et vous avez bien fait 
de profiter de mon imbécillité. Vous me coûtez, vous 
et votre femme ^ plus de douze mille francs. Je paie 
pour vous les mille quarante^uatre livres de madanie 
Didier, que vous avez reçues et mangées ; je paie cent 
ccus de pain au boulanger; je paie douze cents francs 
à M. Martin y dont il y en a six cents au moins pour 
ma noire sœur. J*ai payé des cafetiers, des rôtisseurs, 
des tailleurs de cors, que sais-jc? j'ai presque oublié 
mes bienfaits aussi bien que vous. Je vous ai laissé mes 
meubles qui valaient mille écus au moins. Je vous ai 
nourri, chauffé, etc., pendant trois ans. Vous étiez un 
pauvre petit maître de musique qui ne gagnait pas dix 
francs par mois. Je vous ai trouvé des écoliers, je vous 
ai mis à même de gagner votre vie; je vous ai sauvé Bi- 
cêtre, ou M. de Merviile voulait vous envoyer» je vous 
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ai couvert de mes propres habits, de mon propre linge: 
voilà la recompense que j'en reçois, je l'attendais 
d'une aine basse comme la votre; ainsi to«s ne œ'ëton- 
nez ni ne me fâchez, soyez-en biea persuadé; car je 
suis convaincu que votre projet est de me tourmenter; 
mais mon ame est inébranlable. Vous m*avez àê/amé 
l'idée de ce dont les hommes sont capables; ainsi , grâce 
à YouSf je suis de veau pbiiosopUe, et je m'atteuds 
tranquillement à tout. ^ 

Pour en venir à madame Gauthier la marchande de 
vin, soyez persuadé , mon cher et très cher beau-frère^ 
que je ne lui dois rien, et que je ne lui paierai pas une 
obole de ce qu'elle me demande si ridiculement. Je lui 
maude que, malheureusement pour elle, elle u'est ni 
la première ni la seule que vous ayez attrapée; que 
j'en suis très fUché , et que si vous et votre adonaMe 
moitié , aviez eu de bounes façons pour moi , peut-être 
aurais'je été assez bon que de payer encore pour vous 
ce qui lui est du. Mais comme, en conscience, je n'ai pas 
lieu de me louer de vos procédés, vous trouverez boa 
d'indiquer à madame Gauthier quelque autre que moi 
qui lui paie votre dette. Mais, à propos de dettes, vous 
éies bien bete; que ne m'adressez-vous ainsi lous vos 
créanciers? j'y compte au moins , et j'espère un beau 
matin voir venir chez moi tous ceux que vous avez es- 
croqués. S03 0Z sûr que je les recevrai tout comme je le 
dois, et que je m'attendrirai véritablement sur l^ur sort* 

Adieu , Monsieur et très honoré beau-frère , en at- 
tendant que vous payiez madame Gauthier et les cinq 
cent vingt-deux livres que vous me devez ^ et auxqueb 
je ne renonce pas, tenez-yoas*Ie pour dit, et prenez 
en conséquence vos précautions pour ne pas payer : 
voU^e femme 1^ a déjà prises f elle s'est même servi de 
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mon argent pour cela. Ma bibliothèque qui valait huit 
ceaU francs, mes habits qui en valaient deux mille, 
tout cela a été vendu, car vous avez tous deux la fu- 
reur de vendre, et il y a apparence que vous avez 
vendu jusqu'à votre honneur. Vous avez bien fait de 
vous y .prendre de bonne heure, car à présent vous n'en 
trouveriez rien. Fiuéroh. 

A Paru , ce jeudi matin , le lendemain de h lettre fausse , impudente 
el ttupide du sieur Duché. 

Inieeeogatoi&e de Fhéron. 

i*^ juin X754, 

Interrogatoire sur faits et articles fait par nous 
Agnan- Philippe Miclié de Rochebrune, avocat au 
Parlement, commissaire-enquesteur et examinateuir au 
Châtelet de Paris, à la requête du sieur Edme Gau- 
thier, marchand de vin à Paris ; subi par le sieur 
Fréron, bourgeois de Paris, en exécution de la sentence 
contradictoire rendue h l'audience de la chambre civile, 
entre ledit sieur Gaulhier et ledit sieur Fréron, le 18 
mai 1754, signifiée le 3o suivant. 

En conséquence, ayant délivré notre ordonnance 
pour faire assigner ledit sieur Fréron, nous avons pro- 
cédé audit interrogatoire , en la manière et ainsi qu'il 
suit : 

Du samedi 1^' juin 1764 , neuf heures du malm ou 
environ. 

1. — Premièrement, interrogé deses nom, surnom, 
âge, pays, qualités et demeure : 

A dit, après serment de répondre vérité, se nommer 
ÉLiE Fréron, âgé de trente-cinq ans ou environ, de 
l'Académie d'Augers , Montauban et de Nancy, demeu- 
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rant à Paris, rue de Seine, faubourg Saint-Germain, 
dans la maison du sieur Leiièvre, distillateur du Roi , 
paroisse Saint«>Su1ptce. 

a. — Interrogé s'il connaît ledit sieur Gauthier^ de- 
puis quelque temps, et à quelle occasion : 

A dit ne connaître ledit sieur Gauthier que de nom, 
et depuis sa demande qu'il a formée injustement, au 
sujet du vin^qu'il veut que le répondant lui paie, et 
que le répondant ne lui doit pas (r). 

3. — Interrogé s'il connaît la demoiselle Gauthier 
de TAbbaye, depuis quel temps et à quelle occasion : 

A dit qu'il connaît la demoiselle Gauthier depuis 
dix à douze ans , à Toccasiou de plusieurs bourses de 
cheveux qu'il lui a achetées. 

4. — Interrogé s'il n'a pas tenu avec elle sur les 
fonts de baptême de la paroisse Sainl-André-dos-Arts, 
au mois octobre l'j^ôy l'enfant du sieur Duché, son 
beau*frère : 

A dit qu'ouï. 

5. — Interrogé si dans ce temps il n'habitait et ne 
mangeait point avec le sieur Duché, son beau-frère, 
rue Christine, si leur ménage était commun, ou s'il 
n'était r{ue pensiounaire dudit sieur Duché : 

A dit qu'il demeurait alors chez ledit sieur Duché, 
dont il était pensionnaire à raison de douze cents livres 

» 

par an. 

6. — S'il n'a pas chargé la demoiselle Gauthier, sa 
commère, de demander du vin, pour le repas du 
baptême, audit sieur Gauthier, demeurant pour lors 
rue Dauphine : 

A dit qu'il n'a aucune connaissance de ce fait. 

7. — Interrogé si le sieur Gauthier n'envoya pas deux 
(t) ContndietioD avee le i a* bit. 
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bouteilles pour essai , et si ledit sieur Frëron nen 

goûta pas lui-même et le trouva bon : 

A dit qu'il n'a pareillement aucune connaissance 
dudit fait. 

g. — Interrogé si le sieur Gauthier ne fournit pas 

tout le vin du repas du baptême: 

A dit que, ne sachant poiut où ledit sieur Duché se 
faisait fournir de vin , le répondant, qui était en pen- 
sion , n'était point dans le cas de s'en informer. 

g, — Interrogé si ledit sieur Frëron ne chargea pas en- 
sitite ladile demoiselle Gauthier de demander du vin 
pour les couches et jusqu'aux relevailles de la dame 
Duché : 

A dit que non et que ladite fourniture de vin ne le 
ooncernait pas. 

10. — Interrogé s'il ne s'est pas engage de payer ce 
vin, d'en faire présent à ladite dame Duché, sa sœur, 
ainsi que ladite demoiselle Gauthier l'a dit de sa pàit 

audit sieur Gauthier : 
A dit que non. 

11. — Interrogé si ce vin n'a pas été fourni jusqu'à 

concurrence de 54 livres la sous: 

A dit que, ne se chargeant pas de la fourniture du 
vin dudit sieur Duché , il n'a pas été dans le cas de 
demander ni de s'informer à quelle somme se montait 
le vin dudit sieur Duché ^ dont ledit répondant était 
pensionnaire. 

1^. — Interrogé si l'épouse du sieur Gauthier n'a 
pas été plusieurs fois chez lui, rue des Boucheries, 
faubourg Saint-Germain , lui demander cette somme 
de 54 livres is sous, et s'il ne Fa pas priée d'attendre 
et de repasser. 

A dit qu'il est vrai que l'épouse dudit sieur Gau- 
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thier est venue de la part de la dame DuohiSy il y a 
«Qviroa six à sept ans, chez le répondant qui ne la 
coonaissait poîat et auquel elle a demaudé le paiement 
dudit vin fourni ^ et que le répondant lui a dit que 
ladite fourniture de vin ne le concernait point, et 
qu'elle eût à s'adresser audit sieur Duché pour avoir 
son paiement (i). 

13. — Inlerrogé si , quand il dit qu'il ne doit rien 
audit sieur Gauthier, il entend avoir payé les 54 livres 
1 2 sous dont il demande aujourd'hui le paiement : 

A dit que, ne devant point et n'ayant jamais dû les 
54 livres la sous dont il est question , il avance et a 
avancé qu'il n'est point débiteur dudit sieur Oautbîer* 

14. — Interrogé si les fournitures de vin faites par 
le sieur Gauthier ne sont pas constaotesi et s'il n'est 
pas juste qu'il soit paye : 

A dit qu'il n'a eu aucun intérêt de veiller si lesdites 
fournitures de vin ont été constantes ou non , parce 
qu'elles ne regardaient point le répondant» et qu'au 
surplus il trouve fort juste que ledit sieur Gauthier 
se fasse payer dudit sieur Duché , si ce dei*nier lui doit 
lesdites fournitures de vin. 

15. — Interrogé si ces mêmes fournitures n'ont pas 
été consommées tant par lui répondant, que par ledit 
sieur Duché et sa femme, et si au moins îl n'est pas juste 
qu'il en paie la moitié, s'il croit que la totalité n'est pas 
à sa charge : 

: A dit qu'étant pensionnaire dudit sieur Duché, il a 
bu du vin sans savoir par qui ledit sieur Duché se le 
faisait fournir, et n'étant pas même dans le cas de s'en 
informer, parce que le paiement ne rc^rdait pas le ré- 
pondant qui payait exactement sa pension* 

(i) GwHafUflliBa tea« iùu 
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1 6* — Interrogé pourquoi il dit, par sa lettre du 7 mars 
dernier, adressante audit sieur Gauthier : « Je suis 
« chë que vous soyez la dupe de mon beau-frère et de 
« ma sœur; si j'avais à me louer d'eux, je paierais ea- 
ff core celte dette y, si non qu il reconnaît que ce n'est 
que parce qu'il a à se plaindre de son béau-frère qu'il 
ne paie pas ledit sieur Gauthier, mais que ce dernier 
ayant fait les fournitures de vin dont est question sur 
sa parole, n'en doit pas souffrir, n'étant pas cause de 
leur mésintelligence: 

A dit qu'il faut distinguer ce que Ton paie à titre de 
débiteur ou à titre de bienfaiteur, et que les termes dans 
lesquels est conçue la lettre du répondant, et dont le- 
dit sieur Gauthier semble se prévaloir, ne constitue 
point que le répondant soit débiteur dudit sieur Gau- 
thier, pour avoir dit conditionnellement qu'il paierait 
encore cette dette par pure bonté, s'il avait à se louer 
du procédé dudit sieur Duché et de son épouse. 

17. — Interrogé sur le dix-septième article, en cet 
endroit nous avons représenté ladite lettre audit Fré- 
ron qui reconnaît l'avoir écrite à la dame Gauthier et 
qui l'a paraphée avec nous. 

18. — Interrogé s'il n'a pas écrit différentes fois au 
sieur Duché son beaurfrère qu'il fallait payer le sieur 
Gauthier: 

A dit que, sur la demande injuste que lui a faite 
ladite dame Gauthier du paiement dudit vin , le répon- 
dant , qui n'en était pas tenu , peut avoir écrit audit 
sieur Duché qu'il convenait qu'il acquittât ladite dette; 
mais que ce conseil, qui montre la bonne foi du répon- 
dant , ne peut le constituer débiteur. 

19. — En cet endroit, nous lui avons représenté 
une lettre datée du jeudi 19 juillet, et nous l'avons in< 
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terpellë de nous déclarer s'il ne l'a pas écrite audit sieur 
. Duché y son beau-frère y et s'il la veut parapher avec 
nous : 

A dit qu'il a écrit ladite lettre audit sieur Duché, et 
que le contenu d'iceliey bien qu elle ait été remise au- 
dit sieur Gauthier, n'a jamais pu autoriser ce dernier 
à attaquer en justice le répondant , qui ose dire avec 
confiance et avec vérité n'avoir jamais été débiteur du- ^ 
dit sieur Gauthier, et qu'enfin la substance det ladite 
lettre ne contient qu'un conseil audit sieur Duché d*ao- 
quittcr cette dette ^ et il a paraphé ladite lettre avec 
nous. 

ao. — Interrogé s'il croit en être quitte pour dire 
que les fournitures de vin ne sont pas à sa charge ^ mais 
à celle du sieur Duché, son beau-frère : 

A dit que, dès qu'il n'a point demandé et qu'il n'a su 
que long-temps après par ladite dame Gauthier, que 
. cette fourniture avait été faite , il est juste que le ré- 
pondant n'en soit point tenu , et il a eu raison de tenir 
un pareil langage. 

ai. — £n cet endroit nous avons représenté au 
répondant une lettiie datée du mars dernier, 
adresse à ladite dame Gauthier, et nous l'avons inter- 
pellé de la parapher et de nous déclarer s'il ne Ta pas 
écrite à ladite dame Gauthier : 

A dit qu'il convient de Tavoir écrite à ladite dame 
Gauthier, et qu'elle ne milite en aucune façon contre 
le répondant qui l'a paraphée avec nous. 

22. — Interrogé d'office que le moyen de défense 
que le répondant oppose pour ne point pajer ledit sieur 
Gauthier consiste à dire qu'il était pensionnaire du 
sieur Duché, et que le répondant, qui demeurait chez 
le sieur Duché, son beau-frère, peut ne point se res- 
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souvenir d'avoir promis qu*il acquitterait le vin qui 
serait foiirai pendant la èooche de l'épouse dudit sieur 
Duchëy sœur du répondant qui avait été parrain 
de Feafant dont elle était accouchée ; qu^e dans de pa- 
reille circoastanoefl le répondant est tenu d'acquitter 
sa promesse et de payer k yiik que lui demaède ledit 
sieur Gauthier. 

A dit qu'il n'a £iit aucune promesse audit éieur Gau- 
tiiier , au sujet de ladite fourniture de vin dont il B*a 
point eu de connaissauce , et que s'il 1 avait promis , il 
n'iiésiterait point d'accomplir sa promesse. 

a 3. — Interrogé s'il veut s'en rapporter amt té- 
moins qui ont connaissance des faits en question. 

A dit qu'il ne s'agit pas de faire une enquête et que le- 
dit sieur Gauthier, après la fourniture de ce vin , faite 
il y a huit ans, devait faire des démarches auprès du- 
dit sieur Duché pour s'en faire payer, et qu'il est indé- 
cent audit sieur Gauthier de vouloir rendre le répoil* 
dant responsable d'une dette qui ne le concerne en au- 
cune façon. 

Lecture à lui faite du présent interrogatoire et de ses 

réponses , a dit ses réponses contenir vérité, y a persisté 
et a signé en notre minute. 

MiCHJS DE RoCHEBKUirB. 



Digitized by 



« 

TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES DANS CE VOLUME. 

■■moi 

xxvni. 

Paget. 

Appbl PB Loms XVI a iawatiow. (Fin)» fit 
SociéTÉ PB i.'Hi8ToiaE PB Frawck. Séances de mars 18 3?. lafi 
MÉLANGES. — Corfespondances extraites des archives de la Comédie 

Française. — Frérog et la ComéJie Frauçaise. — Lettre de Ro- 
chon de Chabaniies. — Mort de Le Kain. — Pauvreté de Goldoai. 
— Menace d'un auLeur. xA3 

N" XXIX. 

Mariage de Louis XV. 

JouRWAi. PB Paris, par Mathieu Marais (Suite.) 
La Harpe et la Comédie Française. 



ÉvàlTBMElffS DU BtARIAGB PU DaUPHIIT. ( Louis XYI ). 3o5 

Jourhal de Paris, par Mathieu Marais. (Fin.) 33 f 

CoRRESPOAPAIfCR ADIUMISTaJLTIYB aXLATIVB A LA GU£REB Dl VlVOil 

(Suite). ' 388 

F&Éa09 £T SA VAMU.LB. 449 



TCir PB LA TABLB, 



2l5 



* Digitized by Google 



Il 



I 



u.ivjiu^cd by Google 



